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Prise de Gonstantinople. — Prétendue lettre du Grand-Turc au 
Pape. — Vœu du Faisan* — Disgrâce du comte'deSaint-Pol. — 
Mariage du comte de Charolais. — Départ du Duc pour l'Alle- 
magne. — Sédition à Besançon. — Séjour en Bourgogne. — 
— Révolte de la Guyenne. — Bataille de Castilion. ^ Mort de 
lord Talbot. — Soumissioivde \pi Guyen|(ie.— Combat judiciaire à 
Valencîennes. — Guerre i#ur Tévè-cbé d'Utrecht. — Discorde 
entre le roi et le DaupCih. — Disgrâce du sire de Brezé. — 
Mariage du Dauphin. — Négociation du roi avec le duc de 
Savoie. — Procès de' Jacques Cœur. — Faveur de madame de 
Villequier. — Prospérité de la France. — Nouvelle négociation 
du roi avec le Dauphin. — Mort de Gilles de Br^elagne. — Le 
roi s^apprête à soumettre le Dauphiné. — Le Dauphin se retire 
auprès du Duc. — Naissance de Marie de Bourgogne. — Discorde 
entre le Duc et son fils. — Le roi pense à faire la guerre au 
Due. — Rupture avec le comte de Saint-Pol. — Le roi de Bohème 
veut s'allier à la France. 



Après la glorieuse issue de la guerre contre les Gan- 
tois , le Due retourna à Lille. Le sire de Croy avait ausisi 
obtenu d*heuréux succès dans le Luxembourg, et avait 
contraint les Allemands à se renfermer dans Thiônville ; 
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peu après ils consentirent même à rendre la forteresse 
dans le terme.de dix mois, s'ils n'étaie^ point secourus. 
Ainsi la cour de Bourgogne revint à son repos et à son 
loisir. Les fêtes recommencèrent comme «npartvant '. Le 
comte de Charolais avait la passion des tournois ; il aimait 
toute sorte de mouvement , de fatigue, de peine, comme 
s'il eût été un pauvre gentilhomme cherchant à faire sa 
fortune. Son esprit avait aussi grande activité. Maintenant 
jçe n'était plus les histoires de chevalerie qu'il se faisait 
Ure « mais le» histoires de Rome , qui. lui semblaient bien 
grandes et remplies de merveilleux faits de guerre. Souvent 
il veiUait foif avant dans la nilit pendant que le sire d'im- 
bdrcourt , qui lisait fort bien , lui faisait ce» belles lec- 
tures. 11 était aussi bon compagnon et bien ?eua des 
femmes, mais pour cela n'était pas moins exact au service 
de Dieu, observant au moins tous les jeûnes ocdoaaés par 
l'Église : fort charitable « et donnant toujoim> l'autidne 
aux pauvres sur son passage. * . 

Les fiançailles du duc Jean de Clèves et de madame 
Isabelle de Bourgogne , fille unique du comte d'Étampes, 
donnèrent lieu surtout à de grandes réjouissances. Chaque 
prince tenait à son tour un banquet splendide. Ce temps 
de magnificence se termina par une solennité qui l'em- 
porta sur tout ce qui avait été vu jusqu'alors en Bour- 
gogne et ailleurs. 

Pendant que le Duc était occupé de sa guerre c«tre 
les Gantois , le 29 mai 1&.53 , la ville de Constantinople , 
depuis si longtemps menacée par les Turcs, abandonnée 
de toute la chrétienté malgré les instances pressantes et 
répétées adressées aux rois et aux princes , avait enfin été 

■ Olivier de la ]M arche. 
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prise #fl88Bot par les infidètea. Uemperetur d'Orient avait 
été tué. 11 n'y amt sortes de profasaticHis, de cruautés, 
d'faoïTOiixs , qu'on ne racontât partout , comme ayant été 
oonunises par les Turcs ; les reliques brûlées , les hosties 
tratoéc^ duis la boue, le massacre des fid^s. Il y avait 
là de quoi éfifiouvcHr tous les chrétiens; et certes ils pou^ 
valent se reprocher d'avoir répandu lewr sang et erinployé 
leur courage à dç vaines querelles plutôt qu'à épargner de 
tels affronts à leur sainte croyance '. C'était le sujet de 
tous les discours. Le duc Pfailippe.avait sur ce sujet moins 
de Uàme à endurer qu'aucun autre prince. On savait que 
son plus cher désk avait toujours été de guerroyer contre 
les infidèles. Seul U avait fait passer des secours dans 
l'Orient. Avant sa guerre contre les Gantois., en 1451 , il 
avait envoyé le sire lean de Croy et le bon chevalier 
Jacques de La Laing en ambassade aux rois de France et 
d'Aragon pour les conjurer de s'entendre avec lui afin de 
sauver Constantinople du joug où elle allait passer. DeiMiis 
dix ans et plus il avait mainte fois essayé de réveiller la 
né^genoe des autres princes , sans pouvoir les rappeler 
i ce saint devoir de chrétien. Déjà, à son dernier chapitre 
de la Totson-d'Or , le Duc avait pour ainsi dire fait prêcher 
la croisade à ses chevuliers, avant que la guerre de Gand 
vint occuper toutes ses pensées. 

Aussi ce fut à lui que le pape Nicolas Y s'adressa, dès 
(^u'il le sut libre et en paix , pour l'engager à réparer ce 
qu'on aurait dû empêcher, et à se réunir avec les rois de 
la chrétienté en une croisade contre les Turcs. Un cheva- 
lier arriva à LiUe de la part du Saint-Père ; il y fut reçu 
honorablement, et le Duc tésolut de donner un -grand 

' La Marche. — Meyer. — Coucy. 
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éâait à l'entreprise chrétienne dont il voulait être le chef. 
Ilcheicha tous les moyens pour émouvoir d'un zèle pieux 
les seigneurs, les. nobles et les sujets de ses états, afin 
que, par dévotion et sans contrainte, ils l'aidassent de leurs 
personnes ou de leurs biens. U tint à ce sujet plusieurs 
conseils, et l'on avisa que rien ae serait plus à propos, 
pour un tel dessein , que de profiter d'une de ces fêtes et 
de ces banquets qui avaient attiré à Lille un si grand et 
noble concours. 

On fit en même temps courir le bruit, parmi le peuple, 
que le pape était menacé lui-même par la puissance des 
Sarrasins et infidèles, et que le chevalier venu de sa part 
avait apporté le défi qu'il avait reçu du Grand-Ture; on 
allait jusqu'à montrer des copies de cette lettre. Voici à 
peu près en quels termes efie était conçue ' ; 

« Morbesant Hopresant et ses frères Callabilabra, che- 
valiers de l'empire d'Orguant, seigneur d'Achaïe, au grand- 
prêtre de Rome, notre bien-aimé s'il le mérite. U est venu 
à notre connaissance qu'à la requête du peuple des Véni- 
tiens, vous faites publier que tous ceux qui nous feront 
la guerre auront pardon en ce monde et une vie éternelle 
dans l'autre; de cela nous nous émerveillons; car si Dieu 
vous a donné telle puissance, vous devez en userplus raison- 
nablement, et ne pas induire les chrétiens à nous faire la 
guerre ; attendu que nos prédécesseurs n'ont jamais été 
consentants à la mort de votre Jésus-Christ, n'ont point 
possédé la Terre-Sainte, et ont même toujours haï les 
Juifs, lesquels, d'après vos chroniques, ont mis votredit 
prophète entre les mains de Pilate, président de Jérusa- 
lem pour les Romains, qui le fit périr en croix. 

' Duclercq. 
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« D'autre part, il nous déplatt que les Italiens nous fassent 
guerre, eux qui viennent de nous avec toute leur gloire et 
puissance, c'est-à-dire qui descendent d'Anténor, de la 
race du grand Priam, cet ancien sei^eur de Troie, ori- 
gine de la nation des Turcs. 

(c Pour ce, comme son successeur, nous nous proposons 
de réédifier cette cité de Troie, de remettre en état sa sei- 
gneurie, et ramener toute l'Europe à notre obéissance, 
surtout pour venger le sang d'Hector, la subversion de 
ladite noble cité et la pollution du grand temple de 
PMIâs. Aussi avons-nous subjugué toute la Grèce et des 
habitants comme héritiers de ceux qui firent cette des- 
truction. D'ailleurs ces terres nous étaient promises par 
les prophéties. Nous requérons votre prudence de ne 
phis dorénavant donner de telles bulles, et de ne plus 
solliciter les chrétiens de nous faire la guerre, car nous 
he sommes pas résolus à lés combattre pour leur foi, 
mais seulement pour le droit temporel que nous avons 
sur leurs terres. Nous n'adorons point Jésus -Christ; 
mais, nous le confessons, nous savons qu'il est votre 
prophète. De plus , votre loi , dit-on , vous détend de 
contraindre personne par force. Si donc nous faisons la 
guerre aux Vénitiens, c'est qu'ils retiennent des terres 
d'Europe qu*ils ont usurpées. Ce peuple de Venise n'a 
rien de commun avec les autres nations dltalie , et se 
prétend plus grand que les autres. C'est pourquoi, avec 
l'aide du grand dieu Jupiter, nous voulons rabaisser son 
orgueil. 

« Si, après toutes. les susdites raisons, vous voulez en- 
core nous féire la guerre, soyez certain que nous lèverons 
toute notre puissance ; nous appellerons l'aide de l'empe- 
reur d'Orguant et les autres princes et rois d'Orient; jus- 
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qu'ici Us ont feint de dermir; niai»t(iiand ils paiaKront 
avee toute lenr puissance^ ils pourront résister nen-senle-* 
ment à vos croisés à pied que Aous atoQS vos, mais à tous 
lés Gaulois et les Latins. Si vous les émouvez contre nous, 
nous invoquerons l'aide de Neptone, dieii de la mer, et, 
par la puissanoe de nos vaisseaux, nous conquerrons File 
de THeHespont ; de là noi^ entrerons dans la Croatie et la 
Dalmatie et les autres régions de TaquiloiL — Donné en 
notre palais triomphant, l'an dix de Mahomet, aa mois de 
juin, » 

On faisait remarquer au peuide la ruse de ce Ture, ^lii 
feignait de ne vouI<rir conquérir la chrétienté que pour 
recouvra sa seigneurie temporelle sans toucher à. la Toi; 
ehacun, parmi le vulgaire, voyait bien qu'il ne fallait pas 
se laisser abuser ni rester swis défense contre un si puis* 
sant ennemi. ^ 

Mais la cérénK>nïe que le Duc avatt préparée afin de 
recevoir l'engagement des chevaliers et des gentilshommes 
devait avoir sur eux plus de pouvoir encore qu'une telle 
lettre. Les [H*incipaux conseillers pour cette fête, dont les 
préparatifs dwèrent plus de trois mois, furent le sire Jeaa 
de Lannoy, seigneur rempli d'i«vention et de goût pour 
les choses nouvelles, un écuyer nommé Jean Beudant, et 
le sire Olivier de la Mjarche, mmn page du Duc, qm 
depuis écrivit le rédt des choses de son temps. Le Duc 
s'occupait sans cesse avec eux de tous les détails, et on les 
tenait fort secrets/ fom mieiKx surprendre la cour de 
Bourgogne, 

C'était l'usage pour lors qu'à b^ fin de chaque banquet 
un intermèdeétatt représenté pour le plaisir des convives, 
et qu'un des acteurs venait placer une couronne de fleurs 
sur la tête du prince ou du seigneur qui était convié à don- 
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MF le btnquet suivant ^ Le jour da festm do comte 
d'fitampes, lorsque le repas fut terminé et les mets en-' 
itrés, on vit sortir de la saUe voisine Dourdan, hérauê 
d'arme» d^ eomte, et deux de ses cbambetlans en robes 
de Tdours fourrées de martre; chacun soutenait d'une 
mana une couronne de fleurs. Après eux venait une jeune 
dttne, de Tftge de douze ans, toute brWante d'or, vêtue de 
sde violette brodée en lettres grecques ; elle était montée 
sur une haqùenée conduite par trois écuyers. Ce cortège 
fit le tour de la table en chantant, s'arrêta en face du Duc ; 
te héraut annonça en vers la venue de cette dame, qui se 
nommait, disait-il; la princesse de Joie. Les deux cheva- 
liers l'aidèrent à descendre de sa baquènée^, elle monta sur 
la table par des degrés, s'agenouilla par deux fois, et posa 
le chapeau de fleurs sur la tête du bon Duc ; il Tembrassa, 
et annonça son banquet pOûr huit jours après. 

Pendant la matinée de ce jour-là^ qui était le 9 février 
Ikbkj nioâsieur Adelphe de Clè^^-fut le tenant d'une 
estreprise d'arme sous le nom du chevalier du Cygne ; if 
avait pris, disaitK)n, ce titre en souvenir de l'origine de sa 
maison : dans les tenips anciens, rhéritiëre unique de 
Cteves, selon lesvialles chroniques, Rivait épousé un che* 
valier qui était miraculeusement arrivé par te Rhin dans 
une petite barque que traînait un eygne« Le prix de la joftte 
devait être un cygne d'or, attaché d'une ohatne d'or avec un 
rubis au bout, et c'étaient les dames qui devaient le donner. 

Après ce beau tournoi, on se rendit dans la^salle du 
banquet*; elle était immense et tendue d'une belle tapis- 
serie représentant les traVaui d'Hercule ; on y avait dressé 
trois tables chargées de belles décorations. Sur hi tàUe du 

> Gotici. ^ Là Marebe. s= ' Gonei , tétiiohi oculaire. 
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Duc étaient : une église arec ses vitraux, ses cloches, son 
orgue, et des chantres dont la voix accompagnait cet infr* 
tromeot ; une fontaine qui présentait la Sgure toute nne 
d'un petit enfant jetmt de l'eau de roses ; un navire avec 
ses mâts, ses voiles, et les matelot» grimpantaux cordage» 
qui faisaient les manœuvres de mer; une prairie plantée 
de fleura et d'arbrisseaux, avec des rochers de rubis et de 
saphirs; au milieu une fontaine représentant saint André 
sur sa croix. 

Sur la seconde table on voyait : un ptté qui renfermait 
un concert tout entier de vingt-huit musiciens ; le château 
de Lusignan avec ses fossés et ses tours : sur la plus haute 
se montrait la fée Mellusine, avec sa queue de serpent; 
un moulin placé sur un tertre : au haut était une pie, et 
des gens de tous états tiraient dessus avec leur artialète ; 
un vignoble, au milieu duquel étaient les deux tonneaux 
du bien et du mal, avec leurs liqueurs douce ou amère: 
un honune, richement liabillé, donnait à choisir; uiî 
désert , où un tigre coonbattait nn serpent ; un sauvage 
sur son chameau; un homniequi battait un buisson, d'où 
. s'envolaient de petits oiseaux; prés de là, sous un ber«- 
ceau de roses, un chevalier et sa mie guettaient les oiseaux 
chassés par l'autre, et les prenaient en se moquant de 
lui ; un ours, monté par un fou, gravissant une montagne 
glacée ; un lac environné de villages et de châteaux, avec 
une barque qui y voguait* 

La troisième table était plus petite ; eHe n'avait que trois 
décorations : un porter-balle, qui apportait sa marchandise 
dans un village ; une forât des Indes, avec des animaux 
féroces ; un lion attaché à un arbre, et près de lui un 
homme qui battait son chien. 

Le buffet resplendissait de vases d'or, d'argent et de 
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aistd}. U était surmonté de deu c<doiîneft* iJvLue portait 
use statue de femme, à demi vêtue d'une draperie blan- 
che , où Ton avait écrit ded lettres grecques ; de ses ma-- 
meHes jaillissait de Fhypocras. Un li<m vivant était attaché 
à Tautce colonne par une forte chaîne en fer. Au-dessus 
on laisait : a Ne touchez point à ma dame, i» Autour de la 
salle légnaimt des échaliuds en amphithéâtre pour les 
spectateurs. Le duc Philippe était vêtu avec une richesse 
plus grande encore que de coutume. On assurait qu'il 
pestait sur sa personne des pierreries pour plus d'un mil- 
lion d*écu8 d'or. Pour la première fois , depuis longues 
années, ses habillements n'étaient pas tout noirs : il était 
mis en noir et gris; ses gens aussi portaient ces couleurs 
en leurs livrées, 

Quand chacun fut assis, le service commença. Chaque 
plat était porté par un chariot d'or et d'azur qui descendait 
du plafond. En guise de bénédicité^ les musiciens de l'é- 
glise et du pâté chantèrent une très^louce chanson ; puis 
commencèrent les intermèdes. Deux trompettes, assis dos 
à dos sur vat beau cheval, jouèrent dés fanfiines en faisant 
le tour de la salle. On vit après un sanglier énorme monté 
par un monstre, moitié homme, nioitié griffon^ qui hti-- 
même portait un homme debout sur ses épaules. Un 
rideau de soie verte s'ouvrit ensuite, et l'hirioire de Jason 
et de la Toison-d'Or fut jouée en l'honneur de l'Ordre du 
Duc. Les taureaux qui jetaient des flammes, domptés par 
Jason et attachés à une charrue ; le dragon qu'il tuait, et 
dont il semait les dents qui se (Rangeaient en sold^ts^, tout 
cela parut merveilleusement exécuté. On vit ensuite ub 
cerf blanc, aux cornes dorées, qui chantait avec son eon^- 
ducteur ; un dragon de feu qui traversa la salle, et une 
chasse au vol, où deux faucons abiiAtirent un héron. 
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Mais tout c^ n'était que des p|0se4em|i0 inondaios; 
eDfki arriva le véritable intermède. Un fia^, e«MK da 
tnrbân et téta d'une Ionise robe, s'avatiça^ eendoisant 
an étéphasl* Une tonr s'élevait sor l'animal, et Uoû voyait 
anx créneaui une daflie. &^ portait wi voile blanc à la 
façon des relif^enses et un grand manteau noir : c'était 
le l^ersonnage de la sainte Église. Il étsât représenté par 
Olivier de la Marche. Cette dame seinblait fort éplorée. 
Quand elle fut devant le Due elle iKiressa un tri<det au 
géntqui la menait : 

Géant, je veux ci m'arrêter » 
Car je vt)is noble compagnie 
A laquelle il me faut parler. • 
iSéaot , je veui ci m'arrêler, 
Dire leur veux et remontrer 
Choseqni doit bien être ottle. . 
Géant, je veux ci m'arrêler, 
"Car je vois noble compagnie. 

Puis elle commença une lonj^ complainte sur tons 
las maux que lui frisaient ies infidèles, et implora le 
secours du D«e et des nobles ohevaUers ici présents. Alom 
entra Toiseohd'Or avee deux chevaliers de^ F(h*dr& qui 
dodttaient la main à iolande, bâtarde de Bourgogne/ et à 
Isabeau deNeufehàteau* Le.roi d'armes portait tm faisan 
vivant, ^rné d'un collier A'ùt et de pierreries. Il fit une 
profonde révérence au Duc, lui dit que l'aneienne^ cou^ 
tume des grands festins était d'ofirir aiu |»inees et set*- 
gneurs qut^lque noble oiseau pour faire un voeu^ et qu'il 
venait avec tes dames et les die valiers foire hommage du 
foisan à sa vaillance. ' 

Le Duc dît alors à haute voix : « Je voue à Ken premier 
« rement, pms à la très-gloriense vierge Marie, aut dames 
« et au faisan, que je ferai ce qui est écrit ; » et il remit à 
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TM0»*d'Or le btUet siihmrt, mi loi orck»mnt d'en iàr^ 
lapobliqiie lecture : ' 

a Le phi&ir du trèshcbrétieii et très^Tietorieux prince 
OÉOsseigiieB^ le roi est sans dout^ dWrepreiidre et et* 
poser 90O eo^ pour la défeose de la foi chrétiemie^ et 
pour résister à la damnaMe entreprise du Grand-Turc 
et des infidèles; a^s, si je n'èi loysde eieuse de mon 
corps, je le serviraide ma persimRe et de ma puissance 
en ce i»aint voyage te mieux que Dieu m'en dounera la 
grèce. Si les affaires de mon(Ht seigneur leioi étaient 
telles qu'il n'y pût alter.de sa personne, et que soii plaisir 
filt d'-y commettre un prince de son sang, ou autre chef 
et seigneur de son armée, j'obéirai à sondit commis ainsi 
qu'à lui-même. Si, pour ces grandes affaires, il est disposé 
à ne pas y aller et à ne pas y envoyer, et que des princes 
chrétiens entreprennent ce saint royagè, je le^ accom- 
pagnerai et m'emploierai avec eux, pourvu que ce soit le 
plaisir et le congé de niondtt sdgneur, et que les pays que 
Dieu ju'ft eoÉifiés soient en paiix et en sûreté. A quoi je 
tra?sdftlecai et me mettrai en td devcîr,. que Dieu et le 
monde connattront qu'H n'aura pas^ tenu à moi d'y aller. 
Bt si, dmtot ce voyage y je puis psx quelque manière 
savoir que ledit Grand^Turc a volonté d'avoir ttSarre avec 
moi corps à corps, je le ^mbattrai avec Taidè de Dieu 
ten^misMBt et de sa trèsrdoMe mère, tesquèls j'appelle 
teqdors à mon sôdeVm 

La ^me sainte ÉgUse remete» le Due , et eommeiiça à 
faire le tour ^s tables , recevait l'un après l's^tre te vœu 
de chaque sagneur et de chaque chevalier. Le duc de 
ClèveSvle çoiate dé S«ân^Pol , monsieur de Cbarolaîs , le 
comte d'Étampes , tous les princes et les grands seigneurs 
vouèrent d'aller à la croisade. C'était un enqpressement 
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fénéral; les convires ftlnaiinaient ; plusieurs commencè- 
rent par ajouter quelque elause particulière à leur voeu, 
aitts» qu'ils avaient vu dans les histoires de chevalerie ou 
le» chroniques. Le seigneur du Pont promit de ne jamais 
se mettre au Ut le samedi jusqu'à l'accomplissement de son 
vœu ; le sire de Hautbourdin die ne pas se désister de son 
entreprise qu'il ne tînt en son pouvoir le Turc mort ou 
vif; le sire de Hennequin de ne manger les vendredis nulle 
chose qui eût reçu mort, jusqu'à ce qu'il se fût trouvé 
main à main avec le» ennemis de la sainte foi , et d'abor* 
der, au péril de sa vie, la bannière du Grand-Turc. 
Philippe Pot fit vœu de ne pas s'asseoir à table les mardis, 
et de ne jamais porter en cétt.e entreprise d'&rmuré au 
bras droit ; sur cela , le bon Duc l'arrêta et lui dit qu'il y 
fallait au contraire venir bien et suàisamment armé. An- 
toine Raulin promit de servir dans ce voyage, si son père 
voulait le lui permettre et en faire les frais; et son père 
I^icolas RauUn« le vieux chancelier de Bourgogne , s'en- 
gagea à l'y envoyer avec vingt-quatre gentilshommes en- 
tretenus à ses frais. Hugues de Longueval voua qu'une 
fois parti il ne boirait pas de vin avant d avoir tiré du 
sang à un infidèle, et qu'il passerait deux ans àla croisade; 
dût-il y rester seul; à moins que Constantinople ne fût 
repris auparavant; Guillaume* de Vandrey s'engagea à ne 
point revenir sans avoir présenté au Duc un Turc prison- 
nier. Ërard et Chrétien de Digoine, de la noble maison 
de Dama», vouèrent ensemble de faire leur possible pour 
renverser la première enseigne ennemie qu'ils verraient ; 
,et Chrétien, en outre, de faire en revenant entreprise 
d'armes dans trois royaumes chrétiens; Antoine et thi- 
lippe, bâtards de Brabant , demandèrent à être les premiers 
de l'avant-garde , et pronairent de porter en banderole de 
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dévotion une image de Natre-Dàme<; Antoine de Tournai 
fit voeu de donner un coup d'épée sur la couronne d'un 
roi infidèle ; Jean de Chassa, dis ne jamais fairp tourner 
la tète à son ebeval avant d'avoir vu une bannière turque 
conquise^ Louis de Chevalart de ne porter, dès qu'on 
serait à quatre lieues des infidèles , ni chaperon ni cha- 
peau, et de combattre un Turc à pied avec le bra»^arg^ 
dû seul gantelet ; Guillaume de Montigny, de porter jour 
et nuit une pièce de- son armure » de ne point boir^ de vki 
le samedi, et de se vêtir ce jour-là d'une vhaire. .Puis 1^ 
uos vouaient de combattre corps à corps, les autres de ne 
pas revenir avant d'avoir jeté un Turc les jambes en Tair; 
Chacun enchérissait sur l'autre ; l'émulation et le vin les 
échauffaient : c'était une sorte de folie , si bien que Jean 
de Rebreniettes, écuyer-tranchant du bâtard de Bour- 
gogne, finit par vouer que s'il n'avait point les faveurs de 
sa dame avant la croisade, il épouserait au retour la pre- 
mière dame ou demoiselle qui aurait vingt mille écu&. 

Quand les vœux furent faits , une dame entra à la clarté 
des flambeaux; ellie était aussi vêtue en religieuse, naais 
tout en blanc. De son >épaule gauche descendait un petit 
rouleau où était écrit en lettres d'or ; c< Grâce-<le-Dieu ; » 
c'était sQn nom. Elle amenait douze chevaliers vêtus dé 
pourpoints cramoisis, avec des chausses noires et un 
manteau noir et gris , le tout couvert des plus riches bro- 
deries. Us donnaient la main à douze dames habillées en 
satin cramoisi, avec une robe de dentelle par^dessus une 
large frange en or. Chacune avait aussi son nom écrit sur 
son épaule, c'étaient les douze veirtus : la foi, l'espérance, 
la charité , la justice, la raison , la prudence, la tempé- 
rance, la force, la vérité, la largesse, la diligence et la 
vaillance. Madame Grâce -de-Dieu s'avança vers le Duc 
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lui eiiplicpui en bidt yen le motif de sa venue, et hi remit 
un bHlet; le seignew de Créqni eut ordre d'en faire fat 
lecture : 

« Mon béni créateur a entendu le vœu que toi Philippe, 
duc de Bourgogne et de Brabant, as fait naguère, ainsi que 
plusieurs autres hoipmes nobles et de vertueux courage. 
L^^iilds vœux sont agréables à Dieu et à laSainte Vierge 
Marie ; et ils m'envoient par-devers les empereurs , rois , 
ducs, princes, comtes, barons, chevaliers, éeuyers et 
autnés bons chrétiens, lair présenter ces douze dames 
portant chacune le nom d'une vertu. Si eux et toi les 
voulez croire et user de leurs conseils , vous viendrez à 
bonne et victorieuse conclusion dé votre entreprise, je 
demeurerai 4yec vous , vous acquerrez bonne renommée 
par tout le monde et le royaume de paradis à la fin. » 

Madame GràeeHie*-Dieu se retira après avoir présenté 
les douze dames ; comme le mystère était achevé , elles 
quittèrent leurs inscriptions et se mirent à danser avec 
leurs chevaliers ; c'étaient les premières dames et les plus 
grands seigneurs de la cour qui avaient représenté cet 
intermède. 

Les hérauts vinrent ensuite faire l'enquête auprès des 
dames, pour savoir à qui elles donnaient le prix de la joute 
du matin. On trouva que personne n'avait plus gracieuse- 
ment rompu les lances que monsieur de Charolais ; made- 
Bloisdle Isabelle de Bourbon et mademoiselle d*Étampes 
kii présentèrent le prix et lai accordèrent un baiser selon 
Tusage, tandis (|ue les hérauts criaient : a Montjoie! » 
puis on se remit à danser jusque bien avant dans la nuit. 

Le comte de Saint^Pol, pour continuer encore cette suite 
jde fêtes, fit publier qu'il donnerait un mois après, dans 
la viUe de Cambrai , ua grand tournoi où il serait tenant 
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avec quarante chevaliers * . €ette eotttf rke d'armes devait 
se faire m nom du chevalier de la Licorne . Mus déjà le 
Duc eommençait à être fort mécontent du comte de Saint» 
Pol ; il le trouvait ^op attadié aux iniéréts du roi , dont , 
comme on a vu, il avait été an^aasadeur^ Dans son vœu 
in Fail^D , il avait fait réserve ei^presse dé la volonté du 
roi > eonuQia s'il n'eût pas été sujet du duc de Bourgogne. 
Eu outré , il était au nombre, des seigneurs de cette cpw 
qui se oi^ntraient déplus en pluis mécontents de la haute 
faveur d'Antoine de Groy, chambellan du Duc et de toute 
cette maison* Il avait auparavant^ assez à regret et sur la 
demande du Duc, fiancé sa fille Jacqueline, encore enfant, 
avec Philippe, fils du «re de Croy, et l'avait même remise 6 
la famille de son nouveau mari. Cette alliance lui déplffisait 
cependant de plus en plus , et lui semblait trop inégale ; 
le sire de Croy, tout puissant qu'il Mt devenu, était un 
simple gentilhomme, et il était sorti quatre emp^eurs de 
la maison de Luiembourg ; elle était alliée à tous les rois 
de la chrétienté. Il avait donc fallu tout le pouvoir du due 
de Bourgogne pour faire consentir le comte de Saint-Tol 
à cette mésalliiance ; maintenant qu'il voyait la faveur du 
prince lui échapper, il redemandait ^sa fille. Plus tard il 
l'envoya même chercher à main «armée ; mais le sire de 
Croy, qui la tenait dans la ville de Luxembourg, en fit 
fermer les portes et envoya dire au comte de Saint*Pol 
que le mariage était consommé ^i Le comte de Saint-Pol 
s'était aussi attiré l'inimitié du comte d'Étampes pendant 
h guerre de Gand , pouiF quelque querelle au sujet du 
commandement de Tavant-garde. 
Le Duc résohit donc de lui montrer son ressentiment , 

> Gouci. — La Marche. = > Gouci. — La Marche. 
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et déclara que ni lai ni ses serviteurs ne paraîtraient au 
tournoi 4e la Licorne. £n même temps il rompit un projet 
dont le comte de Saint-Pol s'occupait depuis longtemps : 
le mariage de son fils Jean de Luxembourg avec made- 
moiselle Isabelle, fille du duc de Bourbon. Le duc de 
Bourbon y avait déjà consenti ; mais mademoiselle Isabelle 
avait toujours été élevée à la cour de Bourgogne, et son 
oncle, le duc Philippe , disposait d'elle plus que son père. 
Il se décida tout d'un coup à la marier à monsieur de 
Gharolais. . 

La duchesse de Bourgqgne avait eu d'autres vues * : elle 
était princesse de Portugal , fille de madame Philippe de 
Lancastre , et avait toujours aimé l'Angleterre plus que la 
France. Son dessein était donc de marier son fils à la fille 
du duc d'York, celui qui à ce moment même disputait la 
couronne au roi Henri Y I. Le duc Philippe voulut faire 
finir toute cette secrète négociation, qui ne lui convenait 
pas. La Duchesse avait du crédit sur son fils ; elle lui avait 
inspiré une grande préférence pour le mariage qu'elle 
souhaitait; plusieurs seigneurs avaient été prévenus aussi 
conjtre le choix du Duc. Aussi trouva-t^il de l'opposition 
dans son conseil et dans sa famille; le bâtard de Bour- 
gogne y qui était en grande amitié avec monsieur de Gha- 
rolais, favorisait surtout le désir de la Duchesse. 

Le duc Philippe fit venir son fils : « J'ai su , dit-il , que 
« tu semblés opposé au mariage que je veux que tu fasses. 
« Je ne sais qui te pousse, mais on m^a dit que tu voudrais 
« te marier en Angleterre. Je veux bien que tu saches que 
« si j'ai eu de grandes alliances avec les Anglais pour 
« venger la mort de mon père, jamais pour cela je n'ai eu 

* La Marche. — Duclercq. 
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« le cœur anglais. Si je savais que tu Bises ce mariage , 
« et que tu voulusses cette alliance, je te bouterais hpfs 
« de mes pays^» et tu ne jouirais des i^tgneuries que je 
« possède. Bien plus, si je croyais que mon fils b&tard, ici 
«présent, ou tout aatre, le le conseillât, je le ferais 
(( mettre dans un sac et jeter à la rivière. » ^ 

Le Duc ne voulut point qu'on tardât davantage à suivre 
sa volonté. On n'avait point le consentement du duc ni Ide 
la duchesse de Bourbon. Les futurs époux étaient iîousins 
germains, et il fallait avant tout In dispcEise du pape; 
n'importe , il fallut conclure les fiançailles , sauf à faire le 
mariage après, lorsqu'on aurait consciitement et dispenst^. 

Ce qui donçralt au l)uc cette préripitatimi, c'est qu'il 
voulait partir pour l'Allemagne , ou il devîijL aller coiiférer 
avec Têlïipereur et les princes à la diète de Ralislimuie 
pour les projets de crei^de. Il làis^n le comte tle Cliarolnis 
pour son lîeutènant-génér^l , et le bhargea du gouverne- 
ment de ses états de Flandre, en lui donnant pour con- 
seillers le chancelier de Bourgogne, Iç sire de Croy, et 
de Pierre de.Goux, puis se mit en roWe ^er^ la fin de 
mars ikSk' , presque sari^ avoir antïoncé son départ, avec 
une suite dé cent hommes environ, n^eminenant aucun 
de ses principaux serviteurs , hormis gîmon dé Lalaing et 
Philippe Pot. 

Qéux jours après , on public une ordonnance qu'il avait 
tenue fort secrète , et» qui causa ;uhe grande surprise *. 
Tant de festins , de tournois , d'intermèdes et de magni- 
fiques divertissements avaient fort dérangé ses finances. 
Pour les réparer quelque peu et guérir par l'épargne ce* 
que lai avait muté sa profusions son ordonnance congé- 



* Coucî. 

T. 
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diait pour deax ans tous le& jSi^Fviteurs de san hôtel, ^^ 
leur accorder aucuji gage. U y en avait cioi )e servaient 
depuîfi ionf^mps et qui étatetit saos autre ressaurce^ Il 
était dû à d'autres de fortes soûii^eis , dont je payemeii); 
n'était ni pronps ni réglé. Lei ai^liers de ]a garde du corps 
munuturaient et disaient <iu'ils.ira|enfa6ervlr en Àngleterje. 
Toute ce^ ioule de domestiques de divers états , qui 
avaient coutume de, vivre, largement dans cette gjrande 
maison tou|çMirs «i abondante, ne savaie^it plus où aller, 
et le fou de la oqut disait que le Duc avait rompu le 
mancbe du^got ^ ^ , 

Le Duc traversa le comté de fiourgogne> et passa en 
Suisse'. Ses' aRié^, les seigneurs de Jierne, lui firent une 
réception superbe. Les petits enlknts. de la ville p(Nrtaient 
4es bannières à ses ^moiries, et criaient : a. Vive Bour^ 
gogne! » A Baden, ^ Arau, à Zurich, à Constance^ <^ fut 
le même accueil. On venait au-idevant de lui ; les villes dé- 
frayaient toutes S0S dépenses; enfin, il.était partout reçu 
comme s'il e&t été le sohveraiUf tant sa renommée était 
grande dans la chrétienté. Lorsqu^il fu{ entré en Aile* 
raagnë ,. l'empressement était j)ius gr^nd encore. Les 
princes et les siçigneurs du pays de Souabe venaient lui 
faire cortège avec tous leurs hommes^ lui envoyaient des 
présents et des vivres ; l'empereur lui-même n'aurait pas 
eu un td accueil. Le comte de Waldbourg se distingua 
entre tous. Il reçut le Duc dans son château ,de Waldseé^ 
puis^'accompagna pendant tout son yoya^e comme js*il 
eût. été son sujet et son serviteur^ Les villes ne lui ren* 
«daiént pas de moindres honneurs; sur sa recommanda- 
tion, elles mettaient leuis prisonniers en liberté; les diffé- 

* Olivier de la Marche. =; ' Couci. 
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seicb cpi'elles aiwent entre «Ue»^ (m mec des scdgaeiirg, 
itaiéDt soamîs À sm arbitruge* A Ul« , où U passa quel- 
ques jours^, tes prUices ée la maison 4e Wurtembeig lui 
envoyaient chaque }om du gibierydii yio, de Fayoïae fiowr 
ses ebevaw, 'et le comte Uk-icb dé Wurteiaberg, qui avait 
éfowé sa cousine Iftarguerite de Çavoie^ vint le eo»Jg^^r 
de^pasfter par ^ viUe de âiuttgard., au retour décatis- 
tK>&fie. Le duc Albert d- Autriche lui envoya uue ambas- 
sade pour le prier aussi de prendre sa route par ses états ^ 
pais le. reçut en grande pompe à GuHzbourg, et lui donna 
des clievajiix et des armes à sou départ. Le duc Louis de 
lavière, son parent et son aUié, ne se ;»ontra pas moins 
magiûfique dans son hospitalité.; après lui avoir fait tra- 
rers^ aes villes, de. Lauengen, Bain et In^^oldstadt,. il le 
cottduÎMt à Ratisbopne par le Danube, sur des bateaux 
pon^àeusemeM ornés. 

11 n'y trouva poHit l'empereur. Frédéric d'Autriche, que 
dix ans auparavant i^ ^^^ avait si bienfété à Besançon, 
n'était pointuii prince qui aimât beaucoup la guerre ni là 
chevalerie. Il ne songeait guère qu'à son repos, et n'avait 
ps même cherché à augmente;* sa -puissance. Les cou^ 
ronnes de Bohème et de«Hongrie Ini avaient été offertes^ 
et il les avait refusées. Sa renommée était.mauvais^^ parmr 
les seigneurs et les chevaliers. Us le trouvaient endormi, 
lâche, pepot, rêveur, mélancolique, avare, dissimulé, sq 
laissant insulter à sa barbe sans avoir le éoçur de se yen«- 
ger ; enfin insensible à l'honneur ^ . Il était donc bien éloi- 
gné d'entrer dans les projets aventureux de la croisade. 
£n outre, tous ces honneurs que les princes d'Allemagne 
rendaient au duc de Bourgogne, ce faste dont ilétâit en- 

' Lettre du commandeur de Ghampd^niers ^ Pièces d« l'Histoire de 
louis XI. 
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TironnéVtie lui ptaisarent guère ^ Il ne vînt point à Ra- 
tJ»bonne, et se retira au contraire daàs son duché d' Au- 
triche. Tontefois un ambassaSear et son secrétaire iEneas 
Sylvîufe Piccoloraîni y furent envdyés de sa part. Le seul 
prince d'Allemagne qui se fût rendu à éette diète ét&H le 
margrave de Brandebourg ; oii se vit contraint d*asstgner 
une autre journée dans le mois de novembre, à Francfort, 
pour y régler les projets de croisade. Le Duc ne voulait 
pas être si longtemps absent de ses états\ On eommençait 
à s'y inquiéter de ce qu'il était devenu ; les uns disaient 
que l'empereur l'avait lait prendre et le t^ait enfermé 
dans quelque forteresse, comme jadis le roi Richard; 
d'autres allaient même jusqu'à publier que le bon Duc 
était mort dans ce lointain voyage ; il lui fallut songer au 
retour. II s'excusa de venir en personne à Francfort, mais 
promit d'y envoyer des ambassadeur^! Le marquis de 
Brandebourg et quelques villes impériales d'Allemagne le 
pressèrent dé faire encore quelque séjour en Allemagne, 
pour y recevoir des fêtes que partout on voulait lui don-- 
ner. 11 refusa courtoisement , passa qaelque temps à 
Landshut^ chez le duc de Bavière, où il tomba malade ; 
puis à Stultgard, chez le comte d'e Wurtemberg; de là, 
dans les domaines du duc Albert d'Autriche, et il rentra 
en Suisse par Bâle^ 

Il trouva encore des fêtes, et daps son pays deBourr- 
gogne, à Nôzeroy, chez le prince d'Orange, et chezle siré 
d'Autrey, dé la maison de Vergi , qui mariait son fils à la 
fille du comte de Neufchâtel, sœur du maréchal de Bour- 
gogne. Cette alliance entre les deux plus grandes maisons 
de la province donna Ueu à de grandes réjouissances; où 

'La Marche» 
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se trouva rassemblée toute la no))lesse. Le maréchal de 
ItiMirjgogne* continuait à.e^re dan^ la plus haute faveur du 
Duo, et à la mériter pi^r se^ services^ 
. Il venait de calmer une séditiau violeate à Besançon S 
Cette. vilie, giAee aussi à ses soins,>e trouvant trop mal 
protégée par Tautorité lointaine, de l'empire et de Tempe- 
reur, s*étiit donnée au duc de Bourgogne. JËUe avait re-. 
noQcé à ses privilèges de ville impériale. Sur la proposi- 
tion de ^es. magistrats et le consentement du peuple, il 
avait été réglé que le Duc, comme comte de Bourgogne, 
instituerait un juge qui le représenterait, et siégerait avec 
les recteurs et gouverneurà dé la commune pour juger 
tous lea cas : on ^e pourrait sans lui modérer aucune 
amende; le eomte aurait, la moitié des profits de justice « 
et la moitié des gabelles misea et à mettre; il mettrait un 
capitaine à ses gages pour. avoir connaissance des fortifia 
cations et de tout ce qui avait rapport à la guerre ; en un 
mot, la viHe ^rait sous la ga^de du Duc et de ses suc- 
cesseurs. .. 

Peu de temps après ce traité, il y eut dans la ville une 
émeute -co'ntre rarchévèque^ et soi^ château de Burgill^ 
fut saccagé. Lorsque le trouble fut apaisé, on convint que 
la ville acquitterait le dommage, ta sédition devint alors 
violente; le peupb.se refusa à p^yer la somme imposée 
pour ce sujet , préteptiit qu'il fallait la lever sur les sçuls 
auteurs du désordre, et que d'ailleurs les magistrats de- 
vaient rendre lei^rs Comptes ; puis il les chassa et se mmma 
d'autres chefs. Les riches bourgeois /menacés dans leurs 
personnes et leurs biens,, se sauvèrent ;Jeurs maisons lur 
rent pillées. ' 

' GoHui. — Pièces d« rilisloirc de Bourgogne. 
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te maréchat de Bourgogne se rendit à Besançon avec 
une jpetite suite, comptant fout apaiser. Loin d^y réussir, 
il fut lui-même assaillr dans larue, et courut quelqtie dan- 
ger. Le Duc, instruit exactement de tout ce qui se passait, 
ordonna d'a^setnbler hes hommes d'srrmeâ pour dompter 
cette révolte. Le maréchal en réunit jusqu'à seize cents, 
maïs if n'eut pas besoin d'employer la force; tes habttantiâ 
furent émus de crainte; une épidémie' ravageait la viHe, 
eHe se soumit. Le maréchal lui fit payer huit mittè fhiûcs 
pour les frais occasionnés par sa févi^lte ; plusieurs de ceux 
à qui Ton imputait de l'avoir excitée furent pendus à 
Gray, et leUrs têtes envoyées à Besançon. 

Le Duc passa quelques mois- dans ses états de France ; 
il eut à Nevefs une entrevue avec le duc d'Orléans*. Il lui 
parla des projets de croisade, dés conférences qu'il avait 
eues à ce sujet en AHéràagne, de l'assemblée qui allait se 
tenir à Francfort, et du dessein qu'il avait d'envoyer des 
ambassadeurs au rot pour savoir ses intentions. Il traita 
aussi le mariage de monsieur de Charolais. Sa sœur, ma^- 
dame Agnès duchesse de Bourbon, était venue .à Nevers, 
mai» non pas fe dUc, qt;e la goutte retenait à Moulins. La 
dispense du phpe était arrivé'e ; le roi avaft ftiit répondre 
cfu'il dohnait son agrément à cfette alliance. Quelques dîf- 
flcullés s'étaient seuiem'ent élevées pour la dot, "parce que 
le conseil dé France s'opposait àr ce qu'elle comprît la sei- ' 
gneuile dfe Château-Chi«fon qui était, disait-on, un fief 
maseulitl. Le Duc consentit à recevoir d'autres domaines; 
il était pressé dte lîontiure cette affaire. Sans vouloir qu'on 
attendit son retour en Flandre, saris déférer au désir de 
là duchesse de Bourbon, qui avait le projet d'aller aux 

* Histoire de Bourgogne cl Pièces jiisllflcalives. • • 
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noces , il ettVoyrf Philippe Pol en totrte diligence à: Lifle 
avec o!*dre que tout aossitôf le mariage fût célébrt et con- 
sommé. La-duchesse de Bourgogne, bien qu'elle eût Sou- 
haité une aùtfe atlian(5e^ aimait beaucoup mademoiselle 
de Bouirbon, qui avait été -élevée 'd^ns sa maison ; «Ite obéit 
volontiers aux ordres db s6n mari, et monsieur de Charo- 
làis, an iiloment que madame Is&6elle fut m femme ; lui 
porta te plus grand et te plus- fidèle amour.. €e fut un 
exemple bien rare et fort admiré dans* un teifaps c« les 
princes respectaient' si peu la foi du matiagc, et où cha- 
cun se faisait gloire de tromper* leftfenwnesr même les 
prélats et les. gens d^èglisè^qui étaient, disait-on, plus dis- 
solus encore que les autres^ 

Après rassemblée de* "Francfort, le Duc, qtii était encore 
à Dijon, envoya SSmon de La Laing au roi pour lui rendre 
compte de ce 4*iî venait d'être réglé en Allemagne. Le 
conseil dé Frahije ne pouvait pas être fort cHsposé à cette 
croisarfe dont on parlait tant. Les sages ht)nmies qui s'y 
trouvaient, et qiié le roi écoutait beaucoup, songeaient 
bien plus à guérir les maux du royaume, et à ICTelever de 
sa longue ruine, qu'à chercher les glorieuse* ejt lointaines 
entreprises. D'ailleurs, j^endant Tannée précédente ltf5*, 
la guerre s'était reriouveléeî le Bjehheureux repos dont 
on avait commencé à jouir avait été troublé, et, bien que 
tout eût rèdssi glorieusement aux armes' de Fraftoe, on 
n'était pas encore bien remis de cette nouvelle cala- 
mité. • * 

Après la conquête de Bordeaux et de la Guyenne^ tes 
habitants s'*étaiènt d'abord montrés loyaux Français et 
joyeux d'être délivrés de fa domination des anciens 

» Duelercq. 
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eimemift du royaonie*. M«i& bieatAt les gouverneurs 
des Qnapces du roi voulu(^nt recueillir dans Isi pro-- 
vlaoe les mêmes impôts qui se. ps^yaient dans le reste 
de la France* Ils trouvaient surtout essentiel ^'établir 
cette taille des gens d'armes, qui se percevait toujours, 
encore que la ^erre fut Gnie et que les Anglais fussent 
chassés. On entreprit d*^bord de persuader aui gens de 
Bordeaux qu'ils devaient y consentir de plein gré. « C est 
«c pour votre bien, disait-on ; le roi veut vous Venir en 
a paix et en sûreté. Les Anglars qpi venaient acheter vos 
a vins et vous vendrç leuns draps et leurs laines', regret- 
tf tent la ppssession de vqlre pays et le gain que le conv- 
« merce leur donnait. Us feront sans doute quelque tenta- 
« tive contre vous. Au contraire ils n'auront pas c^tteâu- 
« dace, si vous avez de bonnes garnisiE>ns de gens d'armes 
(( et des francs^arche^s prêts à s'armer au premier avis. 
(( D'ailleurs l'argent de cette taille n'ira point dans les cof- 
(( fres du roi ; il se dansera chez vous par des hommes 
« pris et levés dans la province; c'est vous-mêmes qui les 
« paierez. D 

Tous ces discours ne persuadaient pas les Gascons. Ils 
avaient une extjrême méfiance de tous les gens de la 
iiuance du roi , et s'imagkiaient que l'argent qu'on leur 
payait n'était ui loyalement employé, ni fidèlement dé- 
pensé. En outre, les provinces et les villes s'assuraient sur 
leurs privilèges renouvelés par le roi, scellés de son sceau, 
revêtus de ^ signature. Les habitants n'étaient pas aussi 
dociles que ceux des autres pays du .royaume, qui, con- 
tents, d'être délivrés du désordre et de voir la fin de leurs 
maux, payaient, saifô trop murmurer, des tailles mises, 

" Amclgard. — Gouci. — Berry. — Duclercq. — HoUinsked. 
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cmitre tes anciennes coutumes, d'q^rès la seule velouté , 
du roî. Lorsqu'on vil que, par /adresse ou par force, les 
officiers royaux voulaient absolument eu venk.à leurs 
fins, les Bordelais et autres gens de h Guyenne envoyé-» 
reot des députés à Bourges devant le roi. Ils représentè- 
rent que le meilleur et le plus sûr moyen de tenir le pays 
en repos et en sûreté conire les Anglais, était de lui jais-r 
ser ses libertés, de tenir tes promesses faites et jurées, d'y 
faire aimer et respecter le nom ^a roi. «c Lés Anglajs ne 
«songeraient pas à y revenir, disaient les députés, s'ils 
((savaient que tous les habitants sont daiis l'union et le 
((contentement. Quand par hasard ils s'y Risqueraient, 
«les villes sauraient bien se défendre sans garnison de 
«g«ns d'armes. .Au heu que,, si J'on nous fait payer plus 
(( que du temps des Anglais, tandis que .déjà notre com- 
(( naeroe est inoindre, il y aura beaucoup de malveillants, 
« et les ennemis en sauront profiter. » 

De tel3 conseils étalent sages, mais' ils ne furent pas 
écoutés, et les députés revinrent sans rapporter une bonne 
réjponse du roi. Pour lors, le /mécontentement augmenta 
beaucoup. Chacun s'indignait de ce qû'on'ne tenait point 
les promesses juréeè, de ce qu'on allait Violer les privi- 
lèges, et accabler la province, des maltôtes qui pesaient sur 
te royaume. Le clergé, les riches bourgeois de Bordeaux 
é(aiept surtout animés d'un vif regret d'être tbiribés sous 
la puissance dû roi. De leur côté, les seij|neurs de la 
Gpyenne^ malgré les ferments qh'ils avaiient prêtés, étaient 
toujours ï'estés Anglais dans le cçeur. Les garnisons étaient 
peu nombreuses ; l'armée de France n'était pas assera- 
Wée; un complot se forma pour rappeler les Anglais. Les 
sires de Lesparre, de Rauzàn, d'Anglade, de Langeaç, en 
furent les principaux chefs. Le sire de ^)^ras s'était déjà 
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rendu en Angleterre ; il! y avait pris service. Le sire de 
Lesparre y passa aussi, et promit aux Anglais que si Top 
envoyait une armée dans le' Médoc , feintes les villes tar;- 
deraient peu à se Bvrer, 

Le gouvernement de la reine Marguerite et du d'ùc de 
Somerset était dans ce moràent un peu mieux établi. Le 
duc d'York, après avoir pris les armes pour réclamer son 
droit à la couronné, s*étaît soumis à la condition que le 
duc de Sçmersét serait mis en prisou pouf que son jprocès 
lui fût fait. Mais une fois qu'il eut renvoyé son armée, le 
duc de Somerset. avait été délivré et avait repris tout son 
pouvoir. Pour réparer l'Êonneur de ^Angleterre çt satis- 
faire à la volonté de tout le peuple qui se courrbuçaît d'avoic 
perdu les belles conquêtes du roi Henri V, il s'empressa 
d'accepter les offres de§ seigneur^ de 1^ Guyenne. Une 
armée de cinq mille combattantes fqt mise sous le conà- 
mandement du vaillant lord Talbot. H avait alors quatre- 
vingts ans, mais nul capitaine anglais n'avait une renom- 
mée si grande, nul n'avait remporté de si belles victqires 
contre les Français. Le roi 'Charles, qui l'avait reçu, en 
otage après la prise de Rouen, hii ^avait noblement rendu 
sa liberté sans rançon, et lui avait permis d'accomplir le 
voyage de diév,otion qu'il avait voulu faire au jubilé de 
Ronae, en l'année 1450, 

Lord ïalbot débarqua sur la c6te de Médoc au mois 
d'octobre 145?; peu de. jours après, Bordeaux lui ouvrît 
ses portes, livrant même le sire Olivier de Goetîvy, capi- 
taine de la ville , et lé sire flu Puy-du-Fou, qui était maire 
nommé par le roi. 

Le roï.était alors en Forer, occupé à conclure un traité 
avec le duc de Savoie. Après avoir reçu Cette triste npu- 
velle, ilen délibéra mûrement dans son conseil. Sa résolu- 
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tle» f«t aussitôt prisede c«Hfiqiiérii' de nwVeaa te @a^mie 
et dé ne 1^ endtirar «m^ telte trahisofli. Il ény oya- tous leâ 
reDfoFte'q«^<Hi pot .tssàmbter au toMjà de Clénomit ; son 
lieoteuent générsÀ, afin de mettre!^ gaî'oisons^en état de 
i^rister jusqu'au ifioment èà- H: (Sfoùrraft, avec toute sa 
IpaffisaBGe, recommencer ur>e forte guerre. JoacMm 
Rwantt /Amanjeu d'AIbret , ske d'OrvaK et d'autres capi- 
taines, patl^rent à la tète de six ceMs hmcéa et d*un bon 
noabre d^arciier»^ Ainsi les Ângbis ne purent faire beau- 
caupde^ progrès. Lé comte dé Buni^yis ftit laissé à fa défense 
de la I^rmandie. 

L'Mner^^ passd- à rèsseiifibier les compagnies d'ordon- 
Bmcei i inondée tes francs^archers ^ à felre toés lés pré- 
paratifs. Ils ne furent pà» achevée' avant te mois de juin 
14ôi Le roi partît alors de LuSgnan , et vînt à Saint-Jean- 
d'Ângely. Le siège ftrt d^abordmis devarit ébalais, que les 
Anglais avaient réparéi'Eri quatre jours, kr forteresse fut 
di»p«rtée4*assaQt ; elr.tous tes Français qui s'y trouvaient 
ftureat pendus sans miséricorde, à la diligence de 'f ristan* 
riferftiitB, prévôt de» méréebam. Jonsae et Ifontendl^ s^ 
rendirent. Beaucoi^ de capitaines vonlaiefnt qu'on matC/HM 
aussitôt vers Bordeaux. Le «sbre-Jeaii B^reiru, mettre de 
Ï9Ttà\\etiei. qui était éaouté plus que personne *gin^ \m 
coBSeil&de te guerre , pro^sa d'awiéPgéiî Castillbn sur la 
Bwdogne, af&i d'être mattresp du cours dé Ih ilvifere. 

Cependant les habitants de Bordeaux s'inquiétaient de 
voir l'armée dn roi approcher ainsi sans nul empèfbecnebt. 
Hs. rappelèrent à loed Tâlbpt que, Ibrequ'ite s'ètaielitrenf- 
das è lui , c'était sous la condition d'ètne défendus contre 
ksf ranf ai»; que li|i*^même s'^taiit engagé à résister, avec 
dis mille eombattants^ à toute là puissaïKCé du roi de 
France ; qu'il lui était arrîvé^las renforts d'Angleterre ,^ 
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qu'il importait de «mver Castillon. Lard Tatbot répmidft 
frotdemei4 : <t On peut tes Wsser approcher encore 'Aivan-* 
c( tage ; sojet en repoa. Au plaistr de 9ieu , j'accomplirai 
«ma promesse quand je trouverai le temps et le lieu 
« favorables* x» Maî& ces«parplés ue.conieBtatent point les 
gens de la viliç ; ils craignaient d'être livrés ; les murmures 
couimeoçftîent^ et leur bonne volonté était si essenfidle 
à conserver, que lord .Talbot se résolut à combattre. 

Il quitta Bordeaux avec toute son armée, et vint d'abord 
à Libouroa. Les Français avaient à. peine commencé le 
siège de Caâtillon. Cependant Jean et Gaspard Bureau 
avaient à la hâte fçit élever, par sept cents manœuvrer qui 
étaient sous leurs ordres , de «fort retranchements en 
terre, et des palissades qui défendaient toute leur redou^ 
table artillerie, «loacbim Aouault et le sire Piètre de BeaU'- 
veau, à la tète des francs^rchers, étaient venus se loger 
dans une abbaye plus rapprochée de la. ville , du c6té de 
la route de Libourne. LordTalbot, averti*par les messages 
de la garnison de Castiilon , marcha toute la nuit , et 
surprit de grand matin Tabbaye. Les^ Anglais tombèrent 
avec de grands cris sur les (rancs-archers ; nulle mesure 
n'était encore prise pour leur résister. Le désordre se nàit 
parmi les Français; les archers* prenaient la déroute ; raiats , 
les chefs et quelqiies gentilshommes qui étaient avec, eux 
firent tant et se comptH'tèrent si vaillamment, qu'ils rab- 
lièrent îeuh gens. Le sire de Rouault rendait courage aux 
archers dont il était aimé plus qu'aocun autre chef de 
l'année. Il leur disait: «Ne youà ai-je pas proipis de 
« yme etde mourir avec vous? Voulez-vous donc m'aban- 
« doiitîer?» et il sejetajt tout des premiers contre Veir- 
nemi. Plus d*une fois il fut abattu de son cheval; les 
archers le relevèrent, et conaraencèrent à faire meiHeure 



Digitized by 



Google 



BATAILU DB CASTlLLDir ^t4SS). 29 

résistance, «fin de rentrer en bon ordre au camp. On y 
voyait toute leur fâcheux situation ; cepleiidant personne 
ne sortit du retranchement pour les secourir, tant on était 
résolu à ne pds engager la bataille Enfin le sire de Rouault 
et les archers parvinrent, après avoir perdu beaucoup des 
leurs, à rejoindre Tarmée. Lord TMbot< la voyant si bien 
f<(rtifiée dans son carhp, revint d'abord à l'abbsiye qu'il 
irenait de conquérir. Il était encore. fort matin, et la messe , 
n'avait pas été dite. Il fit venir un chapelàiii pour la 
célébrer; enattendant^ il permit de défoncer lés barriques 
de nm qu'on avait trouvées dans l'abbaye , et tous ses 
soldats se mirent à boire* 

ConuBe la messe cordmeq'çait, un homme *du pays ac* 
courut à lord Talbot, et lui dit : « Monseigneur, les 
< Français iBibafidonnent leur parc et s'enfuient ; voici 
« rheare ou jaiAais d'accomplir votre promesse. » Le 
vieux capitaine tout habile qu'il était , avait un tel désir 
de venger l'honneur de l'Angleterre, il voyait si bien l'im- 
portance de remporter une victoire afin de conserver la 
lidéiité des gens<de Bordeaux, que, sans autre informa- 
tion, sans envoyer reconnaître la chose par quelque 
homme de guerf e ou quelque officier d'armes , il laissa la 
messe et s'écria : « Puissé-'je ne jamais entendre de messe, 
« si aujourd'hui je ne mets pas en déroute les Français* qui 
« sont dans ce parcl » Aussitôt il disposa tout pour l'at- 
taque, et, sans tarder^ mena ses gens devant le retran- 
chement des Français* « Monseigneur, lui dit un vieux 
a gentilhomme anglais nommé sir Thomas Cuningham, 
a qui depuis longtemps portait sa bannière, on vous a fait 
« un faux rapport ; voyez la profondeinr du fossé et la 
a contenance de ces gens-là ; ils n'ont pas mine de songer 
« à la retraite. Vous n'y gagnerez rien pour cette fois ; 
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a QOtts, les yîvres De dou» «Maqueront pas , et a?ee «n 
« pea 4^ patience noagaffanieFOïis les Français. » Mais 
we espérance avenj^e s'élut mise au ccBur de ce vaiHaiit 
homme; il comptait sur ia terreur que sen glorirax ihhii 
jetteraîi-parœi tes eonerois ; son premier soccès le rendait 
présômpt^ieux. il répondit durement à ce sage conseil; 
làéiQe.on racointa que, comme ce geDtîHHMN»e mainteMit 
son avis Jord Talbot lui donna de son épée à travers le 
visage. Pois , d*i$n grand courage, satm même attende^ ses 
ar.chers, il s'avança avec ses gens d'armes a^ plus près de 
la fortification des Français, et ôt planter son étendard 
jusque sur un des lùeps de la première enceimte, au bord 
du fossé. . 

Les Français avaient une artillerie fN'mi^ble ; tout dans 
leur camp était préparé pour recevoir cette valeureuse 
attaque. La banuière de lord Talbot ne tarda guère à être 
abattue , et sir Thomas Cuningham fut tué ; . un fort 
combat s'engagea pour la rdtever. Lord Talbot, monté suf 
sa petite haquenée, criait à ses hommes d'armes anglais 
et gascons : « Mettez pied à* terre. » Alors commença un 
cruel asswt.tLes An^lais-essayaient d'emporter ce rempart 
et tombaient de iioutes- parts, abattus par l'artillerie et les 
traits, r^epousaés par les lances et les haches. Les Bretons, 
qui étaient en réserve, arrivèrent pour soutenir un si 
rude choc. Il durait depuis plus d'une heure, lorsqu'un 
coup de couleuvrine vînt frapper lord Talbot, déjà blessé 
au visage, lui fracassa la cuisse, tua sa haquenée et le jetft 
parterre. . . 

Le trouble et le désespoir se mirent parmi les Anglais. 
Lord Liste , fils de lord Talbot , se jeta sur le corps de son 
vieux père, a Laisse*moi , lui dit lord Talbot ; la journée 
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«est çiux ennemis ; jl »'y 9 pas de tioiït;^ pour toi àfo^fr, 
«car. c'est ici ta preuûère bataille. » ifj^is la douleur de 
son fils était trop forte, pour qu'il se souciât d^ 1^ vie {jà 
resta près de son pare pour le défendre. Un 81s bâtard ^ 
qu'il ^vait aussi dans son arnouée, Iprd Hi^Il , chevaJÇierde 
la Jarretière ^ et trente autres seigneurs des^plu^ vaillante 
de rÀngleterre » voulureut de même périr ou le sâuvet. 
Les Français, xoyant le désordre se mettre parmi leurs 
eoiiemis , étaient sortis de leurs retranchements , et me^ 
taient Iqs Anglais en déroute^ Dans cette mêlée sanglante, 
Je fils de lord Talbot/et tous ceux qui rentouraient pé* 
rirent en le défendant : lui - même fut percé de nou- 
veaux eo^ps et aQhevé. Topte son ^rmée se mit en fuite, 
poursuivie |^ar les hommes d'arroëB français, qui en firent 
m granB^ massacre. Les uns se sauvèrent vers Sainte 
Éuiilion et LibourQe;.lesi autres se réfugièrent dans le 
fort de ÉastiUon, dont une, porte leur fut ouverte. Lord 
Holines, le principal che/des Anglais après Içrd Talbot, 
fut fait prisonoiër; la victoire fut complète* C'était le 
17 juillet, six jours avant la grande victoire que le duc 
de Bourgogne remporta à tiavre sur les gens de Gand, 

Lord Talbôt était tellement défiguré par ses blessures, 
que lorsqu'on releva les morts sur le champ de bataille , 
ou ne le reconnut pas. Cependant, comme on savait qu'il 
avait été tué v on regarda avec soin ; on avait cru- dis- 
tinguer, pendant la bataille, la couleur de son habille- 
meut; et trouvant le corps 4'un homme âgé revêtu d'une 
cuirasse couverte en velours rouge, oq pensa que c'était 
lui. Il fut placé sur un bouclier et porté dans le camp. On 
était encore en doute, lorsqU'arriva uni héraut d' Angle- 
terre qui demanda la permission de chercher le corps de 
lord TalboJ. ^Le pourriez-vous reconnaître?» lui dit-on. 
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A ces motSi le panvre serviteur 'slmaginn que son maître 
était prisonniQr et vivant; îl répondit avec joîe : «Menez- 
« moi le voir.»* On le conduisit à l'endroit où le corps 
gisait dépouillé sur un pavt)is. a Regardez , lui dirent les 
« Français , est-ce là votre maître ? » Le malheureut 
changea de visage , et fat près de s'évanouir. La blessure 
de lord Talbot et le sang qui couvrait son visage le ren- 
daient en effet si inéconnaissdblé , que le héraut hésita à 
le reconnaître. 11 s'agenouilla devant le cadavre, et, 
mettant son doigt dans la bouche , il s'dssura que c'était 
Iiii par une dent qui lui manquait. Ce fidèle serviteur 
poussait des cris de douleur , se jetait sur son maître , 
baisait son visage sanglant et répandait un torrent de 
larmes. I^uis il quitta sa cotte d'armes aux couleurs et aux 
armoiries de lord ïalbot : « Alf! monseigneur mon maître, 
« disait-il en sanglotant, est-ce bien vous? Que Dieu vous 
« pardonne vos péchés ! Depuis quarante ans et plus , j'ai 
« été votre officier d'arnKîs, vêtu de votfe habit, et voilà 
«que, je vous le rends.» A|ors il couvrit de sa cotte 
d'armes le corps dépouillé de son vieux seigneur. 

Le lendemain la forteresse de Gastillon se rendit. On y 
trouva les sires de Montferrand , de Rauzan et d'Angfade ; 
mais le pfincipal auteur de la trahison , le sire de l^s- 
parre , celui qui était allé en Angleterre pour quérir les 
ennemis du royaume, parvint à s'échapper ; Saint-Émilion 
et Libourne revinrent ensuite entre les mains du roi, qui. 
Ht grand accueil aux gens de Libourne ; c'était malgré 
eux que, l'année d'auparavant, la garnison française les 
avait laissés , et ils avaient fait leur possible pour la rete- 
plr, bien résolus à souffrir un siège. 

Pendant que le roi avait une partie de son àrméé sur la 
Dordogne, lecomtedeClermont, le comte deFoix, le sire 
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d'Orvfiil , le sire ïheaulde de Valperga, Saintrailles, Geof- 
froy de.Saint-Belin , fe vicomte de Turenne , le bâtard de 
Béarn çt beaucoup d'autres s'étaient avABcés par la Gas* 
cogne , et ils étaient entrée dans le pays de Médoc. Ils 
prirent C^stelnau ; puis on asmé^ea Cadillac, Blanquefort, 
Saint-Macaire, Fronsac et quelques ^tres qhàteaux. Tout 
s(|ccé(}ait ainsi pour lemieux.' Le roi arriva d'Angouiéme 
et se logea à Saint-Macaire. Bordeaux commençait à être 
resserré d^e tous côtés i la rivière même était pleine de 
vaisseaux frapc^is* La ville u'était pas fortement défendre ; 
mm les sires de Lesparre et de Duras , ainsi que tes autres 
gentilshommes de Guyenne ^ qui n'espéraient fMOint de 
conditions, entretenaient l'obstination des babitaQl^^ D'ail- 
leurs, l'armée du roi, toute forxe qu'elle était, se trouvait 
divisée en4rais portions par les «rivières de Garonne et de 
Dordogne. Slanqjielprt et Cadillac se défendirent assez 
^ longtemps ; let, vivres arrivaient difficilement ; ij y avait 
des maladies dans Farraée ; enfin , ce^ ne fut qu'au mois^de 
septembre , lorsque la di3ette commença à se faire sentir 
aussi dans la ville , que les gens de BxMrdeaux demandèrent 
à traiter. Le roi ^i soii conseil ne v4)ulaiQnt d'abord accor- 
der aucune conditîoï) à la ville ; ils exigeaient qu'elle se 
rendit à merci. Ainsi les pourparlers furent d'abord rom« 
pus, puis repris. Après trois semaines , le roi , qui aurait 
pu, selon ce que lui pronaettait le sire Bureau, brûler la 
villa d(| Bordeaux avec son artillerie, consentit que la 
garnison anglaise se retirât, et il accorda une abolitiofi 
générale ; il en excepta, et cet article retarda longtemps 
le traité , vingt personnes qu'il désigna. Les premiers 
étaient les sires de Lesparre et de Duras ; mais il promit 
de ne leur infliger d'autres peines qu'un bannissement 
perpétuel. La ville fut contrainte aussi de renoncer à ses 

T. 5 



Digitized by 



Google — 



3^ RÉPONSE DU H 01 

privilèges et depayer une somme de cent mille écus tfor. 
' Ainsi le roi, par uiie seconde conquête, se trouva 
encore maître de tout le royaume, horoûs Guines et 
Calais, et cette ïo& les Anglais furent chassés pour ne plus 
revenir. Il y avait quarante «ns ou environ qu'ils s'étaient 
établis en France,' et ieur domination n'y laissait, disait-on, 
d'autres traces que les bois qui maintenant couvraient des 
guérets laissés si longtemps sans culture. ' 

Malgré pette glorieuse délivrance, lé roi avait plus que 
jamais à s'occuper du bien public de son royaume. Celte 
guerre avait épuisé ses finances. Il voyait par ce qui s'était 
passé con^ment, tant que la paix ne serait pas faite avec 
l'Angleterre,' de nouvelles entreprises pouvaient tout à 
coup renouveler ses périls et ses embarraâ ; la discorde 
qui régnait entre le Dauphin et lui devenait chaque jour 
plus grave. C'étaient assez de motifs pour ne pas entrer 
soudainement dans les entreprises du duc Philippe, quelque 
pieuses qu'elles fussent. 

Aussi lorsque Simon de (.a Laing eut exposé au roi le 
sujet de son ambassade , il lui fut répondu que le roi était 
très-content de connaître le bon vouloir de l'empereur et 
des rois, ducs, comtes, marquis, seigneurs de l'Empire, 
et surtout de monsieur de Bourgogne , pour le bien de la 
chrétienté et pour la défense de la foi catholique. Leur 
projet, non-seulement de résister à la damnable entreprise 
du Ture , mais de lui reprendre ce qu'il avait usurpé * , 
était digne d'^éloges. La conclusion prise par les princes de 
l'Empire de fournir chacun un certain nombre d'hommes 
réglé selon l'étendue de leur seigneurie , semblait aussi 
fort louable au roi. Monsieur de Bourgogne faisait très- 

* Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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bien #avolr Iftéfaleineqt acceplé la portion dç quatre 
mille Gombatlafots à pied et deux mUte à cheval qui lut 
avait été assignée pour les terres qu'il tenait de TEmpire , 
et qui étaient belles , notables et de grand revenu. Le roi 
étMl trèHoyeuï aiieore. d'apprendre Tintention de nmn- 
sieiir de Boargogne d'etitreprendre lui-même ce voyage 
et éydller en personne. Cette entreprise et cette volonté 
étaient très-honerables; l'honneur en ireviendrait môme 
à la maison de .France doi^t il était issu. Cependant la 
grande împManee de sa personne , sa ^renté si pro- 
diaine avec le roi, sa qualité de prince du royaume qui 
pmirrait être si utile à la défense de la chose publique , 
devaient peut-être; mal^^é la grandeur de l'affaire et le 
mérite (ie aette oeuvre, là plus pieuse qui se pât entre- 
prenére , fiiire trouver quelque difficulté à son dtisence et 
à un si grand éloignement. 

Le roi démait qu'en remontrât au duc de Bourgogne 
que son voyage produirait un grand affaiblissement de la 
noblesse du royaume et une dimimition de sa pi^ospérité, 
oe qui'devait graudemeqt toucher le roi, souverain et père 
de la .cfaosi^ublique, 

UMêaulTe chose. avait aussi mérité grande attendu de 
la part «kl roi ; c'était à Francfort , entre l'empereur d'Al-^ 
iemagne et les princes de ce pays étranger que cette entre- 
prisa avait été résolue. Or le roi de Fcance était empereur 
4afns 0en royaume ^ et n'était tenu à déférer en rien aux 
délibévati0ns prises dans d'autres pays; cet exemple ne 
powFrail-il pas être allégué à l'avenir par les empereurs , 
qui^dkiEdeiit'que la France a (^tempéré à une délibération 
de l'Empire? 

Comme le duc de Bourgogne avait en même temps ob- 
tenu du pape la permission d'imposer pour ce sujet un 
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décioie sur le clergé de ses états , le roi rappelait que le 
feint-Père ne pouyait , sous nul préteste , mettre auèun 
impÀt sur le clergé de Franire sans le TOuloir et kr eoMeiH- 
tement du roi. 

Néanmoins , après avoir en plusieurs occasions répété 
ces sages remontrances 'aux ambassadeurs dé Bourfogne^ 
et avoir cbaf gé ses propres ambassadeur» dejes préseuter 
au Duc, 1q roi, par lettres^patéutes du & mars li&S, poor 
ne pas empêcher ni retarder une sf bomië.et louable en- 
treprise , lui accorda la pçitnissiou de lever, ^ns ses sei^ 
gneuries de France, des hommes, une aide d'argent^ et le 
décime sur le clergé. 

Après avoir connu les intentions du rei et passé-qoel- 
ques mois en Bourgogne, le Duc revint i bille au moi» de 
février 12^55. Son retour y était' fort soahaHéy et il tardait 
aux peuples de Flandre de voir finir le gouvernement de 
monsieur de Charolais * . Ils avouaient que ce jeune ptince 
avait , ainsi que le disaient ses serviteurs-, bon désir que 
justice fQt faite> et même la voulait pron^pte et sans rési- 
stance, mais ^ sa volonté, sans gran^ détîbétation^ sans 
s'informer suflSsainment et sai^s écouter ^tes deux parties; 
dé sorte que Jes gehs sages prévoyaient «vec craifite le 
moment où il succéderaiC à son père. Ce n'est pas qpe le 
bon dtt^ Philippe eût jamais connu beaucoup d'autres lois 
que son vouloir^; toatefois il était pins tranquille /.phis 
doux que son fils, et consultait mieux la jraison. Durreste, 
jamais son pouvoir et sa renommée nfavaientété danS'on 
si haut point ; jamais 9es voisins et ses ennemis ne t'avaient 
ménagé plus ; jamais ses sujets ne Pavaient oroînt et Aimé 
autant. 

< Duclercq. •— Aleyer. — La Marche. 
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Les États de Bourgogne lui avaient accordé des subsides 
coamdérables. li vint à Arras , où il fut reçu, avec un env- 
pressement tel qa'on eut dit que c'était Dieu qui descen*- 
dait du ciel , et assembla aussi les trois États du pays. Il 
leur demanda une aide de cent cinquante mille Hvres pour 
son entreprise centre les Turcs. Les États demeurèrent 
fort surpris d'une si forteideroande. Le domaine du comté 
d'Artois ne rapportait en 'effet que quatorze mille livres. 
Enfin, on coBsentit fort à regret une aide de 56,000 livres, 
à la condition qu'il ûe la lèverait point avant de partir avec 
son armée pour. son voyage. Il assura que telle était son 
intention , et s'y engagea. De là il alla dans le cpmté de 
Flandre, le Hainault et ses autres pays, où on lui accorda 
f<^ à regret de lourds subsides. 

Pendant qu'il était, à Bruges , des députés de la ville de 
Vtlencienoes vtnnent l'entretenir d'une affaire qui déjà 
avait été misesous ses yeux en Bourgogue, qt sur laquelle 
il avait promis de statuer. Il s'agissait d'un cas singulier 
dont il n'y avait plus d^xemples depuis beaucoup d'an- 
nées, et qui se rapportait aux anciens privilégias de la ville*. 

Un nommé Mahiot Coquel, tailleur à Tournai, avait as- 
sasstaé un koimne , puis s'était réfugié à Yalencjennes , ^ 
qui, d'après des charte^ impériales, était un lieu de fran- 
chise , car la viHe, ou du moins un de ses quartiers , était 
terre d'Empire. Un parent du mort, nommé Jacotin Plou- 
vier, de ValeDciennes, trouva Mahiot en pleine rue, et lui 
dit : « Trattre, tu as pséciMnment misa mort mon parent ; 
« prends garde à moi,.car avant peu je vengerai sa mort. r( 
MafaioC s'en alla aussitôt trouver les magistrats de la ville, 
et leur dit : «Vous m'avez reçu dans votre franchise, afin 

* L*aniiée commença le 6 avril. = > Maihteu de Couck -7 La Marche. 
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«que j'y sois en sûreté de mon corps; et nonobstant, 
«(Jacques Plouvier est venu m'outrager et me menacer. 
(( Je vous requiers de m'accorder aide, et de me conseil- 
ce 1er ce que je dois faire. » Le prévôt et les jurés envoyè- 
rent quérir Plouvier, qui était un de leurs habitants, et 
lui demandèrent s'il était vrai qu'il eût ainsi violé les fran- 
chises de la ville, a Messieurs, répondit-il, je dis et main- 
a tiens que Mahiot Coquel a tué traîtreusement mon parent 
« par guet-apens et sans cause raisonnable. » -r- ce Prenez 
« garde à vos paroles, dit le prévôt, car il faudra les main- 
« tenir et les prouver par votre corps*, La franchise de la 
« ville vous laisse ce seul recours ; autrement, nous ferons 
(( de vous justice pour avoir attenté à ladite franchise. » 
Plouvier, sans s'émouvoir, jeta un gage de bataille devant 
Coquel, qui, malgré ses excuses, fut contraint de le rele- 
ver. On les envoya chacun dans une prison séparée, et on 
leur donna à tous deux un maître de combat pour leur 
enseigner la façon de se battre. C'était la ville qui payait 
la nourriture et le maître de Coquel , parce qu'il s'était 
réclamé de la franchise. 

Toute cette façon de procéder était si ancienne , que la 
chose traîna longtemps et donna lieu à beaucoup de débats 
entre les Jurés de là ville ; ils finirent cependant par or- 
donner^ le combat en vertu de sentence, et ils en réglèrent 
toutes les circonstances. On parlait, comme on peut croire, 
beaucoup de cette afiaire; elle vint*à la connaissance du 
comte de Charolais pendant qu'il était lieutenant-général 
de son père. Il donna ordre de différer le combat. Pen- 
dant ce délai , les gens de son conseil essayèrent de tout 
terminer par un accommodement. Mais les jurés'et les 
habitants voulaient absolument que ce combat eût lieu; 
l'empêcher leur semblait un attentat contre leurs privi- 
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léges, et ils envoyaient demande sur demande au comte 
de Charolais. Dès qu'ils surent que le Duc était en Bour- 
gogne, ils s'adressèrent aussitôt à lui. Quand il fut de re- 
bmr en Flandre, ils lui députèrent une seconde fois, et 
représentèrent que, comme comte de Hainault, il Bvait 
juré de respeclier leurs privilèges; que déjà ils avaient 
dépensé beaucoup d'argent pour les préparatifs de ce com- 
bat; enfin « qu'ils ne voulaient point renoncer à leurs 
vieilles libertés, Ppur lors le Duc leur assigna un jour, et 
annonça qu'il y viendrait. Son lils et plusieurs gens de sa 
cour l'accompagnèrent ; on était très-curieux de voir un 
tel combat 

La lice n'était point construite comme pour une joute ; 
elle était ronde et n'avait qu'une seule entrée., Le prévôt 
de la ville et le prévôt du comte de Hainauft étaient juges 
du champ clos : le Ducn'était Jà que comme spectateur. 
Au milieu de la lice ou avait placé, en face l'une de l'autre, 
deux chaises couvertes de drap noir. Les deux champions 
foreiit amenés ; ils avaient la tète rasée ; un vêtement de 
cuir, lacé et étroit, leur couvrait tout le corps, en laissant 
les jambes et les bras nus. Chacqn fut assis sur sa chaise ; 
on apporta les évangiles pour leur faire prêter serment. 
Puis ils graissèrent leurs corsets de cuir pour ne pas laisser 
prise, se frottèrent les mains avec de la cendre afin^que 
l'arme ne glissât point dans leurs poings , et mirent un 
morceau de sucre dans leur bouche, de peur.gûe la cha- 
leur ne leur desséchât le gosier. Ils furent ensuite armés 
de bâtons noueux, parfaitement égaux en longueur et en 
poids, et de deux écus peints en rouge ; mais ils devaient 
les porter la pointe en haut, pour marquer qu'ils n'étaient 
point gens nobles. 

Dès que le signal fut donné , Mahiot Coquel , qui était 
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moins grand et moins fort que son adversaire , se baissa, 
ramassa une poignée de sable et la lui jeta aiix yeux. 
Jacotin fut un instant troublé , et reçut un grand coup de 
bâton dans le visage; mais reprenant aussitôt courage, Il 
se jeta sur M^ipt, le prit à bras-le-corps, le renversa 
par terre, lui appuya le genou sur réstomac, lui enfonça, 
% la grande horreur des assistants , son bâton daiis les 
yeuXj puis Fassomma raide mort. Mahiot fut plaint dans 
la ville, car c'était à lui que le peuple prenait intérêt , 
disant qu'il était champion dés privilèges de Vaïencîennes. 
Quoi qu'il en^ùt, on le traîna hors de la lice, et son corps 
fut attaché à la potence. Tout ce combat parut une chose 
trop ignoble à là cour de Bourgogne. Pour effacer eft quel- 
que sorte la honte d'un lieu où le Duc avait été rendu 
témoin d'un si vilain meurtre, deux gentilshomriies , qui 
avaient eu querelle , résolurent quelque temps après de 
combattre sous ses yeux dans cette môme, place de Vaïen- 
cîennes , ce qu'ils firent avec courtoisie et noblesse. , 

Malgré tout le désir que montrait le Duc de commencer 
l'entreprise de la croisade , de nouveaux embarras et le 
gouvernement de ses vastes états le retenaient , tantôt par 
un motif, tantôt par un autre. La volonté qu'il avait tou- 
jours de maintenir obstinément tout ce qui lui semblait 
toucher à son idonneur, et de ne souffrir nulle résistance 
à ses désirs , le conduisit encore* à une guerre. L'évèque 
d'Dtrecht était mort récemment ; cet évêché était riche, 
puissant, et la souveraineté du pays en dépendait ; aussi 
avait-il été de tous temps un grand objet d'ambition pour 
les princes , et il y avait eu souvent des guerres pour dé- 
cider les élections du chapitre épiscopal d'Utrecht; Le duc 
de Bourgogne désirait vivement que son fils bâtard, 
David, déjà évoque de ïhérouenne, passât sur le siège 
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d'tîtrecht. Outee raccroisseitient d'honneur et de puissance 
qu'il en attendait ; il y voyait encore un moyeii de conte- 
nir dans te repos les gens dé la Hollande. De sort côté , te 
due de Gueldre avait f ecommatidé aux chanoines d^élire 
Étifenôe de Bavière. Ne croyant: offenser aucunr des deux 
princes, les chanoines nommèrent Ghjsbert-de Brederode, 
leur prévôt, qui appartenait à la plus graûdë famille de 
Hollande , etsemblïiit à eux et aux habitants le meilleur 
choix que Von pût faite. ^ 

Le Duc , voyant que le chapitre n'avait pas eu égard à 
sa pressante recommandation , s'adressa au pape , et lui 
ilenianda dfes bulles pour son fil^ David. Jl avait ,-dèsrannée 
précédente, éprouvé la complaisance du saint-siégé dans 
ttûcas à peu près semblable. L'éfvèché d'Arras était vacant, 
le duc deB(Mirgogne s'ëtaif pourvu auprès dii pape en 
bveur de Jean.Godefroy, abbé de Luxeuil. Les chanoines, 
sur son invitation, s'étaient abstenus de nommer. Alors 
l'archevêque de Rhëîms , métropolitaiij , avait pourvu au 
siège, en éhoisi^sant maître Louis de Montmorency, doyen 
du chapitre ; il y avait eu procès. Le Parlement avait pro- 
noncé en faveur du doyen ; mais le duc Milippe avait en- 
voyé des gens d'armes qui s*opposèrent a ce que l'àrrôt fût 
«gnifié. Peu après il était venu lui-même, avait niis d'au* 
torité Jean Godefroy en possession de Tévôché; et le 
doyen, ne se trouvant pas às^ez fort pour lutter contre un 
si paissant prince, avait résigné son droit, < en recevant 
«ne forte somme pour l'indenmiser de ses frais ^.V 

Lacbose se passa de même pour l'évècbé d'UtrecHt ; le 
le pape accorda l'institution au fofttarà du duc de Bour- 
goglie; mais les chanoines et les habitants du diocèse 

* L'année commença le 27 mars. = ^ Oucleçcq. 
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firent une pbis longue et plus fortô réHstance que les 
gens d'Arras ^ Le due, après avoir obtenu les bulles du 
pape, vint à La Haye et fit sommer le chapitre de Recevoir 
son fils. Il lui fut répondu qpe réleciion ^vait été faite 
régulièrement, et par l'in^iration du. Saint-Esprit; que 
leur prév6t était un grand hommç de bien, is^ d'une 
puissante famille alliée à celle du Duc lui-même; qu'enfin 
il étwt déjà pourvu de Tévèché depi^is un an, Tavait gou- 
verné sagement, et avait reçu de l'empereur TinVestiture 
du temporel. 

Rien ne put faire revenir les chanoines de teur résolu- 
tion. Les vieilles discordes de la Hollande étaient [)our. 
beaucoup 4ftns leur obstination. Les sires de Brederode 
étaient les chefs de la faction des Hoëks; les seigneurs du 
parti des Kabelljarws animaient le Duc , et l'engageaient à 
maintenir ^$a volonté. Il passa neuf mois de suite à La 
Haye, toujours occupé de cette affaire , quii ne voulait 
point quitter sans l'avoir terminée. Il continuait cepen- 
dant à s'y occuper du gouvernement de ses autres états* 
Ce fut là qu'il reçut toutes les enquêtes et interrogatoires 
secrètement fiiits à Poligny contre Jean de Granson, sire 
de Pesmes,, qui était acciisé de^manœuvres criminelles 
contre l'autorité du Duc, et surtout de youloir soulever la 
noUessé centre lui'. Sur le vu de toute la procédure, il 
approuva l'arrêt de son conseil séant à Dôle, et le sire de 
Granson fut étouffé entre deux matelas dans sa prison, afinv 
disaitrOUi de ménager l'honneur de sq noble famille. C'était 
lui qui avait eu, douze ans auparava^nt, un différend avec 
le sire de Cbabanne où le Duc s'était déclaré son â^llié. Le 



' Duclércq. — Gouci. — Paradin. — La Marche. — Chronique de Hollande. 
= ^ Dunod, Histoire du comté de Bourgogne. ~ Art de vérifler les dates. — 
Histoire de Bourgogne i 
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marédiftlde Bourgogne, son pcoche parenl, ûi de grandes 
iastanceB pour te saover; mais le prince fut inflexible. 

Yorant que les gens d^Utrecht ne cédaient point à la 
persuasion , il ayait Assemblé une nombreuse armée , et 
s'ayança avec environ quatorze mille combattants. Lorsque 
Gfaisbert de jBrederode vit le danger où tout- l'évéchë ^ 
mettait pour le maintenir, il renonça à sa dignité; le duc 
de Clèves fut médiateur de ce traité et vînt i Leyde en.ré- 
gler les conditions. Ghisbert de Brederode fût nommé 
conseiller du duc de Bourgogne , doyen du ciiapitre de 
Saiiit-Donat à Bruges, et avec udo forte pensrion sur les 
évédiés d*Utrecht et de Thérouenne. 

Lorsque le Duc eut installé son fils à Utrecht,11 fallait 
encore lui soumettre tout le pays d'Over-Yssel, qui ne vou- 
lait point accéder au traité et continuait à reconnaître Tévê- 
que élu par le cbâpitre. On alla* mettre lé siège devant une 
forte ville nommée Dewenter, la prinrïpale de cette con^ 
trée;.elle résistji longtemps, et ce fut seulement après 
plusieurs attaques vaillamment repoussées; qn'an m6is de 
septembre 1^56 les habitants demandèrent à traiter.* 

Ils obtÉorent des conditions assez favorables, ear le Duc 
venait d'apprendre que cette guerre ^ s'il ne la terminait 
point promptement, pourrait devenir plus fâcheuse pour 
lui. Comme il était à son camp près deDèwenter, sa coif 
sine la duchesse de Gueldre, fiVe du feu duo de Clàves et 
sœur de Jean et Adolphe de Clèves qui àtaienjt été élevés 
à sa cour, arriva tout k coup éperdue et fugitive. EUe 
s'était échappée pendant la nuit de chess son mari, et â«ae^ 
nait avec «He son fils ,.enfent de qiûnze on ^ize ims. Le 
motif de sa fuite était l'ingratitude .horrible du duc de 
Gueldre envers le duc de Bourgogne. Ils avaient toujours 
été bons et tidèles alliés ; le duc de Bourgogne avait marié 
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sa* iUe ab roi dlËeowe ; cependant il Tenait d'entrer dans 
les projets du dtic de Saie et ibavaieait tous les deux se- 
crèteâient engagé les.Frisous à s'armer pour venir sur- 
prendre le Duc dans le pays d'Over-YsseL 

Une autre nouvelle. pIpis importante encore rappela 
bientôt après le duc de Bourgogne. Il apprit que le Pau- 
ptiin dcLFrance aUait , arriver pour lui deman^Ier un asik 
contre la col^e du roi. 

Il y avtût déjà dix années que le Dauphin vivait éloigné 
de S0n père, sans quitter son apanage du Dtaphiné, ni 
jamais venir à, la cour. Depuis Ja Praguerie, ils avaient 
vécu en méfiance réciproque. Le Dauphin s'était toÉijours 
montré l'ennemi des conseillers qui avaient toute la faveur 
du roi. Oki disait aussi que, courroucé de rabandon où 
vivait la reine, il portait une violante Jtiaioe à madame 
Agnès Sorel, et Ton répétât dans le vulgaire qu'un Jouf. il 
s'était emporté au point de lui donner un souffleta Après 
la mort de la Daupbine, et au moment où le pouvoir du 
sire de Brezé « sénéc^l dé Poitou , ^tait devenu si grand, 
le mécontentement duDauphin devînt plus manqué. Comme 
personne n'était à la fois plus imprudent dans ses dîsctours 
et plus cae&é dans sa conduite ', il donna sans cesse de 
^inquiétude aux cons^llers du roi, par conséquent au roi 
lui-méme. On voyait qu'il tâchait à se fc»rm^. un parti. 
Le sire Louis de Beuil, qui avait eu aussi son temps de 
ftiveurè la cour, lettre de Châtillon de lamaiison de Laval, 
ske Jean de DaiUon,* semblaient être de plus en phis daiis 
sa confiance: Son onde Charges d'Anjou, comte du Maine, 
n'était pas non plus sans^quelipies intelligences avec les 
mécontents. Par malheur pour le Dauphin , il s'adiiMSft à 

1 tiag-uin. = > Comifies.' 
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nu homme qiri ne voulut point entrer- dans ses pro- 
jets : c'était Antoine de Ghdramie^ isopke de Mni- 
marthi^w 

Un jour^ à GUnoii, en i4US, te Daaphia et lot étaient è 
regarder par m^e fenêtre. YiHtt à passer an Écossais de la 
garde^ vétode sa hncqiie à la livrée du roi, et l'épée ceinte 
ft sonèAté : « Yoilè cens quvtiennént le royaamé4e France 
«en sojétion , dit le Baùphin. •— Qnî, doue? répondit 
c le comte de I>immartiB. — Gés^^ossais , eontinnn le 
prince. » Pois il ajouta : «On en viendrait ponftantftciie- 
c ment à bout. *— iHlonsiéar , -dit Chal^aone pour rompre ce 
« diaconrs , (f est «ine bdle chose que cette garde. Le roi 
(( n*a peut-être rien feftplns à propos ; cela loi forme mie 
«c sttite hongrable qamû il* efaevanche dan» les villes ou 
« aux^cbamps , etc^esl; tine'grande sâreté pour son corps. 
« N'eAt été'b g^H^i il 7 â bien des cboss^i qtt'on*n^eAtpas 
« po eiitreprèfidVè. y^ Uantretien passa sur d'antres sujets.^ 
Le Davfriiiâ taii àvail donné une co/nmission ponr «M^r 
Irai^, avec le dnc de Savoie^ des points retalifil an Dan- 
pUné. H hu en pArla , et lui prMBt.4e ini ikMiner mille 
franco de i«nte dans ifon* comté d&Valentinois; car* ce 
jenneprince commençait déjà à vouloir gagner leë gens, 
i leur donner, à leur promettre, à leur oiHr avee ini^taiice, 
jusfufà 00 quK leur èM fait aoe^ter quelque argent, 
^êlqae bienfait de lui! 

Quelque temps après queChabaniie fui revenu de Sa- 
Vioie, il chevauchait un jour mêlé avec la suite du I^tiphin, 
ipii ft^en^allait dtt^Miteau de RaEllIr, oè hâbitalTIeroi , è 
k vittHte Chinon; Le Dauphin l'appela; et s^en da «ree 
hd seid, nh peu en avant ées antres, «c Yetiez ça, lui dit-il 

> Pièces â« rnistolre de Louis XI. 
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« en le. prenant famHtèreaient pur le col; jl n'y a rien à 
afanrequ'àaiettfe ces gens>*là dehors.-^Commént, Mon- 
a sieur? — J'ai quinze ou Vingt arbalétriers et trente ar^ 
«chers eniriroii; et vous ^ .n*ai«z-yott& fas- des ardiérs? 
« Cédei-^^ti «mq ou six. N'aYeis^-fiMW pas> entre autres, 
«imnMiAié Rioharé^ qui était à, Monsieur de Bourbon? 
cQuel^ifeoainie esbroe? -— Monûeur, c'est no des pkis 
« yaiBantis hdmiiiea du monde! -^ Eh bien I il ftot Ten^ 
« voyer quérir. ^^ ftfonsieur, ce n'est pas «chose ficile, car 
K le roi a soitôson conumaïkleQient tona les'gèns d'armés 
« d*tci autour.-^ J'ai assez de gens, répKqud le I)$u|diînr. 
< -r £t comment prétendez«*vous Aire edA ? -^Yous savez 
« que3ehaeun e^re à Razilly eomfne il vent.' ffo^s entre- 
M roQS^ les uns après Jes antres , sans qu'on , le remarque , 
« et nous serons assez dé gens peur cette affaire^ J'aurai 
<c mes trente archf»rB, mes arbalétriers et les géntiUlMNiimes 
a de .mon hôtel. Mon oncte m'a Tait avoir le ^ennent-de 
a M. de Ijifontgasom, et*m'adtt qu'iî me lirait avcsr Nî^ 
«.colle Chambre, capitaine de la garde. Les gen» de Lavd 
« sont à moi, et Uen. d'autres. Je ne puîa dooe manquer 
« d'être le pfais fort. «> Et lorsque ^rimtne lui finsait 
quelque difficulté, W Itauphip ajoutiit : « Ne vousnsouciee 
« pas, je vous domecai plus de Uens* que vm»: n'en -avez 
« jamais eu. Tidiit s^.pa^^ra pour le mieux. Je serais là en 
(c personne ; car. chacun craint la personne du roi quand 
« on le voit, et le cœur manquerait à mes gens ; mais, en 
a ma pi^ésence, on fera pe que je voudrai. ToBt ira bien* 
« Je mettrai de bonnes gens et sûrs autour du roîv Je kn 
« fiboisûrai un& garde de trois ou quatie cents lances. Je 
<( vous donnerai de l'autorité^el des bienst Quant aux fa«- 
« voris du roi, ils n'auront point à se plaindre. Je sais que 
« vous aimez bien le sénédiial. Eh bien 1 il o»ntinuera de 
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c gouverner, mais ce sera sous tnoi. Tout cela est facBe , 
« iki'y a qu'à rexécutef.» 

Le Dauphin s'aperçut que le comte de Dammartin re- 
cevait froidement cette cotifldeDce, et pommençft à se mé- 
fier de lui. Il loi deoMudd plusieurs fois quand ses archm» 
viendraient, et, ne lès voyant pas arriver, 11 cessa de Ini 
parler et de lui feire bon Jvisage: Le stre de Beuil* repro- 
cha même à Bammartin d'avok deux emdes à son arc. 
Chaque féis qu^ avait quelque entretien avec le roi, 
c'était un sujet d%iquiétiide.pour lé Dauphin. Dès qu'un 
des serviteurs de Fhôtel du jeûne prince aVait été vu de- 
visant avec le cobite de Damroartin, il tombait aussitôt 
dans la disgrâce de son maître, 'a Mônsietir, dit un jour au 
c( Dauphin , Jupille, un dé ses dome^ques , je connais 
tfbién que vous êtes mécontent de moi, et je ne sais 
«pourquoi. *^ Il me senlible, répondit le Dauphin, que 
< V0U3 et le comte de Dammartm êtes les meifleurs amis 
« du monde ettenesé de grands conàeilft enseriible. ïe n'en 
tsuis point content, cai^ voua êtes de ma chambre, et 
« bien près de moi. — Mpnsieur, je cfoyalô que aimiez le 
«<;omte plus que personne de votre hôtel. — Oui ; mais il 
« ne convient pas que vousj qui êtes si prés de m&.per- 
« sonne, ayez une si grande amitié avec kii. — Monsieur, 
«(je. ne lui parlerai donc plus.-*- Si, si, répliqua le Dau- 
« phin, tant que vous voudrez, je ne m'en soucie pas. >> 

Cependant les allées et venues des ^res de Beuil, de 
GhMnion,.de Daillon étaient continuefles; on remarquait 
dés gens de la coUr qui jetaient auparavant très-mal en- 
semble, et qui devenaient amis; c'était des conférences 
perpétuelles; on parlait souvent à des' gens delà garde. 
Uoe grosse somme que le comte de Dammartin avait rap- 
portée de Daupbiné/ et qui était restée eii dépôt entre ses 
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mains, lut fut tout à. eoup redemandée par 1^ Da^phla. 
N'en voyant pas l'emploi, il s'inquiéta de £^, que Ie:priii<^ 
en aYâitfait ou vou^t en4aire< Souv^fit il s'adressa a ses 
contidonta et les charge de lui donner de boas «oiyseils, 
dQ hâdirequç le roi étoit mécoRtçnl,:qu9toi|t €eci aurait 
mie mauvaise fiin. Cela dura aivi^i pifès de six mois; eaSn 
le sii^e de^Paonnartin; craignant ce qui pourrait en anri- 
yer, ,prJt la résolotioa ^. tout. déclarer au rpi, .qai St 
presser acte dâ ^ 4éposîjtion.par le ebancelier ; ou arrêta 
CupingbaiYi, capitaine ^es^flco^is; oo interrogea plu- 
sieurs d^s gardéji ;. les confidents; du Da^phia prirent la 
fuite^ Lui-fn4m^ fut .appelé Rêvant le roi; il donna un 
(lémepti au comtq de^ Daiumartin : a. Monsieur ^^ dit le 
«L^CQHPite, je sai&.le respect que je dois.au roi ei a vous; 
K mais je^naintiendrai' de ,mon coq)s tout ce qu^ j'ai dit, 
« contre tel de jotre liôtçl .qui voudra se pré^iiiiér. », Le 
ro^ senibla picirsuadé que le sir^ de Dammartin avait dit la 
vérité; plusieurs garde3 écossais furent; mis à niort. Cunin- 
gham eût péri de mêmes^^ns la protection du roi d'Ecosse; 
le Dauphin, demanda à se retirer pour quelques mois * en 
Dauphiné. C'était ^u mois de décembre Ib/i-ô; son inteor 
tion était de ne.plus revenir à 1^ cour. «Par cetie.tète 
^< sans cbaperopi disait*>il en sortant tète nue de ia chambre 
c( de son père^ je îne vengerai de ceux qui ^me jettent hors 
c( de n^appiaison* » ^ 

La crainte, que le Dauphin inspirait aux conseillers du 
roi, le désir qu'on iui savait de go}iverner .le royauiw, 
continuèrent à entretenir et accroître la division. Tous 
les desseins que formait le^pràice, dans son apanage du 
Dauphin^, tout ce qu'il proposait^était sans ce^^' traversé 

1 Cbartier.*- Histoire de Louis XI par L^raod^ par MaOïieucpar jDuclo» 
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et repoussé. La république de Gènes voulut se donner à 
lai ; bn lui refusa les hommes et l'argent nécessaires pour 
accq)ler cette offre» Il inspirait trop, de méfiance pour 
^'on risquât de lui mettre une armée jent^e les mains. 

En 1448, un nommé maître Guillaume Mariette arriva 
de I>auplriné, et se présenta au sénéchal de Poitou, qui 
gouvernait encore les conseils du roi, pour lui faire, di- 
sait-il, de grandes révélations '. Il lui raconta que le Dau^ 
pbin était en gruide intdligence .avec le duc de Bour< 
gogne; que ce prince lui avait fait offrir de grandes 
sommes pour Taccomplissement de ses desseins ; que phi- 
sieurs auti-es princes étaient^aussi entrés dans cette affaire; 
que plusieurs conseillers du roi le trahissaient et qoe le 
Dauphin devait arriver pour changer tout le gouverne- 
ment. Ce récit sembla rempli de beaucoup de circonstances 
impossibles ; le sénéchal en fit peu de cas, et dit à Ma- 
riette qu'il n'en fallait point parler au roi ni lui donner 
inutilement du souci ; qu'au reste il n'avait qu'à retourner 
en Dauphiné pour mieux s'assurer des choses. Mariette 
revint et répéta les mêmes informations , sans que le sé- 
néchal y ajout&t plus de foi. Il lui disait que c'était surtout 
à lui que le Dauphin. en voulait, et qu'il le haïssait à la 
mort, a II ne vous appartient pas, répondit lé sénéchal, 
« de parler ainsi du fils du roi ; sachez qu'en partant il m'a 
« fait les plus grands serments d'amitié; il serait le plus 
« faux et^le plus déloyal du monde de les rompre ; un fils 
t de roi ne saurait être si infâme. >> Cependant le séné- 
chal dit à Mariette d'en parler lui-même au* roi, sans dire 
qu'il s'en fftt ouvert à aucun autre. Cet homme rlftourna 
de nouveau en Dauphiné. Cette fois le Dauphin le fit 

' Pièces de Fllisloire de Louis XI. 

V. 4 
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prendre et: mettre en prison; il y tomba malade, et les 
plus grands soins Ini f areat donnés par ordre du prince, 
tantil craignait de le voir mourir avant qu'on ftt son pn>- 
ces. Une fois guéri, Mariette parvint à se sauver ; A fut 
repris et livré à la justice du Parlement. Le sénéchal se 
trouva impliqué dans ses aveux pour n'avoir pas donné 
connaissance au roi des révélations de Mariette; ee qu'il 
aurait dû faire, encore qu'il les jugeAt mensongères. Ga 
calomniateur fut condamné à mort ; l&sénéchal fat oMigé 
de recevoir des lettres de rémission et perdit quehpie 
temps la foveur du roi, qu'il recouvra, comme on a vu « 
lorsqu'on entreprit la guerre de Normandie. 

Après la conquête de cette province, le DaupUn demanda 
que le gouvernement fui en fût confié ' ; mais le roi rejeta 
bien loin une telle proposition. Lorsque l'année d'après 
ils'offrit eocore pour conquérir la Guyenne à ses prc^^ 
dépens, pourvu que cette province lui fût cédée en accrois- 
sement d'apanage f cela sembla peu nusonnlable; où au* 
rait-il pris une si grande finance, lui* qui ne pouvdt se 
contenter des revenus du Dauphiné? 

Du reste, il y agissait en souverain, rendant des édiiSt 
instituant un parlement à Grenoble , fondant use uni* 
versité à Valence , réformant les monnaies , rendant les 
ordonnances pour conserver la chasse, qui était sa plus 
grande passion, réprimant avec sévérité les défis particu* 
liers que se portaient entre eux les seigneurs de la pro- 
vince. On le voyait sans Ciesse occupé, ayant toujours quel- 
que.desseiu en tète. Il contracta une alliance- avec le duc 
de Sav#ie, avec la promesse de s'assister mutuellemert 
envers et contre tous, excepté , de la part du Dauphin, le 

' Prérace de Gomines. « Histoire manuicrile de T homu Batiii. 
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roi son père et les pinces de France , et de la part du duc 
de SAvoie, son père, le pape Félix et la ville de Berne. La 
liborté de commerce entra iea deux pays fut aussi réglée. 
C'était en 1U9. 

L'année d'après, le Dattphin aggrava encoBe ae« divi- 
mis avec te m en se^endant indépendant de lui dahs une 
drconstacM^ plus importante. 11 traita de son mariage avec 
madame Charlotte, fille .du duc de Savoie,, et la ohose étant 
à peu près coneliiet il écrivit à son père pour Itii demander 
SOB censentementv Le roi avait d'autres projets ; il pen^ 
sail que le mariage de son fils avec une princesse d'Angle- 
terre pourrait entrer dans des conditions de paix. II avait 
flMgé aasei à lui faire épouser une princesse d'Ecosse, 
MBar de la première Dauphine. D'atHeurs madame Char- 
loCte de Savoie n'avajt que douze ans, et c'était retarder 
longtemps l'éspéranee d'avoir des enfants. Le roi répondit 
ao duc de Savoie, en donnant ce dernier motif. Bientôt 
après il sttt que le l>auphin se proposait de passer outre, 
Bonebstant le refus de son consentement. Après que son 
conseil en eut délibéré, le comte de Dunois, ({ui com- 
mençait alors à avoir plus grandi pouvoir que jamais, fit 
venir N<Nrmandie, roi d'armes de France, et lui dit : « Vous 
t irez par-devers monseigneur de Savoie et lui présenterez 
c^ces lettres, puis celles-ci aux gens de son conseil. Si le 
«mariage de monseigneur le Dauphin n'est point fait, 
« v<Mis direz à monseigneur de Savoie que le roi s'émer- 
« Teille de ce que ce mariage se traite sans le lui faire 
« savoir ; qpe c'est trop peu priser sa personne : toutefois 
«le roi ne veut point par là faire injure à la maison de 
« Sav(4e. Vous direz ensuite aux gens du conseil de Savoie 
«que le roi est fort mécontent de ceux qui ont mené 
« cette affftke ^ qn'elle lui fait grand déplaisir, surtout 
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« parce que la fille n'est pas d'âge A «roir des enfante, ce 
cr qne désireraient fort le roi et les États da royaume. Vous 
«r aurez soin de ne point accepter de réponse verbale, et 
« d'en rapporter une par écrit.» 

Normandie se rendit aussitôt à Ghambéry, logea ses 
chevaux à l'auberge, et se liftta d'aller se mettre en une 
église ; puis de là il envoya avertir le duc de Savoie de sa 
venue. Le maître d'hôtel de ce prince vint lui demafider 
les lettres dont ii était chargé; il refusa de les remettre 
autrement qu'en main propre. On revii^tàiui; on l'en- 
gagea à s'en aller passer quatre ou cinq jours à Grenoble^ 
à s'y divertir de son mieux, promettant de lui^ayer ses 
frais. II répondit qu^'ii n'en ferait rien. On insista pour 
avoir les lettres; continuellement on allait et venait de 
chez le duc de Savoie et de chez le Dauphin à l'église <ià 
s'était mis le héraut. Le mariage était pour le lendemain; 
Normandie aurait Inen voulu trouver quelque moyen de 
le retarder. Il finit par consentir à remettre sa lettre au 
chancelier de Savoie. On le conduint au château de Cham- 
b^y ; là, le chancelier descendit dans la cour, reçut le hé- 
raut, sans plus de cérémonie, sous un hangard, écouta 
sans rien répondre les paroles du message, promit une 
réponse pour le lendem]Siin, et renvoya le héraut à son 
auberge. Le lendemain le mariage se fit, et quelques heures 
après on apporta à Normandie deux lettres, une du Dau- 
phin, l'autre du. duc de Savoie. Celui-ci s'excusait sur ce 
que le héraut était arrivé trop tard, et sur ce que feu le 
cardinal légat du pape lui avait dit, en revenant de France, 
que le roi consentait à cette union. 

Le roi fut, comme on peut croire, fort offensé d'une 
telle conduite. Lorsqu'il eut achevé la première conquête 
de la Guyenne, il résolut de faire éprouver son ressenti- 
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ment au duc de Sayoie^ Ce prince avait un conseiller 
Dommé Jean de Compeys, sire de Thorens, qui le gouver- 
naR^bsolanient. Les gentilshommes de Sav/)ie flrent entre 
eax une b'gue contre ce seigneur, réservant toutefois le 
doc de Savoie, sa famille, les (^evaliers de son Ordre et 
ses officiers. Bientôt après une querell9^8*éleva.à la chasse, 
et le sire de Thorens fut gravement insulté. Le duc de 
Sftv(»e fit commencer une procédure contre les gentils 
hommes ligués, et ceux-ci ^ réfugièrent en Dauphiné. 
En effet, ^{dusieurs étaient sujets du royaume de France 
ou du duché de Bourgogne, bien qu'ils eussent des sei- 
gneuries en Savoie. Le pape Félix V, qui depuis son ab- 
dication portait le titre de cardinal de Sabine, s'employa 
pour apaiser cette affaire qui troublait toute la montrée. 
Par égard pour son. père, le dqo de Savoie consentit à 
tenir les gentilshommes pour excusés. Mais le cardinal 
étant mort, le seigneur de Thorens, fort de l'appui du 
Dauphin, fit reprendre les poursuites; les gentilshommes, 
qui s'étaient de nouveau dérobés à une justice toute par- 
tiale, furent bannis à perpétuité, leurs hiens conGs- 
qaés, leurs chAteanx rasés. Vainement-le pape, le duc de 
Bourgogne , le roi de France, s'intéressèrent à eux ; le 
duc de Savoie, c'est-à-dire le sire de Thorens, demeura 
hflexibie. 

Ge fut cette occasion que prit le roi pour déclarer la 
guerre au^duc de Savoie^ Il l'envoya défier, assembla quel- 
ques troupes et s'avança jusqu'à Feurs. Le cardinal d'£s- 
touteville, légat du pape, revenait pour lors d'Angleterre ; il 
avait essayé d'y faire agréer des proj^s de paix, sans pouvoir 
obtenir d'autre réponse, sinon que les Anglais traiteraient 

' On iehenon. — La Marche. 
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lorsqu'ils auraient conquis autant que lesFrançai» ve« 
naient de conquérir. Il voulut du moins prévenir cette nou-» 
velle guerre^ et conjura le roi de. ne pas allei^plus avant 
jusqu'à ce que le duc dé Savoie fût venu le trouver. Il se 
rendit en ieffet au château de Ctespié, près de Feurs*. Les 
anciens traités de ft France et de la Savoie furent r enou^ 
velés. Le' duc s'engagea de servir et assister le roi envers 
et contre tous, hormis le pape et l'empereur, et de kiî en- 
voyer quatre cents lantîés quand il en serait requis. Le 
mariage de madame lolande de France ftit conclu avec le 
prince de Pfémont, et le duc de Savoie s'engagea à rappe- 
ler tous ses gentilshommes. Ce fut à cet instant que le roi 
apprît la trahison des gens de Bordeaux et Tarrivée pro- 
chaine des Anglais dans la Guyenne. ' 

Le voyage du roi dans ces contrées avait donné de 
grandes inquiétudes au Dauphin ; ilie regardait, avec rai- 
son, comme dirigé non moins contre lui que tontre le d«c 
de Savoie. De jour en jour il avait éprouvé de plus fortes 
marques de la malveillance que les conseillers du roi lui 
portaient. Les seigneuries de Beaucaire et de Château- 
Thierry lui avaient été ôtées. Les domaines confisqués en 
Rouergue sur le comte, d'Armagnac, et que le roi lui avait 
donnés, furent remis au comte. Il crut pour cette Mè 
qu'on voulait le chasser à main armée du Dauphiné. Il 
envoya atf roi le sire Gabriel de Bornes, son maître-d'hô- 
tel. Le roi répondit que tel n'était point le but de son 
voyage; mais que le mauvais gouvernement de son fils 
avait excité tant de plaintes, qu'il serait obligé d'assem- 
bler les seigneurs de son sang pour y pourvoir. Le DaupUhi 
fit alors supplier le roi d'envoyer en Dauphiné quelque 
personne distinguée pour s'enquérir de ce qui s'y passait. 
Comme le roi ne répondait rien de précis, le sire de 
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Mues alla jusqu'à dire qu'on pousserait le Dauphin au 
point qu'il sortirait du royaume. 

C'était ce que le roi craiffnait le plus^ Il envoya le sire 
de Montsoreau à son tUs, qui le reçut avec une extrême 
courtoisie. I>e prirïce répondit qu'il était disposé à com- 
plaire en tout à son seigneur et père, sauf deux choses : la 
première, de ne point se reodre près de lui, car il y voyait 
pea de sûreté, et avait d'ailleurs quelques pèlerinages à 
«ccompUï; la seconde, de ne pi^s renvoyer les officiers 
attachés à sa personne. 

Le sire d'Estouteville, gffand-mattre des arbaléiriers, et 
le sire de Mbûtsoreau retournèrent auprès du Dauphin, et 
lui dirent que le roi consentait à ce qu'il ne vint pas le 
trouva, mais voulait qu'il laissât jouir de l'archevêché de 
Vienne Jean DuchAtel, que le pape çn avait pourvu ; qu'il 
rendit à l'église de Lyon les domaines dont il s'était em- 
paré ; qu'il refiVoyÂt les mécontents qui venaient s'assem- 
bler autour de lui et les malfaiteurs qui se réfugiaient en 
Oaophiné. ▲ ces conditions il pourrait rendre son amitié 
à son fils. 

Le Dauphin foisait toujwrs aux ambassadeurs de son 
père le plus honorable accueil, et leur, répondait avec dou- 
oifiir et soumission, mais sans se départir de sa volonté. Il 
léiMfUt que c'était de plein droit et aitforisé par un bref 
du fêf0 qu'il avait pourvu à l'archevêché de Vienne ; qu'il 
voulait bien toutefois se soumettre au jugement du cardi* 
nal d'Estoirteville; qu'il s'étonnait qu'on lui fit un cri^e 
d^assister d'anciens et fidèles serviteurs du roi ; qu'il voyait 
bien que l'avenir ne lui vaudrait pas mieux que le passé, 
et que ses ennemis tournaient contre lui l'esprit du roi; 
qu'au reste il aimerait mieux mourir que de lui dépla|re 
et de ne pas^ivre honorablement; et ne demandait que 
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8Ôn pardrni, pramettftiit dé le servir et de lai obéir. 

Après de sf humbles protestations, comme le roi^ mécon* 
tent qu'elles lîisseiit ainsi ra^es et obscures, ne faisait 
point savoir -sa volonté, le Dauphin acheta des armes, as- 
sembla les gentilshommes de te province, leur confirma 
les anciens privilèges de la noblesse, leur accorda remise 
des condamnations qu'ils pouvaient avoir encouities, «t 
leur fit toutès'sprtés d'avantagés. Il en réunit ainsi un assez 
grand nombre, forma des compagnies, et leur nomma des 
capitaines. 

Les choses en étaient là quand on sut te prise de Bor- 
deaux par les Anglais. Alors le Dauphin, profitant de l'oc- 
casion, offrit au roi de marcher aussitôt contrôles ennemis 
et de les chasser de la Guyenne. «Ce n'est pas contre eut, 
« répondit le roi, qu'il a assemblé ses geri*. S-'il se fût con- 
« duit dîautre sorte, sa demande eût été mieuireçue. Nous 
tt avons déjà conquis la Normandie et la Guyenne sans 
« hii, et nous les pourrons encore conquérir de même. » 

Le Dauphin, irrité tle tout ce qui venait de se passer, 
confisqua et réunit à son domaine la seigneurie de Val- 
bonnais, quî appartenait aui^omte de Dunois. Puis regar- 
dant comme une sorte de trahison le traité que son beau- 
père avait fait avec le roi, il réveilla une ancienne querelle 
qui existait entre les Dauphins et les ducs de Savoie, pour 
rhommage du marquisat de Saluce, et décki'à la guérie. 
Il entii en Savoie, s'empara de plusieurs forteresses, 
commit de grands ravages, fit prisonniers beaucoup de 
gentilshommes. Ce fut après quatre mois seulement t|ueia 
médiation du duc de Bourgogne et des Bernois réMilrt te 
paix. La question de l'hommage du marquisat de Saluée 
fut mile en suspens pour sept années. Ce traité Ait conclu 
en septembre ihSi. 
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ï^ Guyenne avait, été récotiquise; te roi ae trouvait 
renétu de-plos de pouvoir et d'.hénneur qu'il .n'en avait 
jamais ea. Toutefois sa cour eontinrUait à être saqs oesâe 
livrée aux désordres et aux cabales. On ne le contraignait 
plus par la vidence, comme au temps ùb sa jeunesse, à 
changer ses conseillers. Ceux qui, après avoir gagné sa 
eonfiance, gouvernaient le royaume n'étaient ^lus inis à 
mert et as^ssinés, comme le stre de Giac, le. Camus 4?e 
Beaulieu ou la Tremoille ; mais le connétable, le comte, du 
Maine, le- sire de B^uil, le sîre de Brezé, le comte de DaB> 
martiB, le comte de Dunois ^'étaient tour à tour succédé 
dans sa faveur, eteeiui qui la possédait disposait presque 
eatièrement de «a volonté; car, si le roi aimait )a justice, 
le bon ordre, l'honneur ^n royaume ; s'il était plein.de 
douceur, sans rancune^ et sans cruauté, il était pourtant 
saas beaucoup de fermeté daifô ses desseins et ses 
amitiés. ; 

On venait' d'en voir un bien grand exemple. Pendant 
longtea^ le Toi avait accordé sa/^oiifianoe.à Jacques Cceuf , 
son a^eotier^ c'estràHdire la trésorier de sa mai^n ;.et 
Ton a vu quels services il en avait reçu« ' • Les richesses de 
Jacques Cœur étwent si graudes qu'elles attirèrent l'envie ; 
d'aileurs, il avait prêté de l'argent à.presque tous tes sei^ 
gneurs de la cour du roi et aux. serviteurs deaou hôtel ; 
en pordant le créancier^ ils trouvaient moyen d'acquitter 
lenrs dettes. Le comte de Dammartin et Je sire de GoulBor, 
chambeltan du roi; se mirent à la tête de la cabate qui 
cherchait à le ruiner daos l'^esprit du roi. Lé pcemier pré- 
texte dout.oQ se servit fut une accusatîott portée contre lui 
pour avoir ^npoisonné imdaaie Agnès Sorel. Déjà l'on 

' Mémoire de M. BonaïQy : Académie des Inscriptions ~ Recueil de Du- 
puis. « Amelgard; . 
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avait voulu jeter an paiieil soupçon sur le Dauphin. Jacques 
Caeor avait toujours été un des plus grands amis d'Agnès ; 
c^ Favàit choisi pour eiécuteur testamentaire. D'ailleurs 
die était morte par suite de coucheSt cooHne chacun sa- 
vait ; ainsi cette imputation avait peu d'apparence. Jacques 
Cœur n'en fut pas moins mis^ en prison à Taillebourg, oà 
était alors le roi pendant la première conquête de la 
Guyenne. En 1461, sans Information^ sans jugement, ses 
biens furent confisqués. Le roi prit cent mille écus pour 
les frais de la guerre ; puis il donna les seigneuries qu'il 
possédaitau comte de Dammartin, au sire de Gouffier, et 
à 4'ratres personnes de la cour. 

C'était sur la déposition formelle de Jeanne de Y endAme, 
dame de Monthason, qu'il avait été emprisonné. Son fils 
Jean Cœur, archevêque de Bourges, et ses autres enCnits, 
intentèrent un procès à cette dame. Elle Ait oondamnée 
à faire amende honorable à Jacques Cœur pour avoir té- 
moigné contre la vérité. 

Il ne fut pas pour cela mis hors dé prison. On ne sui^ 
pas contre lui les voies de jtistice ;- le roi avait chargé une 
commission de son ccM^seil d'instruire son procès ; ette étnt 
formée du comte de Danmiartin, dÙ sire de Gouffier, d'un 
Florentin nonmié Otbon Castellan, qui. avait eu sa charge 
d'argentier, enfin de ses plus cruels ennemis. On chercha 
de nouveaux prétextes. Il fut d'abord accusé d'avoir eon^ 
spire contre le roi ; mais il n'eut pas grand'peine à s'en 
justifier. Alors on trouva d'autres grieËi II avait, disaît*OB, 
fait sortir du royaume beaucoup d'argent et dis cuivre, en- 
voyé en Egypte un esclave chrétien réclamé par les Sarra- 
sins , contrefait le sceau privé du roi , ruiné le Languedoc 
par ses exactions, vendu des armeaux infidèles. Ce fut en 
vain que ses enfants etiui demandèrent aux commissaires 
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i» periâission def fiiire entendre deg témoiiis. Oh exigea 
qo^il «e jastîfiét par preuves étrite» , et cependant on reçnt 
cofitre toi tontes sortes de témoignages, provenant de 
gens infitmes, accusés de meurtres et décriés. pour leurs 
oriines. Il demanda des avocats et un conseil, et ne put les 
Atenir* 11 supplia qu'au moins^ on lui permitf d'être assisté 
du principal de ses facteurs de eommerce en qui it avait 
eonfiance. On ne le voulut pas, et on lui en donna deux 
qui, selon lui^ se connaissaient mal en matières de fioanceSé 
Oq interdit à ses'fits, même à l'archevêque de Bourges, de 
venir en sa prison necevoir de lui les indications néces-» 
saires pour se procurer les pièces justificatives. Les deux 
faeteurs, dont l'assistance lui avait été accordée, n!ayaient 
pointlicetice de lui parier,' ni de lui danander des èxpli** 
cations sur les choses qu'il indiquait. Ils ne pouvaient 
recueilUr aucuns témoignages ; mais seulement chercher 
des jMèces et des registres. L'évèque de Poitiers et le clergé 
le réclamèrent eorame ayant été tonsuré, n'ayant jamais 
épousé qu'une seule fenmie,,et n'ayant porté que des 
vêtements conformes à l'état decler(c« Le cardinal d'ËStou- 
teviHe intercéda pour lui; rien ne toucha les comoiisMires, 
et le roi les laissa maîtres. 

Gependiant on faisait voir dne telle partialité r on acoor* 
dait au prifionàier des délais si insuffisants pour fnre vehilr 
des pièces soit de Rome, soit de chez sçs faeteors -des 
pays d'ootre-imer, qu'il persista à réclaiher la juridiction 
eecléaiastique et refusa de répûndre'afux iotèrrogatorifto ; 
alors OH le menaça. de la torture. H fut même lié et dé* 
pouiHé : ainsi contraint /il essaya de se justifier. 

Le fait le phis grave était le renvoi de l'esclave chrétien 
aux infidèles ; cet esclave avait été fartivement enlevé à 
an marchand sarrasin d'Alexandrie par le patron d'dne 
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galère de Jacqaes Cœiir. Le soudao d'Egypte en avait 
porté plaiate, parée que c'était contrevenir aux traités 
passés aveeliii, Le grand-mattre de Rhodes avait écrit à 
Jacques Cœur , que maintenant ses galères et celles des 
marchands français ii(^ pourraient plus naviguer en sûreté; 
que même leurs inarchandises à Alexandrie couraient 
risque d'être confisquées. Sur cela les commerçants de 
Montpellier avaient tous été d'avis qu'il fallait que Jacques 
CoBV renvoyAt l'esclave. ' ^ ' 

Quant* aux' armes vendues aux Sarrasins, il promettait 
de produire une permission du pape, mais on ne 4ui 
donna point le temps de la faire venir de ses conaptoirs 
d'Italie. Il alléguait que le roi le lui avait formellement 
permis, e| le roi déclara ne s'en point souvenir. 

Aucune excuse ne fut ëcoi]Aée, aucune protestation 
contre la ferme d'une teHe procédure ne Ait reçue, et le 
29 mai li53, le chancelier, après en avoir rendu compte 
an roi , prononça par son ordre un arrêt de condamna- 
ties ; tous les chefs d'accusation forent établis comme 
constants, Jacques Cœur fut déclaré coupable de crime 
de lèse-giajesté , e^ ayant encouru la peine de mortw 
Toutefois, en considération de ses services et par égard 
posr la requête du pape, Jacques Cœur était seutoneot 
déclaré inhabile à tous oflBees royaux, et condafluié à 
faire améjide , honorable au roi en la pereonne de soo 
proéureur ^néral*; à* racheter l'esckive on 4Mt autre 
esdpvè ehréUen ; à payer cent mille écus p<Hir sonâiiies 
indâtmeot retenues par lui, et troto cent mille écus 
d'amende ; à- tenir prison jusqu'au paijement, pnfs à être 
banni a perpétuité dii royaume. Cet arrêt était si éloi^ié 
de toute bonne justice, qu'il portait, quant à l'impu* 
tatton d'enapoisonnement d&m«darae Agnès ^ déjà recon^ 
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nae calomnieuse par jugement , que îe^ r^ o^était pas eâ 
état4'«n jager pour le présent 

Quelque prodigieuse que-fût une; teHe amende , Jacqueé 
Cœur aurait pu la payer, si on l'avait laissé régler ses 
afiaives. Il était, si ricbe que le vulgaire le soupçonnait 
é'avoir trouvé le secret ^e faire de l'ôr, et il avait ^ disait- 
on, fait plus de codiimerce à lui tout -seul que tous les 
marchands de la chrétienté ensemble. Mais on avait sdsi 
ses biens ; il avait contracter de grandes dettes pour le 
service 4u rpi ; sels domaines et seigneurie» furent vendus 
à h diligence du procureur général, ^'eat-à-dire adjugés 
pour la forme à ceux qui les avamt déjà sous leurs niains, 
le roi se réservant de disposer du prix. Madame de Ville- 
qaierseReutsa.part. 

Après deux annéjss de prison , le malheureux Jacques 
Coeur; qui avait eu une telle fortune, à qui le roi et le 
royaume avaient de si grandes (Migations, fut ainsi , sans 
ombre de justice régulière, amené à Poitiers sur un 
écbafaud, et y fitamende honorable , la torche au poing, 
la tète, nue, sans ceinture ni chaperon* Sa femme était 
morte éd douleur pendant le procès. . 

Pour essayer de rassembler quelque débris de ses 
richesses, H se rendit à Beaucaire en Languedoc; on y 
avait, par ordre du roi, saisi ses marchandises et ses 
navires. Un de ses facteurs, nommé Jean de Village, 
s'était opposé à la saisie ; il avait dit qu'outre une décharge 
du roi, il lui en fallait une aussi de Jacques Cœur lui- 
même; Alors on voulut procéder contre cet homme ; il se 
sauva ; ses biens furent saisis ; sa femme^ et ses enfants 
emprisonnés. , 

Jacques Cœur, en arrivant à Beaucaire , n'eut donc rien 
de mieux à faire que d'aller prendre asile dans le couvent 
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des eocdelier». Il était loin de s'y croire en sûreté. Sachant 
que Jean de Village était caché à MaraeiHe » il lui envoya 
HR des moines du couyent, conjurant qu'on le tirât de- 
là ponr lui sauver la vie; <( cdr sûrement, disatt-il, à 
« rinisu du roi , en cfaerclierait à me faire^ mourir, i» Soii 
facteur lai'devait tout ; il avait épousé sa nièce , et l'WiHail 
comme un père. D'ailleurs le bruit cinnmun était que le 
roi ne pourrait s^empècher de rendre justice à Jacques 
CkBur, et -de le rappeler dans sa faveur. Jeaû de VHlafe 
s'entendit avec deux autres facteurs de son oncle qui 
habitaient Marseille. Ib loupent le service de dix-huit ou 
vingt cibmpagnons de guerre ; conune on en trouvait faci- 
lement, puis les embarquèrent à Tanttcmi pour travener 
le Rhôite. L'un de ces compagnons connaissait une ouver- 
ture dès murs de Beaucaire , qu'il ne fallait qu^agrafidir 
un peu. L'heuire et le signal étaient conveiriis ; Jacques 
Gœur pàrvitit à s'édiap^ ainsi , et se rendit atissildt ea 
Italie. Le pape lui fit bon accueil. Après qu'il eut passé 
phisieprs mois à s'efforcer dé réparer ses affaires, il fut 
nommé ccmmandan^ de quelques galères qoe le pap® 
envoyait contre les infichèles. Ce fut là qu'il tarda peu à 
trouver la mort en combattant cont^ eux dans l'tle de 
Chio. Son corps fut transporté à Mitylène , où il fut ense- 
veli dans une église chrétienne. 

Ses dernières paroles furent une recommandation au 
roi en faveur de ses enfants. Déjà le roi , en 1456, av^it 
arrêté toute poursuite contre Jean de Viilage. En 1457, 
Guillaume de Gouffier et Othon Castellan , les principaux 
ennemis de Jacques Cœur, furent mis en justice et con-- 
damtiès pour des crimes avérés. Tout s'était adeuof ; le 
roi, à la requête de l'archevêque de Bourges, qui était un 
prélat respectable, ordonna que tout C0 qui restait des 
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Ideofi de laeques Cœur (ût readu à ses enfaots à titre 
sealement de pure libéralité* Plus tard, après la mort du 
roi, ib deoMBdèreot k révision du procès ; mats le parie^ 
ment se trMva dans rimpossibilité de precédei^ dans une 
affaire dont le roi avait connu souveraiiiemfent ; il la{ 
KfflUa qileee serait mafiquer de respect à sa inémoire. II 
j eut eneore longtemps des contestations juridiques entre 
ta iamiHe de Jaccpies Cœur et ceux qui av&ient plus od 
nains indûment acquis ses tiens ; ce fut seulement beau*- 
coup d'années après que des tr^^nsactibns mirent fin aux 
dernières suites de cette tri&te affaire. 

Ce qMi rendait surtout le roi facile à se laisser gouv^ner 
et a prêter sa puissance aux volontés die ses cfonseitlers , 
c'était le g^ût qu'il avait pour les femmes. Durant ses 
malheurs, et quand il n'était que le roi de Bourges, on 
louait beàuceup sa piété ; il disait chaque jour ses heures 
et se montrait fort exact à toutes les dévotions ; mai^ ptas 
il se trouva en prospérité , plus il se doona de bon temps , 
sioB toutefois cesser de craindre et d')ionorer Dieu*. Dès 
lors il commença à dédaigner entièrémenft sa femnre, cette 
bonne et digne princesse. En vain elle essaya de regagner 
Famour du roi. Sa douceur , sa tendresse, son chagrin , les 
piières qu'elle adjressa à Dieu, les talismans qu'elle fit 
venir d'Italie^ rien ne put ramener à elle son mari , tou^ 
jours occupé à de nouvelles amours. Après la mort de 
madame Agnès Sorel , qu'il avait aimée publiquement 
pendant plusieurs années, madame de Villequi^s, toute 
bdie qu^elle. était , afin de mieux conserver les bonnes 
grtces du roi et le pouvoir qu'elle avait sur lui , prenait 
toujours soin d'avoir autour d'eHe quatre ou cinq jeunes 

* BueleroQ. ^ Meyer. — Amelgard. — Procès da duc d'Alençon. 
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demoiselles des plus joties qo'mi pouvait trouver. Bli^s 
étaient le plus souvent issues d'assez petite famiUe ; mm 
comme c'était uu moyen de s'avancer et^ de faire fortune , 
il y avait des gens de noblesse qui cherchaient anasi à en 
profiter. 

Il arrivH entre autres que la dame de GenUs , ayant 
amené à la cour Blanche de Rebreuves, qui était la plus 
belle jeune fille qù'ou pût vo^r/ madame de ViU^quiers 
voulut aussitôt la garder aVec elle. La dame de GçnKs 
fépondit qu'elle n'en pouvait disposer sans ses par^ts, 
et la ramena à Arras chez son père. Ge. gentilhomme, tout 
riche qu'il était, après s'être consulté. avec sa famille, 
résolut d'envoyer sa* fille à madame de Villequiers. La 
jeune fille pleurait beaucoup en quittant l'Iiôtel de son 
père, et disait qu'elle aimerait mieux toute sa vie ne man- 
ger que du pain et ne boire que de l'eau. Toutefois elle 
alla à la cour ; ou envoya avec elle son frère Antoine.de 
Rebreuves, pour qu'il recueillît le profit de cette aven- 
ture. Il fut fait écuyer de madame de Villequiers, et le 
bruit courut que sa jeune sœur ne tarda guère à être très- 
agréable au roi. 

* Afin de se livrer plus à soq aise à tous ses penchants , 
le roi, au lieu d'batbiter sa bonne- ville de Paris, ou 
quelque autre grande cité , se tenait d'ordinaire dans ses 
châteaux de Berry ou de la Touraine ; à Meung-^or- 
Yèvres , près de Bourges ; aux Montils, près de Tours ; à 
Razilli , près de Cbinou, Lorsque ses affaires ou la .guerre 
l'attiraieut dans d'autres provinces , il faisait peu de séjour 
dans les villes, mais cherchait quelque château où il pût 
se loger avec ses serviteurs et les femmes de sa cour. Là 
il se trouvait à l'abri des discours qu'auraient tenus les 
bourgeois de Paris , s'il eût vécu parmi çux. Les plaintes 
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et tes murmiipes des peuples , quand ils avaient des sujefe 
de mécontentement, n'arrivaient pas jusqu'à lui ^, non 
q^'ilae vocdât de bon cdear que tout le monde f&t con- 
tent dans le royaume , mais il eût été importuné et troublé 
d'entendre parler de maux qu'il ne pouvait pas toujours 
gaérir. Ainsi il passait une vie fiicile, telle qu'un seigneur 
Bobte / eoiirtois et bienveillant aurait pu la mener dans 
son cbéfteaa ; (byant tes soucis de la royauté, encore qu'il 
n'en oqbliAt pas les devoirs. 

Malgré ses dé^<H*drës , le roi était partout obéi et ainié. 
Il aviît^ chasaé les Anglais du royaume. Il y avait établi 
mie pQliee qu'on n'avait jamais connue auparavant. Les 
iHffiiilii^ d'armes de ses ^compagnies, placés en garnison 
dans toute» les viHes , les francs aithers qui retournaient 
diez eux^qnand la ^erre était finie, maintenaient un 
gr^ ordre. Grâce à eux, la justice se faisait mieux que 
jamais. A la vérité le peuple payait de fortes tailles que 
n'avaient poiùt consenties les États ; et plusieurs hommes 
Mges déploraient la perte des anciennes libertés du 
royaBale^ On avait vu s'accroître les aides sur le vin 
vendu en détail, et la gakeUerdu sek Parfois les capitaines 
des compagnies s'entendaient avec les gens de finanèe, ne 
tenaient pas an complet l# nombre de leurs hommes 
d'àraies et prapMHit 4e l'argent de te solde ; parfois aussi 
la di^ciptiiie n'était pas aussi exacte q&e l'avaient promis 
les ordonnances. Lors^ie les bonnes villes ou lès habi- 
tante des provinèes enyoxaient des députés au roi pour 
porter plaii^ de ces abus ^ ils avaient peine à parvenir 
jusqu'à lui ,<et souvent.on ne leur répondait que de vaines 
paroles^ Néanmoins tout se rétablissait et prospérait dans 

' Amelgird. , 1 
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le royaume; chacun était satisfiiit en comparant le repos 
du temps pr^ot aux. horribles cal9mités du teinps passé. 
Le laboureur était assuré qu'on ne lui prfMM^it gflp sa 
récolte. Le commerce était en grand boQMur « et il s'y fiii- 
sait de merveilleux profits. On pouvait voy^^r piftciiit , 
aller d'une ville à l'autre « courir Iqh, campfigim mis hi 
moindre risque. On eût travertjé le rpyiiimK) %X^ la mm 
pleine d'or sans ^tre inquiété, tes lar^pns f^t Iw brjiili¥to 
n'osaient plus se montrer S 

Les pays du duc de Bourgogne , qui wtr^Soia étaient en 
ipèilleur ordre que les provinces du roi, mitstAvant ^ 
ga^rdaient d'un oeil d'envie le bon gouv^moBient du 
royaume, et surtout les. belles ordonnance» WT\^§mê 
d'armes, qui avaient mis le pauvre peuflaà TabridetaKl 
de maux. Chez les Bourguignoos on ne tronYAil pas ù 
bonne ji^tice \ Les petits n'y étmut pas ai biea protégea 
contre les grands. Sans cesse on y voyait des violeneeaet 
des voies de fait, surtout d^m l'Artois et la Picardie; car, 
dans la Flandre, les bonnes villes.et tes commQDeaaavaMHit 
mieux maintenir la paix publique^ En outre ta voloatédu 
Duc était si absolue , que dfVns ses état» le^ sqjett n'éMiot 
assurés d'aucun droit. ÂiqsJu quand il advenait que quelqae 
marchand, un riche labouf^r, ué bourgeois, av^ieiit fme 
Qlle à macier, il leur fallait bon gré mid ^ la donner sirit 
à un archer, soit âKquelque serviteur de k maisoiiflhiOiic, 
de son fils ou des grands seigneurs. Si le pèM easafait de 
racheter son enfant, ce n'était pas. sanadonHor beascoiv 
d'argent à l'homme qui préteadait répmsnr, mx geniirqiifr 
gouvernaient le seigneur dont cet bonHoe dtait protégé, 
souvent au seigneur kii^môme. Lotasqu'un chef de flnrMllle 

> Duclercq. — Vigiles. — iloge de Charles VIL s • Duclercg. 
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avaft . un peu de bien , it mariait doiic ses filles très*- 
jeunes, et parfois les veuves se bfttaient tellement éê m 
remaiiei'^'que, sans cette excuse, cela eût été coiHw la 
déhencé. / 

Rien de pareil rie sepàssait en France , chacun y vivait 
en repos sous là protection du roi et dé sa jqstice , et le 
peuple s^inqniétait peu des changements qui se pagjsaient 
a la' cour. Depuis près de dix années , que le roi donnât sa 
foveur à Fun ou à tautre, les choses allaient à peu près de 
même sorte pour le bien du pays. Il y avait toujours dftns 
ses eonséHs bon nombre d'hommes sages qui étaient écou- 
tés, comme le chancelier, le sire Guillaume Coiisinot , les 
frères Bureau, et quelques autres de pareille condition. 
De kr sorte les princes et seigneurs mécontents , qui ne se 
trouvaievt pas assez de pouvoir ou de crédit ,^ ne pouvaient 
causer aucun trouble, ni engager beaucoup de partisans^ 
Le roi était plus aimé qu 'aucun d'entre eux , et il donnait 
à ses sujets plus que d^autres ne leur pouvaient promettre. 
€'est ce que le Dauphin éprouvait dans sou apanage. 
€6mme on avait dirahitié ses revenus , retranché ses peu* 
sions, pris ses domahies; comme son esprit menant le 
portait à tenir des gens en armes et à munir ses forteresses, 
il se voyait contraint à augmenter les taxes dans le Dau-> 
phiné , et dbacun , l(Hn de favoriser ses projets de déso- 
béissanee, avitit recours à la pmssance du roi pàur être 
sndagé de son joug. 

lïifo le rrà résolut d'user de toute sa puissance ewers 
seivite; partant de iaTouraine où il faisait son séjotar 
(M^finatre, û s'avança jusqu'en Bourbonnais. Le Dauphin , 
iaformé des desfieîns de son père, fui envoya ausiitAC 
Guillaume de €ourctHon , son fauconnier, avec uae lettre 
de eréanoe par Isiquelle il priait humblement le roi d'en- 
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tendre les propositions 411e l'ambassadenr était chargé de 
faire , et qui étaient jointea à là lettre. 

Le roi était alors au cnâteait de Ghatelar, près ÉbreuHIe ; 
il reçut Guillaume du Coiurcillon , prit de sa main la lettre 
deeréanM^ ne lui dit pas m mot , pas fnème pour deman- 
der des nouTelIes de son fils, et d(^na la letfcre sans rou- 
vrir au cbaneelien Quatre jmirs après, ComrdHon fut 
mandé , et le ebanceliet lui dit ep présence du roi : « Mes» 
« sire Guillaume , le roi a vu la lettre de créance de moo- 
<c seigneur ; il en a été'content, et il y a trouvé de beHes 
«t paroles qui lui eut bien plu. Quant amr articles pro* 
c posés, le roi n'y entend rien. Au surpins, la cbose a 
«c trop duré ; le roi veut en voir la fin , et il a délibéré ]de 
« ne la plus souffrir. Prenez congé du roi , vens éles expé^ 
« dié. j» CourciUon s'agenouilla devant le roi t « Sire, dit«- 
« il , n'avez-vous rien k mander à monseigneur? -<-Non, » 
répondit le roi , et il re retira. 

« Meéseigneûrs , dit alors CourdHon au chancelier et 
« aux gens du conseil, je ne suis pas clerc, et suis -de 
a gros mtebdement; bailleï-moi , s'il vousplatt, cette ré- 
a ponse par écrit. — Ce n'est pas la coutume, s fut toute 
la parole qu'il put avoir du cbanôelier. 

Deux autres ambassades furentsuccessivementenvoyées 
par le Dauphifi. IL protestait toujours de son respect pour 
le rei, de son désir de luiobéir, puis il déclarait ne pou- 
voir consentir à éloigner de sa personne les servUears 
auxquels le roi-imputait k mauvaise conduite de son fib. 
Le Dauphin ajoutait qu'il s'engageait à ne jamais passer 
le Rhône, tandis que c'était surtout son absence que Je 
roi MAmait. £n même temps le Dauphin envoyai! eu 
prnices et grands seigneurs du royauime des lettres oA A 
se plaignait du mauvais et étrange accuefl qu'avaient «reçu 
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m soomssiQDS respectuetses ^ taisant ce qu'il y «voit de 
blâmable dans ses demandes etee qu'il y avait de bien* 
?eiUaflt dans ies réponses du rof . 

Après que le roi eut fait donner une réponse écrite et 
détaiUée A la froisième ambassade du Dauphin, qui se 
composait de Guillaume 4e Coqrcilloti^ de Gabriel de Ber- 
liés, et d'un forjt habile homme nommé Simon le CouVreur, 
prieur des^CéiestîQs d'Avignon , il prît lui-même la parde^ 
etdit: 

« J'ai ei^ndu ce qu'hier vous m'avez .dit de la pari de 
ff mon fils le Btuphin, et je ae puis trop m'émerveiller de 
<f ce qu'il a pris la réponse que je vous ai faite l'autre fois 
«si étran^penient qu'il en a été déplaisantet courroucé; 
« car il avait semblé aux seigneurs de mon sang et aux gens 
a de mon conseil qlie cette réponse était si douce, si gra- 
«eteuse et si catseanable^ qu'il devait s'en i^ohtenter et 
« s'en réjouir. , . 

« D'après ce que vous avez dH, il me semble que c'est 
« toujours le vieux train , et que mon fils veut que j'ap- 
« prouve son absence et i'éloignement où il se tient de 
«moi. Or, ce; serait nourrir l'erreur qui a été longtemps 
«dans. le royaume, où l'on disait que je ne voulais pas 
«qu'il vint, vers moi ; ce qui , comme chacun pourrait le 
« savoir, ne tint jamais à moi. Certes, j'aurais été au con^ 
« traire bien joyeux qu'il s^employAt à recouvrer le royaume, 
« à chasser les ennemis, et à avoir sa imrt dans l'honneur 
« et k|s biens que d'autres ont gagnés. J'ai désiré sa venue; 
« non pas tant pour moi que pourhiL Bien que ce lût une 
«grande joie pour moi de le voir et de lui parler, je le 
« souhaite princtpaleoient pour ie^ bien et l'honneur qui 
« lui en reviendraient. S'il était ici, je lui dirais des choses 
« <pie je ne peux ni lui éa^ire ni lui mander par d'autres. 
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«et il en serait, je crcHs;' joyeni et content ; sibien qu'il 
« n'aurait ph» la pensée de s'en retourBer. Si toutefois H 
a le voulait, il pourrait le faire en tonte sûreté, comme je 
a vous l'ai déjà dit. Mais s'il Veut Oôntinuer à éviter ma 
a présence, ainsi qu'il a ftiît jusqu'à présent, j'aime mieux 
« que ce soit de lui-même, par son voutoir et de l'avis de 
a ses conseillers, que de mon consentement. En outre, je 
a m'ébahid d'où lui viennent les craintes ddnt vous m'avez 
« parlé. Il me semble qu'il e$t absent de moi depuis assez 
a longtemps pour y avoir pensié et avoir avisé à 4â cause 
a de tout ceci. C'est une chose merveilleuse, qu'il refuse 
c de vetfir à celui dont il dort attendre des bi^ns et des 
« honneure. Pourquoi fuit-ilt pourquoi reftise-t-il dé voir 
« mes bons et loyaux sujetSf oeu* qui se sont si honora-. 
a Moment et vaillammeni employés aux grandes affaires 
« de ce royaume et à résister aux entreprises de nos an- 
ce ciens ennemis, ceux qui ont rendu de si grands aervices 
a avec une loyauté si éprouvée ? Dans les tenues w il s'est 
« mis avec eux, il ne peut avoir leur amour, et il favrait 
a s'il était avec moi et qu'il leur parlât cmime il convient, 
0» ainsi que je fais. Mes ennemis se fient bien à ma par<rie, 
« Lors laéme que je les ai eus à ma^ volonté , et qu^ils 
« étaient abandonnés des geiis de leur propre parti; cha^ 
«( eun sait si je leur ai fait cruauté. Et maintenant voici 
(T mon fils qui ne se fie pas à ma parole pour venir à moi. 
«i II me semble, que c'est me foire petit honneur ; ear il 
« n'y a si grands seigneurs en Angleterre, loi^ dms enne« 
c mis Qu'ils sont ,• qui ne s'y fiassent volontiers. Ne se-* 
<( rait-ce pas un grand déplaisir pour moi que, sous ma 
c sûreté, il lui fût fait la moindre chose préjudiciable? Si 
« j'avais ce vouloir, pensez- vous que je sois si impuissant 
a et mon royaume si dépourvu que je ne pusse aller sai- 
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« sir mon fth ou il est? AJ-je besoin de prendre des sûre- 
ce tés dé lui, ainsi qu^l me les fait offrir? Je n'en ai pas eu 
« besbiil jusqu'ici, et, Dieu merci, je ne vois pas qu'elles 
« me soient nécessaires. Quant è la provision que vous 
, cavee requise pour lui, je vous l'ai déjà dit : lotsqil'il 
« viendra vers njoi faire son devoir, et môme ce qui est 
<f itioins qtte son devoir, quand il s^emploiera comme il 
a doit au bien de la chose publique, je lui donnerai teRe 
«provision qu'il sera content. Autrement, ce serait nour- 
« Hr r^oignement qu'il a de^s si longtemps pour moi. 
a C'est à ceux qui le conseillent et le tiennent en ccf train, 
a et non pas à mroi, de lui donner protisipn. » 

Toutes les paroles du roi furent vaines. Le pape et le 
roi d'Aragon s'employèrent comme médiateurs entre le 
père et le fils. Rien ne pouvait guérjr la méfiancef du Dau- 
phin, n croyait que si le roi était une fois maître de lui , 
sa vie ne seratt pas en sûreté. CTètait aussi l'opinion de 
beaucoup de gens du vulgaire. Hs disaient que le foi soup- 
çminait son fils d'avoir fait empoisonner la belle Agnès, 
et voulait en tirer vengeance ^ D'ailleurs les assassinats 
da duc d'Orléans et du duc de Bourgogne étalent demeurés 
si fameut, qu'ils revenaient souvent à la pensée des princes, 
et ^rtônt du Dauphin *. Il avait encore eu sous les yeux 
h récente et cruelle mort de tnessire Gilles de Bretagne*. 
Le duc Pierre, son frère, Tavait accusé d'Intelligences cri- 
minelles avec les AAglais, et, du consentement du roi, 
malgré les 'efforts dis leur oncle le connétable de Riche- 
mont, l'avait fait hiettre en prison. 11 y passa trois ans ; 
puis ses gardiens, par l'ordre des conseillers du duc de 
Bretagne, voulurent le faire mourir de faiiu et de ndaladie. 

* CoDtinaalear de Monsirelet — Paradin. =: > Comines. = ^ Argentl-é. 
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11$ renfermèrent dans une prison basse et humide au châ- 
teau de la Haridouinaye, et le laissaient souvent sans nùBT-^ 
riture. Le pauvre prince, quand, è travers la griUe de son 
cachot, il voyait passer quelqu'uu de Fautre cdté du fossé, 
s'écriait : <c Je meurs de (aim , donnez-moi du pain pour 
a l'amour de Dieu. » M^\s personne n'osait le secourir. 
Un jour, une pauvre femipe f jut émue de pitié par ses cris 
de Couleur. Elle se laissa glisser dans le fossé, et posa de- 
vant les barreaux de la fenêtre son pain bis poi^r nourrir 
le frère du duc son seigneur. Elle continua ainsi pendant 
quelques semaines sans être aperçue. Voyant que le prince 
tardait trop a inourir, ses geôliers l'étranglèrent ; c'était 
en ]&i9. Deux ans auparavant, le duc de Glocester, oncle 
du roi d' Angleterre , avait été de même mis à mort dans 
89 prison. 

Le Dauphin était donc résolu à tout plutôt qu'à se re- 
jnettre aux mains de son père ^. Sentant le péril de sa 
situation, il cherchait toute espèce de moyens d'en sortir. 
Outre les préparatifs qu*il faisait pour se défendre, il im- 
(dorait instamment les secours du ciel, car c'était son habi- 
tude de mettre ses espérances et ses desseins sous la 
recommandation de quelques dévotions particulfères. Il 
alla au mois de mars en pèlerinage à la Sainte^Beaumé, 
et durant toute cette année ce ne fut que vœux et ofifrandes 
à Notre-Dame de Cléry, au mont Saint-Michel, à Saint-^ 
Claude, à Saint-Jacques de Gompostelle. Mais rien ae 
changeait; et le roi avait fini par répondre que, puisque 
son fils ne se soumettait pas, il allait procéder contre ceux 
qui lui donnaient de mauvais conseils. Une lettre du comte 
de Dammartin hAta sa résolution. 

* Uuclos. — Préface de Gomines.. 
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4 Mqii soaveram seigneur, disait-il , voici jeji.iioavelte»^ 
monseigneur est à Valence ; il à mandé toiu^ Ifs n^Mes dé 
50Bp$ys jusqu'à 1-Age de dix-huit ws, et tous ceiu qvi 
sont en état de porter les armes. U a fait €ri<»r qu^ tout 
homme eût à retirer ses bien&duns les placp^ fortes ; tout 
le pays s'eRraie, mats, quelque chose qu'il fass^ii teSt nobles 
ettous ceux du Daupbiné n'oi^ confiance qu'en yoiis% et 
disent qu'ils sont perdus si vous n'y mettQz boo ordre* 
Dèsqu'ib vous sauPOQ^ten marche, ils parleront plus haut, 
et quand vous serez assez avant, ils se rendro^.àleur 
devéir auprès de. vous. Monsieur de Savoie avait aussi, 
donné son-mandeuiept en Bresse; mais il n'e^t vf^u^pie 
sept ou huit vingts hommes d'armes, et vqyant ce petit 
noQibre, il les a contremandés. Monsieur d^ Savoie dissi- 
mule, et l'oq peut apercevoir de la méfiance entre loi et 
monseigneur. Les vifles de Bresse disent que vous â^ un 
prince qui aime la justice, et que, si voû^ vènez.^ elles se 
remejttront à vous. lime sembla q^'il faudrait laisser les 
choaés dans ]ë$ termes où elles sont« donner de , bonnes 
paroles à monseigneur, parler de votre arrivée,.et en faire 
plas de bruit que jamais. Cela pourrait 1^ foke reudre, 
car c'est ce qu'ils craignent le plus. En attendait, vous 
aurez des nouvelles de yos ambassadeurs de Savoite, et 
d'autres informations ; ainsi vous au^ez avis 4e, quelle ma- 
nière vous devez mener cette affaire. Vous ne fer^z pas 
une petite ceuyre en la x^ondUisant à bieu, ce qiii me 
semble aisé,^car je ne leur vois nul appui. » 

D'aprè^ ces nouvelles, le comte de Dammartin reçut 
ordre du roi d'entrer en Dauphiné. Le. prince vit qu'il 
n'avait pas espérance de résister, et ne songea qu'à ue pas 
être pris. Il feignit une partie de chassé. Trompant toutes 
les mesures du comte de Dammartin, et ses serviteurs 
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etti*mèmes, dont il se méfiait avec raison, car presque 
tous étaient effhiiyés oo gagnés, il se hâta âe sortir da 
DâupNifié et de Frafnce. Suivi d'an très-^petit nombre 9e 
ses gens, Il parvint h Saint-€laode, dans >e comté de Bour- 
gogne; de là il écrivit an roi. 

« Moti très-rèdonté seigneur, je me recommande à votre 
bonne giAce aussi hambîèment qiie je pots. Qif il vous 
plaise savoir que, comme mon oncle de Boui^ogne à inten- 
tion d'alier* bientôt sur le Turc pour !p défense de la foi 
cattiolique, et que ma volonté seraftd'y aller, moyennant 
votre bon plaisir, attendoi que notre saint-père le pape 
m'en a requis, et que je suis gonfalonier de l'église^ dont 
j'ai fait le serment par votre comoranderaent, j'envoie par 
devers mon oncle pour savoir son intention sur ce voyagé, 
afin que Je fuÙàe, s'il est besoin, m'employer'à la défense 
de la foi eath<^ue, et aussi pour qu'il puisse s'Mipioyer 
ft trouver moyen de me remettre en votre bonne grâce, 
qui est fat chose que je désire le plus au monde. -Sur ce, 
mon redouté seigneur, je prie Dieu qu'il vous donne une 
vie bonneet longue. Le âernrer jour d'aoAt U56. b 

n écrivit en nsémè temps à tous les évéques de France 
pour leur fiaiire part deson dessein, en les priant de faire 
faire pour lui des prières dans leurs églises, et leur annon^ 
çant qu'il rendait les prfnces du sang juges de ce qtu le 
concernait. 

Il alla ensuite, en toute confiance, prendre asile au châ- 
teau de Vers, chez le prince d'Orange* Il avait eu de vio- 
lents démêlés avec ce seigneiïr, qui, lors de la guerre de 
Suisse, était tombé les armes à la main sur les compagnies 
firançaises quand elles traversaient la comté. Le Dauphin 
fut néanmoins reçu avec respect par le prince d'Orange , 
puis il envoya chercher le maréchal de Bourgogne, que 
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poorlaiDènieièaiise il «Tait ea en grande hetnie, lui de- 
manAide ie-^xmdnire en Itlandre, et se miten roaie afee 
loi: Évitant avec soiii les pay^de Fraiice, et traversant Ui 
Lorraine et le Luxembourg, il arriva à Brùeltes avec une 
suite d'environ dix chevaiu. Le Diic et son fils étaient en 
flollaAde. La Duchesse et madaime de Charolàis étaient 
n&les peur le recevoir * . 

9ès que ia Duchesse sut, à huit heures en ^orr, que le 
DiQpkiti entrait dans la ville, elle desc^endit avec sa bellC'^ 
lille et*toutes ses dames jusqu'à la porte de la coiir pour 
rattendtfe. Il descendit de cheval. La Duchesse et madame 
deGharoiais s'agenouillèrent; il se hâta de les rélever et 
les embrassa; puis il embrassa ausisi toutes les dames, et 
offrit le bni» à madame de Bourgogne. Il voulait lui don*- 
ner la droite. « Ah, Monsieur, dit-elle, vous voulez qu'oh 
«se moque de moi, en me contraignant à faire be qui ne 
tt m'appartient pas. -- C'est à moi à vous faire honneur, 
<i disait le Dauphin, car je suis le plus pauvre du royaume 
«de France, et je ne sais où cheréhei* un* refuge, sinon 
« chez mon oncle Philippe et chez vous. » Après beaucoup 
de fiiç(jns,^ et malgré tout ce qu^èNe ^ut dire, il lui prit le 
bmgtet la anit à sa droite. Elle le conduisit à sa chambre^ 
ijoi était la chambre du Duc, et en' le quittant elle s'age- 
«mHla de nouveau; En un mot, il n'y eut sorte de respect 
qu'elle ne rendît au Dauphin. Dès qu'il était présent; elle 
le traitait en tout comme son seigneur, et ne se faissait 
plos rendre à elle-même aucun honneur de souveraine ; 
elle ne faisait plus porter la queue de sa mbe, mais la sou- 
tenait elle-même; aux repas, on n'essayait plus les jnéts 
avant de la servir. 

^Les bonneurs de U cour de Bourgogne, par Éléonore de Poitiers. ^ 
Amelgard, 
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. Le Due avait en eiïét pris soin d'ordomie^qoele fibdn 
roi fût ainsi r^n. Ce fut sll^to^t (hns c^ ctrconataiiee 
qu'il montra bien sa sagesse et son bdMIeté à frire ce qoi 
convenait envers toutes.personnes eu toutes circonstances* 
Le roi Tavait^ aUisi que les. autres princes, instnitt du 
point où en étaient les négociations avec le Dauphin ; car 
il n'avait pas voulu laisser s'établir, dans les esprits les 
fausses inforq^atiolis que son fils s'efforçait de répandre. 
Le OucJ'avait remerdé respectueusement de sa confiance, 
lui avait témoigné tout le désir qu'il avait de v(^ cette 
affiiire s'apaiser^ £t rendu compte d'un message qu'il avait 
reçu du Dauphin. £n effet, ce prince, plusieurs mois 
avant sa fuite, lui avait envoyé en présent des arbalètes, 
par Odet Daidjë, un de ses serviteurs; le Duc esp^ait, 
avait-il écrit au roi, d'après ce que lui avait dit cet envoyé, 
que lé Dauphin était en bonne diàpositioaJe se récoar 
dlier. ' r 

Dès que le Duc eut appris l'arrivée du Dauphin en Bonr* 
gogne, il se hâta d'en écrire au roi. «De cette chose, 
disaitr^l, je ne me donnais aucune garde, et j'en ai été 
bien émerveillé; puisqu'il en est ainsi, vous saurez, mon 
très-redouté ^gneur,' que, pour Thonneur de vou^, de 
lui et de votre noble maison, la raison veut et enseipe 
que je lui fasse tout honneur, révérence et plaisir. J'en- 
tendrai volontiers, co^nme U appartient et comine je le 
dois, ce qu'il lui plaira de nie dire et de me déclarer, et 
après je vous le sigpifierai. Dieu sait que je désirerais de 
tou^ mon cœur qu'il fût en votre bonne grâce et s'acquit- 
tât envers vous comme un bon fils doit envers son seigneur 
et père, » 

Le Duc ne se rendit à Bruxelles que le 15 octobre. Ma- 
dame* dé Bourgogne et madame de Gharolais, à son arri- 
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féev descendireiit, tekiR l'iMge, jusque dans la eoQr pour 
ratteBdre et le recevoir; etle BaRidite, qnof qa'oii piAttai 
iie, j vRidiit ètae autti. Le Diôc, infamie de cette touY« 
teisiedo panée, ne voidnt pas entier à cheval dans la cour, 
idêaeendit à k porte, et dès qnll aperçirt monsieur^ 
le fiai^in, mit nngei^m en teite. Le prince fonlait aller 
à lui ; Bandame de Bourgogne le retint, et il né pirt arriver 
m Dw qu'après le deuxième salut, il lui en Ot aussi un 
tré9-profoBd,4e prit sous le hvs, et ib entrèrent ainsi dans 
le palais. . ^ 

Le len^BMin, le Dauphin fit longuement au Duc toutes 
ses plaintes sur la conduite, qu'on erait tenue envers hii, 
sar les conseillers du roi, sur ce qiu'on le iaisâait sans 
fiMBces et sans ressources. Il seinblait qu'il voulût qu'ont 
lai fournit hommes et argent pour fiiire la guerre à son^ 
père \ ^ Mcoseigueur, lui dit le Due tfprès t'àvoir èieta 
< écouté» éoyez le très-hien venu dans mes pays. Je suis 
«joyeux de vous y voirl En^tmit qu'il s'agirait de vous 
«procurer gens et finances, sachet que je vqUs servirais 
« de corps et de biens contoe tous les prince» !fe la terre, 
« sauf contre ffionseignettr le roi voti« père, contre lequel 
«je ne voudrais pour, rien entreprendre une chose qui lût 
(à son ittplaisir. Je ne vous aiderai pas non plus à mettre 
«hors de son hdtel les gens de son conseH. H le tiens si 
«puissant, si' sage, si prudent, qv^i! sauira bien réformer 
«ceux qui le méritent, sans qu^il soit besoin que personne 
« s'en mêle ; sur^^da }e m'en rapporte à hn. » 

Db reste, itliEd offrit son corps, ses biens, *sesétats, pro- 
mit dé lui fournir des revenus et de pourvoir sa nudson 
de façon & ce qu'il en fUt content, il parViut ainsi Â addu- 

• Gond. 



Digitized by 



Google 



78 NS60C1ATIÔ]!» AU StrifiTI>È LA FfllTB 

eir qpelcpie peu h 'Dwfkin^ et à pMeirir qu'il éoniiftt une 
BMirque de seiimiMioii n.jroi^-s'otfirmt è ètrt médiateur. 
En effet, ilfli parlb bieittdtaprètf «ne salennéHe ambas^ 
«i4e« composée de Jea& de Grpy,. ure de CiRmay, Sîmoù 
de La Laîng , iwltre Jean de Ctiigny, iBa)b*edes requêtes, 
et»Toîaofi^Qr« lis pertai^nt uneletlie du Dauphte. £tle 
ItoiQigiiaitt eiM^ore tout son conirôiR et sion od^sâoiition; Il 
se louait du bon accueil que lui avii(t fait et lui fomait 
chaque jour aon oucle de Bourgogne. Eu tnème temps, tt 
se plaignait que le roi eût envoyé le maréchal de Loheae 
et le sire de BeuiU amiral de Fratice, à Lyon pour veiller 
au boa ordre At^m la province de I^uphinééff prévenir les 
eolreprises <(u'on y pourrait fornier: « Gomme si , (Hsâil 
« le prince , en pouvait penser que de mon f»ys il veui 
a vint aucun ennemi ni aui^n dommage^ oaque je voit** 
(dusse faire chose qui né fitt pas bien faite. i> Cependsfitt 
11 Aaisiâit par dire an roi qu'il le suppliait de 4e tenir eh sa 
bonne grâce et.de loi dom^er ses commandements, pour 
les accomplir selon aon pouvoir^ 

Pour tedue de Bouvgogne, il avait chargé ses ambassa^ 
deurs.de Teicuser auprès du roi en . jteUe Sorte qu'attcon 
reproehe «epûtliûv être fait peur sa condirite en celte 
affafare^Ils devuent-dirè d'abcrd que le maréchal de Bonr^ 
gogue n'ftV^ pk se dispenser de céder aux instances du 
Dauplùn, le voyant dans une situation si pitoyable; que 
le roi avait été seigneusemeul mfarmé de tout ^ et que le 
Duc n^avait voisdu rien faireà son insu ; que si le Dauphin 
avait reçu unaccueîibonoraUe eb respectueux^ cevtes, lé 
roi ne> (levait paa en être mécontent, carleprinceéldilfil^' 
aipé de France ; aiasi le Duc^ tanl^* par amour t|u «ei^^cl * 
par respect pour la noble maison de France dont il était 
lui-même issu et à laquelle il était redevable de tous ses 
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bien», \m 4evaitb(M»iieQr et rév^eoee. D'iâlfeon le Dau-f 
phia arrjçvait de lOKutaia pay»^ petiteweiit «pçenvi^^, 
> désolé f pleiii de fir«]rear ; iji venait de traverser à grandea 
journées des contrée difficiles et dangereuses ; il S9ipl4i^ 
bat ébahi de. sa triste position, lÎTré w% regir^ et à la 
douleur, 4éMé de tout et comni^ perd». 6i daa» «m tal 
iMet i»Ae teli9 4iaposiKîoD, t8Qj|is.i|uMl 1^^ 
lnneBtatkWf le ])uo oe TeAt j^as hm regu, c'est afaors 
que le roi aij^aîtev svyet d'être piécont^t Si le IhieeAt 
refiné r€Atrée de aes s^gnevries et de sa^maiaoïi» c'eût 
ité aasmânie^ une tacbe à soo boiioeùr; et s'il fitt ad- 
\(^Uipialqtte iiu9>i)yéoieiit de celte rudesse, c'est w Duc 
fi*m TeAt wputé. We^ sait ce que tMte la France 
ea aufpit ym àiseï et nooi-sealf aient lea priueeaet le 
peuple français , niais tes piîQC^ et mH/m^ de toute la 
cMtiaiité« 

9a plua,' let aiwbaasadBUi^d devaient Iake ran^ai^qfier fue 
I^Oue pQWfiiit è^auf mo^n, a'ano^ofer è réduire et a 
attirer le INn^hui aujx volontés du roi ;^^ M ki ferait ai tel 
ébft le bon plaisir du m, car il était ténu de dbevcher 
rhanuaur^ le bten « l'union et la prospérité, de- Ja mai son 
de Fiaoee. ▲ la vériié, en devisaut avec le prince, il l'avait 
iiap'iai trouvé dana unemmeilleiMe sÉnertuB^^ oaRu% 
ekleBùc avouait qoa ce. n'était pas aîntt qull autuit di 
èlre. 

NéaMBoins ilceoi^aHait au rd , quelque dôàcear qu'il 
eèt niae jusqu'ici enven sou fils , de to^ traita èueore avec 
iaèdgewe , d'vroir égttrd à «ea reqnêtus, d'éla e giff e n y arfe 
MA amour jeè sa mJaëriciMrde paterueUe. « Ge sera^ âta#- 
il, grand bien et autnône d'en agir aiusiv s 

Buis le Duc pariait de sm aakit voyage en TumiBiev se 
moBtnâl Mcofé diaposé à le tiûie, si e^étaît le plaisir du 
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roi , et à se mettre sotts le commandement du Dftutdiin. 
Enfin 11 entrait dans les exenses que le Dauphin avait 
offertes au sujet des ordres du roi toucliant la' province de 
Daupbiné. 

Les amtassadeurs de Bourgogne troiiyèrent le roi à 
Saint-Symphorien d'Ozun, sur les marches du Bauphinéi 
Ils s^ociuittèrent de leur eharge, et parlèrent suivante 
insfrti^ons qu1fe avaient reçues. Le f(A leur fit répond 
de point en point à peu près en eetf termes : 

Qâantà TaecneUqu'a reçu le Daifphin en Bourgogne, 
le rm sait hien qu*'on doit rendre honnetir et Mre bon 
accueil à son fils atné, mais seulement lorsqu'il et tîoin- 
pdrte envers son père conme y est tenu un fils bon et 
obéissant. Autreni^nt il h- a pas droit à de t^ honneurs 
qui M fcri vienifeaA que du roi. 

Le roi est fort surpris de l'^uvante qu'a fait paraître 
le Dauphin , etnésannôt en eounattre hi cause; car il s'est 
toujouts montré imdin è te recevoir dans sa bonne grtce, 
à lé traiter comme un bon père doit traiter un bon fils, et 
à ouMier tout'Ie'passé. C'est ce que le roi a cKt et répétf 
aux «mbâsBadeurs du Dauphin , au carittnal d'Avignon 
envoyé par le pnpe, en présenee des priîiceë ée son sang 
et *» sèif^MHivs de son conaéH. Quand il saura d'où 
peuvent; veirir de si grandes ^tiintes, il eqière les dissiper 
jMHT ses paroles. 

Mais pour les neqtiètos du Dauphin*, qui sont de ne poiiit 
venir otde garder ses serviteurs , le roi n'a été cMaeiHé 
par pensaoné dé les rhn aocoider. L's^isduducdeBanr*. 
gogne lui--raème a été de pourvoir le Dauphin de censeH* 
' 1ers sages et notables , qui aient éfard à son honneur et le 
ramènent 1BU simrfee du roi et du reyatosei 9i4^ roi oon- 
sentait ii l'abieme du Buùphin , il forait ecaitn qâT^ a 
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étéjusqtt'icisavoloBté, ce qui li'est pas; pàiaqaç, apiit 
pris congé pour, quatre mois, il a été éloigaé dix ans et 
n'a pu se trouver aux victorieuses besognes <|ai se sont 
faites pour le recouvrement du royaume ; ce qui a causé 
grand (déplaisir au.roi , car la gloire du pèr^ s*accrott des 
(BQvrés glorieuses du fils. ^^ 

Touchant la volonté que le Dauphin dit avoir d'aller au 
saint voyage de Turquie , Ip roi a été bien sufpris d'ap- 
prendre cette soudiaine imagination, dont son fils n'avait 
rien dit auparavant. Il lui semble.qup c'est une nouvelle 
couleur pour daneurer toujours éloigné ; il aurait dû faréa? 
laUement sç soumettre au rot^^ et savoir sur cela quel était 
soQ bon plaisir. Nq. sait-il pas que les Auglàis^f ces «ipcienir 
ennemis du royaume, s'efforcent cîiaque jour de Fen- 
vahir, cherchant par subtilité des moyens d'y avoir entrée? 
II3 auraieul même pu y réussir; n^était que les nouveaui^ 
cpfflplotir de sire de Lesparre ont été découverts et qu'il a 
encouru juste. chÂtiment après avoir abusé de la merci à 
hn âccurdée. Quelles qu'aient été. les instances du pape , 
lesdits Anglais u'6ntendentà aucune paix, mais veulent con- 
tinuer (a gnerre« Ain^ le roi v^t bien que le Dauphin n'a 
pas grandement songé à l'état et j\ la sûreté du royaume; 
œ serait en effet le mettre en péril trop évident que de le 
vider de n^es»s et de chev^ie. Ce n'est pas que le roi , 
8*11 avait la paix ou une longue trêve, s'il voyait son rçy aume 
en sûreté, ne s'eioployàt bien volontiers au secours de 
la chrétienté , et il l'a ainsi^ répondu aii pape. 

Enfin , te roi a dû mettre bon ordre aux affaires du 
Baaphiné , s^ndonné par son fils , et la résolution qu'il 
a prise a donné consolation et joie aux habitants -^ ils en- 
verront des députés à leur seigneur pour l'exhorter à se 
soumettre à son père, et il faut espérer que ces remon- 
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trances eties bons consdils du doc de Bourgogne le rame-* 
lieront à son devoir. ♦ 

Le Dauphin, qui pensait bien que son absence serait 
longue , avait accepté les offres du Duc ; il s'était établi 
au château de Genappe, à quatre lieues de Bruxelles. Oo 
loi avait monté une maison conforme à son rang, et il 
recevait une pension' de deux mille cinq eents livrâ par 
mois. Là , il passait son temps, soit à chasser, soit à Ure, 
sans montrer aucune volonté de céder. Cependant , au 
retour des ambassadeurs, il écrivit, selon les*conseiis do 
Duc, une lettre plus soumise et plus respectueuse* à son 
père, et lui fit de nouvelles propositions. Ilofirait de par- 
donner aux conseillers du roi dont il av^it à se plaindre , 
et de les traiter dorénavant avec toute bienveillance, de 
demander pardon au roi dans les termes les plus humbles 
par une lettre qu'il signcirait , de faire demander ce pardon 
par la Dauphine en personne, où de le requérir lui-même 
de vive voix , à genoux et aussi respectueusement qu'on 
voudrait en présence de la personne que le joi voudrait foi 
envoyer. Maii^ quant à revenir près du rôî et à tiongédier 
ses serviteurs , c'étaient deux points dont il ii'étajt pas 
question. Les aipbassadeurs de Bourgbgne retournèrent 
auprès du roi lui porter ces oflTres du Dauphin. 

Le courroux du roi de France ne chahgea rien à la con- 
duite du Duc envers le Dauphin; il continua à'ioi montrer 
les mêmes égards. Lorsqu'au mois de février 1457, te 
comtesse de Charolais accoucha de son premier enfant, le 
comte s'en alla respectueusement à Genappe supplier le 
Dauphin d'être son compère et le parrain de sa fllle. Le 
baptême se célébra avec pompe. Les marraines furent la 

' L'année commença le it ayril. 
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duchesse Isabelle et madatne 4e RiavetiftteiD, fi^me 
d'Adolphe de Clèves. L'enfant fut nooimé Marie piM^Jk 
paughin , efi souvenir de la rdn^ sa mère. • 

Cependant ce prince vivait à Genappe tranqnUleioeDt, 
et suivait les conseil^ du duc Philippe, sinon pour le nicon* 
cilier avec son père, du moins powr né lui point faire de 
Bûttveiles offenses. Ses principaux epnseitters; étaient Jean^ 
fils naturel du sire de Guilhemet d'Anoe d'ArBoiaguac, 
$çxL il avait pris le nom de b&tard d' Armagnac, le sire de 
HoDtauban,.âe la maison de Rohan, George, de la Tre^ 
'moiUe« sire. de Graon, et CbAteauneuf, sire du Lan. II 
avait an^sî autour de lui plusieurs jeunes gentilsfaoï^mes 
qni avaient jtQpt^iitté.pour s'att^h^r à |^ fortunée entre 
astres la sire Robert dlB Gramont ' , dont, la famîUa^était 
de Navarre, et que le prince avait attiré eQvDaupbHi4^«4||l 
bi offrant un état considérable Aiq^ès de lai. Tout0 cette 
i^wesse lui formait une so]^ deeomr.-etVaQCoiBpa^iait 
to ses amusements et ses chasses. Dôs'jqu'il voy^iit un 
iMHiun^ notable ou. h%biie, il n'avait pas .de rel&che nvCil 
B'eAt. trouvé moyen çie se l'attacher ; et il n'épargu^t pour 
cela ni or ni c^r^ses. Puis» après avoir biw tarafKsiïlé à 
attii^er les, gens à l^i, trouvant quel^u^ mécompte, ou ae 
laissant aller à, sa méfiance accoutumée ,^ il s'en dég|>ûtait, 
et les congédiait aussi facilement qu'il les avait pris. Aussi 
B& se &isait-il gu^e aimer ni re^ecter, même des plus 
fvnîHers. Be^upoup de ceui^ qui rapprochaient 4» frius 
|i!^,di9&Tent en secret qu'on jie pouvait nultement ^ fier 
i tti , et quç d'ailleurs il était si foia et si prodigue, que 
(^ serait donun^gie de voir un si beau royaume. que la 
Fraippe tomber en ^i niauvaises nmips *. 

^ Robert de Gramont est la tige de la maison de Gramont-Caderouisé. s= 
* Lettre du sire de ConiineB au roi. 
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' Mermi les serviteurs du Duc , Uchérchait surttnit à s'at* 
ticiièri&a seigneurs cié Croy. Us ataient depuis longtemps 
leptttsgjraad pevfoir dans cette cour, et avatent eicité 
TeoYie 4e pcesque toute la noblesse, aussi Irieà iqne k 
lutiâ^^da peuple ^ Déjà ils avaient pouc ennenàifrdéelaré!^ 
la maison de Luxembourg, et leurs discordes, disaltH^n, 
avaiait contribué à semer ]a méfiance et presque à e^eRer 
la guerre entre la Bourgogne et la France ; car le comte, 
de Sakit-^Pol jonissait de qû^que crédit auprès /tes conseils 
du roi< Mais les selgueiurs de Croy se faisaient un advèr^ 
saire plus redoutable encore ; depuis longtemps lepr in** 
flueoeesurle Duc^ déplaisait au comte de Cbarolais; 9 
était en contestation avec eux pour les ideubijes de la soc* 
cession dte ma<|ame de Béthune, qu'il prétendait compris 
d^s une donation que lui avait faite son père, et dont 
madame de Croy retenait une partie. Le bruit courait en 
outre'qne le Bue voulait séparer de son domaine ses plus 
grandes seigneuries , et donner le comté de Boalogneà 
monsieur d'Ëtampes, le comté de Namur au sire Jean de 
Croy, la seigneurie de Gorcum aii sire lean de Lannoy. 
Pour achever d'altumer^la haine du comte de Cbarolais, 
tes «res de Croy se montrèrrat sensibles^ mx amitiés dn 
Dauphin , et lui semblaient dévoués et favorables en toutes 
choses, beateeoup plus qu'au fils de leur seigneur. 

La ooor de Bourgogne se divisait ainsi en deux partis : 
la famille de Croy était forte de la faveur du Duc; die 
était aUiée avec lès de Lalaing, avec les Lannoy. Presque 
tous les grands seigneurs partageaient, att-<contraire , Tini- 
mitié du comte de Gharolais. Il avait aussi pour (ut* Te 
vieux chancelier Nicolas Raulin , en qui le due avait eu si 

; 

I HeulerciB. <- La Marche. - H eyer. — Golluu — Raradlu. 
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boglemps ane grande confiance. Beimis la mort de* Jean 
de Granson/sire de Pesroeiï, dont jl passait pôurte prin*: 
eipal auteur, le chancelier avait pour mortel ennemi le 
maréc/hal de Bourgogne, ()ui se trouvait par là dans la 
cabale du sire de Croy ; aussi était-il pour cette raison 
babituéUement retenu à la cour. ^ 

Eofio la discordé éclatai Le comte de^Charolai^ irvait 
pour charabçllans Antoine Raulin, sire dlËmeries, |îls dii 
chancelier, et PhiKppe de Croy, sire de Sempy, fils de 
Jean.de Croy, gouverneur de.Luxembourg* Il advint que 
le Ber d' Auxr et te sire de Formelles , son premier et son 
second chambellan , ne purent taire leur serviceauprès de 
loi ; il fM)mma peur les remplacer le sire d'Ëmeries. Le 
Bac voulut , au contraire , que le rang de troisième cham- 
bellan fût donné aa sire de Sempy. Le comte. de/Gha-- 
rolais s'ot^stina à ne point changer ^ordonnance qu'il avait 
rendue. Le Duc le'^fit yenir, ^tlui ordonna d'apportée 
son ordonnance. ' 

Le comte de Charolais ttouva âon père en son oratoire; 
madame de Bourgogne était présenté. «Donnet-moi votre 
ordonnance, » dit-il, et , la prenant de sa mainr il la jetas 
aa feu. a Maintenant, allez eo faire, une nouvelle.» Le 
comte s'emporta et jura qu'il ii'en ferait rien. « Je ne mye 
«laisserai pas gouverner par les Croy comine vous; il 
(cn'y a que trop longtemps qu'ils font de vous à leur 
«volonté.» 

Pour lors le 0ac entra dans une telle colère , qu'il chassa 
son fils de don oratoire, lui ordonna de quitter ses états , 
et le po€HrsûivLt.ntéme, dit-on » l'épée à la main. La Du- 
chesse se montra nière ; elle arrêta son mari , elie prit la 
défense de son fils. Enfin, il y eut entre tous les trois de 
telles paroles ^ de telles violences , que le vieux Duc ,. tout 
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égaré, ne sachant ce qull faisait, descendif, demandauh 
cheval et s'en alla tout seul, fuyant sa maison, et chevau- 
dbant à l'aventure dans la campagne. 
^ ; Le soif, cornue od vit qu'il ne revenait pas, Pînquîé^ 
iude s'empara de tout le monde ; ses serviteurs le cher^ 
chaient de tous côtés sans le trouver. La Duchesse était au 
désespoir ; le Daupbio, qui était resté pour les fêtes du 
baptême de mademoiselle de Bourgogne , était plus inter- 
dît et plus afDigéque nul autre. « Que pensera-^-on en 
« France? disait-il • on dirçi que ma personne porte mal- 
«heur partout, et que je ne puis venir en aucun lieu, 
« que bientôt il n*y éclate quelque discorde et quelque 
« bruit. » Et il courut toute la nuit les chemins de la forêt 
pour retrouver son oncle dé Bourgogne. Enfin , on sut 
qu'à la nuit tombante, se voyant égaré dans cette forêt, 
le Dti^c avttit vu de loin le fèu d'un pauvre charbonnier, 
lui avait donné quelques pièces d'or^ et que cet homme 
Tavait conduit à la petite maison d'un des gens de là 
vénerie. Ce fut là que le bon Duc coucha, tant bien que 
mal , et qu'on le retrouva le lendemain. Les uns se félici- 
taient de lé revoir après une si cruelle angoisse ; d'autres 
lui faisaient des jremontranqes. Pour lui , il se plaignait 
surtout de la Duchesse, qui avait pris le parti de son fils, 
et qui avait dit qu'elle lé suivrait si'on le chassait. 

Il revint à Bruxelles. Le comte de Charolais s'était en 
allé à Ternionde. Quant à la Duchesse, lorsque le maré- 
chal de Bourgogne lui rapporta les reproches de son ihari, 
elle se montra fort affligée. aiComment devàis-je faire? 
<t disait-elle ; je connaissais mpnsieur mon n^ri pour un 
« bien violent chevalier ; je le voyais courir sur mon Bis, 
ce je me suis h&tée de le faire sortir. Il faut bien que nK)n- 
« sieur me pardonne ; je suis une étrangère ici ; je n'ai 
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a que mon 81^ qui me c^nsçle et me soutienne. » Comme 
elle ne put désar^ier son courroux , elle tarda peu à fon- 
der un couvent de sœqrs grises de l'ordre de saint Fran- 
çois, dans la Torét de Nieppey^ pour y aller^ vivre et y 
passer son temps dans la dévotion et le service de Bien. 

Le Dauphin s'employa avec zèle i réconcilier le père 
et le fils. Monsieur de Ravenstein et Toisôn-d'Or se ren- 
dirent plusieurs fois, de sa part, à Termobde, auprès du 
comte de Gharolais. Le cbaticelier-RauIin donna aussi de 
sages conseils au jeune prince, qui ne se montra pqint 
trop obstiné. Le Duc , de son côté , craignit de le pousser 
à quelque extrémité. Il se contenta d'exiger qu'il renvoyât 
de sa maison deux serviteurs qui (tassaient pour avoir beau- 
coup de pouvoir sur lui. C'étaiient deux jeunes écuyérs » 
Gaiilaume Dusîe et Guyôt Biche ; tpus. deux étaient véri- 
tablement gens habiles et subtils. Ils passèrent en Fraiice ; 
l'un entra dans la maison du roi ^ l'autre se tint à Paris, 
fA ce f^t par son moyen que le Dauphih apprit ensuite ce 
qui se paasait d,e plus secret dans les conseils du, roi. 

Cependant les ambassadeurs du duc de Bourgogne 
n'avaient obtenu aucune réponse aux propo'^sitions du 
Dauphin. Le Duc ne se découragea points tant il avait 
à cœur da faire cesser une si fâcheqse discorde. Il envoya 
Qnetroisièi;ne fois Jean de Cluny et Xoison-d*Or. 

Cette fois les affaires étaient encore empirées. Le roi 
était entré en Dauphit\é ; ,il se tenait poyr lors au chftteau 
de Sdijat-Priest , avait mi^ sous sa main toute la proviace , 
et lui avait choisi , en son propre nonâ , It sire de ChÂ- 
tillon pour gouverneur : ces seigneur avait auparavant reçu 
des pouvoirs du Dauphin, mais il venait de qiiitter son 
parti, 

L« roi fit part aux ambassadeurs de ses nouveaux griefs ; 
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it^e plaignit de ce que son fil9 avait essayé êneore récefti^ 
ment d'eiciter des troubles dans le Daut>hiné ; de eé qu*e& 
ce moment même il abusait de râutoritér du duc de Bour- 
gogne, en tenant en [Prison et menaçant de mort le sire 
d»Ma1ortic, uniquement parce que son neveu avait rendii 
au for la forteresse de Virieu. Il ajouta que lé gouverne- 
ment du Dauphin, daiis son apanage, avait été marqué 
par beaucoup de désordres et de nouveautés, qu'il avait 
dépoulUé'plusieurs seigneurs^ pour donner leurs domaines 
à d^ étrangers ; qu'enfin chacun se plaignait de lui. 

Le roi était irrité ; il avait autour de lui des conseillers 
toujours contraire» au duc de Bourgogne. On lui disait que 
c'était ce prince qui entretenait l'obstination de son fils. 
On lui persuadait qu'ii importait à ^n honneur de le 
soumettre et de se saisir *du Dauphin, quelque part qu'il 
fût. Des ordres furent donnés pour renforcer les garnisong 
de la frontière de Bourgogne ;, et pour assembler des gens 
d'armes. Le Duc fit aussi tous ses préparatifs, et donsa 
des mandements pour réunir son année. Le Dauphin, de 
son côté, disait que, si l'on ne voulait point le laisser en 
Bourgo^, H traiterait avec les Anglais. On crut, pen- 
dant près d'une année, que la guerre allait commencer '. 
Cependant le roi revînt peu à peu à de plus sages conseils ; 
il songea à la difficulté dé l'entreprise , et à tous le? maui 
qoi/en pourraient advenir; îl se ressouvint de ce qu'avaient 
été les terribles discordes de la France et de, la Bour- 
gogne , et prit pitié de son pauvre peuple , qu| se serait vu 
de nouveau ruiné et misérable. Sa,, colère finit par se 
calmer ; il écouta^ cens de ses consetliers qui avaient phis 
de prudence. Le sire Antoine de Prfe , grand queux de 
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StsRe^ v4ui avait été seniteunr du Daâp&io^;» lor âtsurtoirt; 
(iQ«a]tttwes ramoDtoinees. Le roi se laissait {adteaieat 
{lefsiader^ qui toochait rint^irôt de soa r^yMiaie ; mais 
torsqa'oïklai ^imt <)tte 1e Da«pbio , si on le laissait eo 
repcis, reeomQttrait sa faote.fit fioiratpar se ^MiaeMra^ 
a.Louis, âiaaiHl.ii'çA pas diangeant eB ses desseiusv 
«fil lég^ dans^sa créance * ; je doiM» qn'ii reviaraie ici de 
«tJongleanps, et j^ n'ai naUement eo^réeeQi qui.ie 
coQoseiUeBt^. iv Puis on prétend q«i*il i^ffiait aussi : € Moo 
« cousin de Bourgogne ne sfut ce qu'il fait , de noluxir te 
criard qui mangera ses pôoies.)» , 

L'année l&o? s'écoula de la sorte avec une grande ini* 
mitié de part et d'autre. Le roi et le Duc s'ravoyaient 
niBtQelleBientdes ambassadespoor traiter'de leors griefs ; 
nais on, ne songeait point eérieusement à. la gaerfe, bien 
qa'^m fit quelques pcéparatife^. Le Bauptûn fit venir de 
Savoie niAdameCbwtotte , sa lemine, qu'jl avait ^é^Kmsâe 
de^is six ansi et qui ..depuis ce temps*là ,. avait continué 
de dçmeurer chez son père 4 elle «vait maintenant dix- 
hitit ans. Le Duc témoigna le plus grand intérêt à leur 
réunion ; ce fut Iol prince d'Orange^ qui la conduisit jusqu'à 
Namur. Elle alla ensuite habiter Gènsyi^e avec son mari, 
et le. Duc augmenta la pension qu'il lui donnait. 

Plusieurs éd ses x^n^illers ne voysiient pas sans quel* 
91e jnquiétu4e le séjour de ce prince dans les états de 
Bourgogne*. On craignait toujours, que, inqfuet et dissi-- 
mule comme il semblait être, il ne tramât quelque cliose 
cooAre le. Suc. Lui-même en jugeait à peu près de/la 
même sorte; mais il savait n'en rien laisser paraitro; 
c'étiûent toiqours les mêmes soins,!^ mêmes respects. 

* Gond. = • Finilta. 
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Un jodr le 'DàupbiB et le comte 4e Charolaii»; étaient 
allés easembfe à la chassé; le Daupbm s'^gBra daas la 
forêt. Lorsque' le Duc vit revenir monsieur de Cfaaeolais 
tout seid, }l entra dans ai^e grande coïèrç, ^ ordonoa à 
son fils de ue pas reparaître devant kii sans avoir retrouvé 
monsieur te Dauphin. Le comte jretournaî ^ffos le bois , ejt 
ou passa une partie de la nuit à>coiirir avec de^ fiaflfi- 
beatt)c# Enfin le Dal^>hin revint; il. était allé jusqu'à huit 
fieues de Biasetles, et avait fini par demander à un pauvre 
bomme de le remettre dans son diemin. Le Duc donna 
une récompense magnîfiqjoo à cet bomme. C'était ainsi 
qu'en 'toQ.te occ^ion i^ prouvait sa déférence j^r le fils 
du roi. ; 

A sa Gour les discordes que suscitait la puissance des 
Croy allaient toujo|irs croissant. IL en arriva enfin une 
rupture ouverte avec le comte de Saint^Pol ^ Le Dtic avait 
depuis un an fait saisir sur lui le comté d'Enghieik Le 
comte ée Saint-Pol Sa demander un sauf-coi^uit éân de 
venir savoir les causes de cette s^a jsie. Le D)ic refi^sa long- 
temps, disant qu'il ne donnaitf de saufs-cohduitsi^'è ses 
ennemis, et que' si le comte de Saint-Pol se déciarait tel, 
alors il lui en enverrait un. Celui"-ci répondit qu'il était 
l'bumble sujet du duc de Jftourgogne, mais qu'il redoutât 
sa colère. Enfin il obtint ce sauf-conduit «et arriva à 
Br^ixelles^accompaghé des sires d'Âuffemont, dé GenKs 
et d'Happlaincônrt, et de vingt autres chevaliers environ. 
Sa suite' ^tait de dent eents chevaux; il emmenait avec 
lui maître Jean de Popincourt, un autre avo<M au Parle- 
ment, et plusieurs gens de conseil. Le Duc le reçut publi- 
quement, écouta ses remontrances, puis^lui fit répondre. 
On commenta par lui rappeler que lui et sa maison devait 

» Duclercq. — Gouei. 
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ioQt mx dtics <ie Bourgogne ; que torsque son grând-përe 
et Si graiMf stière, après avôîr suivi le duc d'Anjou, étaient 
meirls eu Italie / lé duc PhîHppe-le-Hardi avait envoyé 
thevcket ad pays de Luxembourg les enfants orphelins 
qu'ils avaient laissés sans protecteurs et sans biens ; qu'ils 
étaient si d^ués, qu'oti les avait apportés dans des hottes 
à la fcour de Bourgogne ; que de ces trois jeunes fils , l'un, 
Kerré de Luxembourg^ était devenu comté de Saint*Pôl ; 
LcHiis, Iç second, archevêque de Rouen et chancîelicr de 
France; Jean, le troisième, comte de LIgny et capitaine 
de l'Artois, tout cela par la fâveut* du Duc; que, s'il avait 
fait mettre saisie sur le comté d'Enghien, c'était pouir dcft 
meurtres, des pillages et autres crimes qu'on allait lui dé- 
clarer. Enftn il lui fut reproché de venir, noil comme su- 
jet et vassal, mais avec un sauf-conduit', f épée au poing 
et grandement accompagné, {lette réponse, dura près de 
ti^is heures. 

Le comte de Saint--Pol répéta ipi'il était servitem* dû 
Duc, et prêt à lui prouver «on obéissance ; qu'il le savait 
même si sage et ^i prudent, qu'en tofut et pour tout il Ven 
remettrait "è sa votonté ; mais qu'il savqit Uen qu-il y aVait 
À la cour dés gens qui né l'aimaient point, et qui 'allu- 
maient contre lui la colère du Duc. C'était son seul motif de 
chagrin et de méfiance. Il demanda à avoir un entrelien 
particulier avec le Duc, ou du moins k pertnission de se 
justifier de ce (j[m lui étaift imputé ; cela seulement lui fut 
accordé. Mais tout ce qu'il put dire 'ou faire proposer en 
son nom par maitrè Jean de Popincourt pe changea rien 
à la voloàté du Duc. Le comté d'Èngfafen demeura saisi, 
et le comte*^ Sairit-4^ol retourna en France, ou, bientôt 
après, il prépiva de nouveaux emi^rras au duc dé Bour- 
gogne. " 
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A ce moment^ ea efifet, Ladislas,. roi de. fioti^me et ée 
Hopgrie« vçoait d'envoyer une ambassade poup demèador 
a^ roi sa fiUe, ipadanie Madeldne, en mariage. Oa n'avait. 
I»eat*ètre jamais v^ 140 pareil cortège. Les pfus graads 
seigneurs et les priocîpauiL prélats 4è Bobéine^ d'Autricbe 
et de Hongrie» avaient été xshoisi» pour cette occasion so^ 
lenoelle. -Le&r suite était de sept cents^ chevaux et de 
vingt^six chariots : c'était la merveille de tous les pays ^ 
qu'ils traversaient. Le m envoya au-devant d'eux lès 
prjidices ettout^ sa cour jusqu'à l'entrée de la viUe. Poor 
lij[i, il relevait à peine d'une forte.maladio au château des 
Moatils« près de Tours. Ce fut dix jours seidement après 
leur arrivée qu'il put donner audience aux ambassadeur». 
UAWObevèque de floiigae fit une belle harangue en latin, 
pour e^ager le roi à a£c<>rder «a fille. )1 loi dit entre 
i^tr^^ . cbQ^s : (^ Quaïid il y aura paix et nanomc entre 
a.voMs.et mon ^uverain seigneur, qui pourra essayer de 
a vous. nuire? Vos prédécesseurs et les. rois de Hongrie et 
^ d)9 Bohème ont été, aaiis et alliés;, et nous venons pour 
«rei^ouveler r.ette aUiaoce. Vous êtes la colonne de la 
f( cbrétietrté ; notre maître en est le- bopcUer« Votée 
(croyfliume est la maison chrétienne; le nôtre en est la 
0. jiitti;aille. » Du reste, l'ambassade n'était que pore soleo^ 
nité. Ce mariage etcette alliance se traitaient d^iiis plu** 
sieurs moi^, et avaient déjà été conclus; 
. Le colite 4e Saipt-Pol n'avait pas été étranger à ce dé»; 
sein* Au^un ne pouvait ètr^ phis nuisible à la maison djo 
Bp^rgegMç. Ladi^s, depuis beaucoup d'années^ se prér- 
tendait héritier du duchéde Luxembourg. Ses-^rtisans y 
avaient soutenu une longue guerre, et c'était à peine ^ 
le duc de Bourgogne commençait & être tranquille posses- 
seorde ce pays. Maintenant la France aljaitse trouver inté- 
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i^géeéans la K^uerelte, et- entratiier avec elle la plvis grande 
partie ëes jprifices d'Alte&iagfie. Dëji ttiéme oû parlait de 
renoçiveter lés difficulté» que Tetnpereor SigismcM avàft 
Atites aîrtrefois sur PhérHege da oqttite dé AribauR ef éè 
madatiie JaçqiteliBé: TbAs les ennemis da Doc, exdfésfftr 
le èomtede Satnt-Pol, espéraient détmii'e sa* puissance. 

Mm Umâiê qiie les princes donnaient à renvi de^ feis- 
tins et des divertissements aux ambassadeurs dii ro} dé 
Bohèn^, tandis tpj*on nte songeait qu'^aui intermèdes, aux 
jodtes et aux vœnx que lefs chevaliers alleinand^ fai^fetit 
en rtKmDeur de madame de Villeqûlers ou ded autres 
bettes demoiselles de la cour, au mîKeude tanf de joie gt 
de magniâl^eiice, on reçut tout à 'coup la nouvelle quele 
roi Ladindas était mort subitement, empoisonné, âfsait-ou; 
soit par une femme qu'il a^att trooipée, soit peir un sei-i- 
gneiir nommé Pozdzid^radâi ou, comme on disait en 
Fmnce^ Podiegrad, qui fut élu roi aprS lui.. Toutes les 
réjouiisaitces se chang^eni en deuil; la fête de Noël, qdî 
était le lendenâain, ne fot pas même célébrée comme i 
la crâtume; les; trompettes et les inénétriers ne jouèraot 
pas deJeiurs instruments devant le comte du M&ine, qui 
^ jour-^lÀ tenait là plslce du roi encore malade; les hè* 
màs ne crièrent point largesse * . Cbacian faisait de tristes 
réiexieftis scur la proviéeace de Bien, sur ce beau et noble 
mariage d'un roi de dix4iuit ans avec xm&prinœsse qi)|t3 
peine en avait quinze, sur xiette aAiaitce des deux plus puts« 
sants royaumes de 4a chrétienté, et respoir qu^on eh avait 
conçu pour chasser en Asie les Turcs et )esinfidè!es,'Sur 
tèuif eeli pffésehts, ces diamants , ces étoMs d'or apartés 
en piéMnts de noces, sw tlionneur que se prc»nettaiéht les 

* Daclercq.**Gouci. - ', ' 
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amlHtô^adears ^'einmon^Jeur jeiioe rfi»e, sur le réejtqu'ili 
faisaient d'avance ^es splendeur» qw leur nuiitre pré^^wait 
à Prague pour recevoir dignement la priçcesse de France ; 
et tout cela, rompit, par la morty^pai: la mort la plus fatatei 
la pliM imprévue 1 On cacha durant plusieurs jours cetji^ 
nouvelle au. roi pQur.ménagejr sa santés encore mal réta* 
bUe;. un service funèbre fîit solenneUemeyiU célébré à 
Saittt'Martin de Tpurs , et toute la cour y assista. 

•Le 30 décembre^ les aiàbassadeurs prirent eopgé de ta 
reine et de madame Madeleine, qui pleurèrent beaneoup» 
ainsi que.tous ceux qui étaient présenta. Les dons destinés 
au mariage né furent pas moins offerts le letideniain. Le 
roi, qu'on avait en6n préparé à apprendre un si ^rapd 
malheur, adroit aussi les ambassadeurs à sa présence. H 
reçut quatre beaux chevaux blancs conquis sur les Turcs 
et raàgnifiquemept harnachés ; les ambassadeurs furent 
comblés de richëà présents.'. ' ^ 

Ils reprirent leur routé , et partout on leur. faisait uû 
accueil d'autant plus empressé qu'on prenait part à leur 
ehagiin. Ce fui surtout à Paris qu'on les reçut en grande 
pompe; le cotaitë d'Eu, le clergé, le Parlement, la bour- 
geoisie, l'Université, vinrent au-devant d^ux hors de la 
porte Saiht-lacques, comma s'ils eussent servi de cortège 
au cercueil dé leur .roi (léfunt, ou lïtmené solennellement 
leur jeune reine. (In service pour le roi Ladisla^ fut céiér 
bré en leur présence. Qn s'empressa de leur montrer 
toutes tes curiosités de la ville, les églises, les reliques de 
la SainterChapelle, de -Notre-Dame et de Saint^Detiis, les 
sépultures! des rois et des reines, les palais du roi, l'Hôtel*^ 
de--ViUe. «On leur avait donné pour guide un héraut qui 
parlait leur langue. La ville leur envoyait chaque jour du 
pain, du vin et des vivres en abondance. Gè qu'il. y avait 
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d'étrange dans leurs habillements et dans leurs coutumes, 
était un grand ftiijet dé çuriostté. C'était alors le fort de 
rbiver^ et ils allaient dans les rues en traîneaux, ce qu'on 
n'avait jamais tu ; ils avaient laissé dehors leurs chariots 
de bagages attachés par de grosses, chaînes fermant à ca- 
denas^ et chaque nuit ils faisaient coucher dessus quel- 
ques-uns de leurs serviteurs^^malgré la rudesse du froid; 
(|Di était extrême ; cela semMt singulier aux Parisiens', 

En quittant Paris pour retourner en Allemagne, ils de- 
vaient passer^non loin des frontière» du duc de Bourgogne, 
et apr^ ce qu'ils avaient négocié centime' lui, ils n'étaient ^ 
pas sans inquiétude. Le roi leur flt 'donner une escorte de 
cent lancés. 

« Um, ?» $U L'année commença le iV^rril. a * tibartier, 
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Négociations entre le roi A le Duc. — Le connétaible de fciche- 
mcmt d«vie»t iHHà 4)e BrelSf;De^ — PnKtenee du Doc. -r- Dés- 
ov4iiBS.«ii Artois, r* BeoodB 4iii 4iic d^Aknftm, — flpmuM^» du 
duc de Bretagne» — - MésidteltigeDçe entre le roi et 1< Due. r- 
Concile de Maintoùe. •— Naissance du fils du Dauphin, — Aven- 
tures dû comte d'Arn^agnac. — Ambassade au Daupiiin. — Ré- 
ponse du Dauphin. — Discussion avec le parlemeiit de Paris. — 
Persécution, des Yaudois. ~ Ârrèt du Parlement touchant les 

' Yaqdoifl. — Ambaaiade d'^riçnt. — Haine de M. de Chaeolais 
contre le sire. de Gro^. —Mort de Charles, VIL -~ Sacre de 
Louis XL — Colère du roi contre les conseillers de son père. ^ 
Funérailles de Charles VIL 



Le Duc avait été informé âm vafite6 projeta qu'on avait 
conçus contre lui, et» selon son usage, il n'en avait montré 
,ni trouble ni souci. Eh af^irenaiit {a mort du ror Ladisks, 
^ il fit aussitôt célébrer un beau service eu son bomieur' U 
était alojs à Bruges, où il avait niené le Dauphin, et la viUe 
se signalait par les!^fétes/t|u'elle leur donnait Jamais l^ 
Dauphin n'avait rien vu de si riche et de si peuplé que les 
bonnes villes de Flandre. H courut alors un assez grand 
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péril, et pensa se noyer dans le canal de Bruges en navi- 
guant avec quelques seigneyrs dans unel)arqne de pécheur^ 
Il y eut, à ce qu'on rapporte, des gens bien avisés qui, 
portant déjà de hii un jniauvais jugement, disaient tout Imw 
^c'était bien dommage qu'on Tout tiré de là ^ Sa con- 
daite avec son père continuait è fttre singulière ; on y 
voyait toujours le mèmemélange d'obstination et d'humi- 
lité. Il le faisait sans eesse assurer de son obéissance, el 
en ittème temps il nommait gouveqieor de Bauphiné, par 
lettres du â& janvier datéeà de Bruges, le bâtard d'ArmiH 
gnae^ destituant de cet emploi le: sire dé Ghàtillon que le 
roi y avait nommé ; il donnait ses mandements à tons les 
officiers de |a protince, comme s'il en était sotiveràw ; 
taadis'qa'auparavant il leur avait enjoint à tous d'o^ir 
aux ordres du roi. Sans doute en ce moment où le due de 
Bourgogne semblait prèfit être en guerre avec la France, 
fl reprenait plut d'audace contre son père. 

La ibort du roi JLadisla» n'avait pas en effet détruit le 
dessein arrêté auparavant de dépouiller le Duc du pays de 
Laiembourg. Des ambassadeurs forept envoyé» pour en. 
réclamer la possession au nom de madame Madeleine, à 
qui son futur époux l'avait légué. Le roi prétendait eier- 
wr le droit de retrait sur ce fief, sauf à payer la somme 
pour laquelle i\ avait autrefois été^engagé. En attendant, 
le roi déclarait qu'il prenait sous na garde TlûonviUe et les 
terres du damoiseau de I^odemaeh ; il défendit toutefois 
MX gens qu'il, y envoyait d'inquiéter en den les g€»s du 
duc deBoorgogne^ 

Le Due 9 malgré^ le respQct qu'il montrait toujours au 
roi, répondit cette fois d'une façon plus hautaine à Raoul 

» Mcyer. 

V. 7 
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Regnault» éouyer du roi , qui avait eu cominissiôD de lui 
remettre lés, lettres. 11 lui dit que le damoiseau de &ode<- 
mach était son sujet , qu'aiosi le roi n'avaU riea à Voir en 
eette affaire, m Je voudrais bien savoir, ajouta-t-il, si le roi 
xtveut tenir la paix d'Arras; quant à moi, je ne la veux 
< « point briser, mais dites-lui que je le prie de me faire |sa- 
« voir sa volonté. Je me recpmm^nde à lui, et je sais bien 
a qu'il y â des gens dans son conseil qui ne m'aiaient 
« pas. » Il écrivit en iQ^me tenàps que l'affaire était grave, 
et qu'il lui fallait du temps pour répondre '. 

U ne fut pas moins ferme dans ^a volonté sur un autre 
point où le conseil dé France voulut lui faire de graves 
reproches. U avait l'année d'auparavant prolongé de neuf 
an| ses trêves avec l' Angleterre; les ambassadeurs loi 
dédasèrent qu'il avait en cela manqué à ses engagementsi. 
Le roi en était d'autant plus mécontent , dirent-ils, que 
peut-^tre eût-il saos^ cela tenté de reprendre Calais; mais 
les pays du Duc environnaient de toutes parts la ville, et 
il eât fallu soû consentement. 

L'Angleterse avait continué à être dans de grands trou- 
bles; le duc d'York avait pris les armes, et il y avait eu, 
en 1455, une grande bataille ou le duc de Somerset avait 
été tué, ainsi que ses principaux partisans. Le roi était 
ators tombé entre les mains du duc- d'York, qui s'était fait 
fiommer protecteur du royaume et avait pris le geùver- 
nemenL U le garda peu de temps, la reine reprit son pou- 
voir, et le trouble et la guerre recommencèrent. C'était 
dans ces circonstances que les trêves avaient été prolon- 
gées s^rès des conférences tenues i Gravelines par le 
bâtard de BowgQgae et le comte d'Étampes , avec lord 

^ Moitfttrelet. -> Pièces de VUistoire de- Bourgogne. 
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Warwick, gouverneur de Calais, qui était le priDci|hl- 
appui du duc d'York.' Le Duc rappela que, depuië le mo^ 
ment oà la guerre avait recommehcé, en 1H9, par M prise 
de Fougères , la Fraiice et la Bourgogne avaient toujours 
eoDclii doà trêves séparée». En outre le roi avait une sorte 
d'altiancé avec le parti de la réinè Margumte, et la favo- 
risait de tout son pouvoir ; ainsi le Duc se croyait autorisé 
à faire,'de son cdté , une trêve avec le parti du duc d'York : 
Â« Comment! disait-il, le roi Charles s'ailiêavçc le roi Henri, 
« et il l'engage à nous nuire , et nous ne pourrions pas 
a nous tirer de ce péril et garder n<)9 états des dommages 
« de la guerre en continuant les trêves ! i» 

C'était, du moins on le disait ainsi en fionrgogtie, le 
eamte dç Stint-Pol qui continuait à exciter ainsi }e& con- 
seillera du roi contre le duc Piiilippe. Outre le^itéHir de se^ 
venger, il avait maintenant placé toute sof^a«id)ftion et 
ses espérances dans )e service du royaume. La coitrimune 
renomniée 'piA^iiaît qu'it voulait devenir connétaHe *. En 
effet, le comte de Richemont venait d'hériter, en sep^ 
tembre 1457, Un duché de Bretagne,, succédant à ses deux 
ùeveux François II et Pierre.. On pensait généralement 
qu'étant ainsi prince souverain, il ne conserverait pas son 
office. Là plupart des baronis de Bretagne trouvatent même 
que ce serait chose messéante à sa dignité. 11 en pensa 
aatirementy et répondit qu'il voulait honorer d«ris sa vietl- 
tesse la charge dont il avait été honoré dans sa jeunease*. 
Lorsque , vers la fin de janvier 1458, il arriva prés du roi 
pfn l'avait mandé pour le mariage si soudainement rompa 
de madame Madeleine, il fit son entrée solennelle dans la 
ville de Tours. Deux épées furent portées devant M ; Tune 

* Ducleroq. -* Gouct. ac ;» Ai\g9iil«é. 
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élevée par la pointe, pour le duché de Bretagne, l'autre 
suspendue à une écharpe et (fons son fourreau, pour l'of- 
fice de connétable: Mais bien qu'il eât ainsi eènseryéle 
serriee^du roi et qufil formât le noble dessein d^assemblèr 
une armée de Français et de Bretons pour tenter la con- 
quête d'Angleterre, on pouvait facilement voir que ce 
vieux capitaine, usé par lés fatigues et les maladies, n'avait 
pas grand temps à vivre. Ainsi l'espoir et le désir de mon- 
sieur 4e Saint-Pol n'étaient pas remis à un trop grand 
délai. 

Le duc de Bourgogne, qui ne voulait point la guerre, 
mais qui seinblait ne la point craindre, n'ignorait rien de 
ce qu'on tramieirt en France contre lui, et remarquait bien 
que de jour en jour on lui montrait plus de niauvaise vo- 
lonté. H ne témoignait aucune faiblesse, défendait son 
hofineuret ses droits*, prenait ses précautions , et faisait 
avertir ses -hommes d'armes, ses vassaui et tous les gens 
de guerre de ses états de se tenir préfts; malgré sa pro- 
messe, il exigea les tailles, consenties seulement pour le 
voyage contre les Turcs; ehfin il n'omettait rien pouf 
n'être pas pris au dépourvu, mais agissait prudemment et 
sansfiulle précipitation. C'était sans doute là présence da 
Dauphin qui lui valait surtout là haine du rot 11 le savait; 
comme c'eût été tou^fois, en cas de guerre, tfii avantage 
pour lui d'avoir ce prihce entre ses mains, et qu'il aurait 
eu par-là un grand parti dans les seigneurs de France, le 
Duc ne songeait pas à lui rettfer f hospitalité. H ne voyait 
non plus nul motif de manager le comte de Saint-Pol, et 
continuait à lui tenir rigueur. 

lien donna une preuve manifeste. Le comte dé Saint-* 
toi avait pour principal favori le sire de Ront, et lui avait 
donné en mariage sa sœur bâtarde. Ce gentilhomme lui 
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servait ordinairement ihetécater les violpnces et le» criiiios 
dDoi le Suc lui avait fait reproche. En ce tcmps-Ub^ sire 
de £ont avait aussi conunis pour son propre coms.te lOit^ 
horrible assassinat. Il aimait une jeune fllle d-asses petit 
état; et comme, malgré sa défense, elle fat fiancée avec 
00 jeune homme 4e ipème condition , il fit prendre le 
fiancé; on retendit par terre, on le mutila cruellement, 
OD loi ooyrit le corps et on Im arracba le choeur. I^ Duc. 
ordonna que le ske de Ront fût.sii^i pour être mis en ju&i 
tiee; mais il se sauva chez les Anglais du côté de Cabûs». 
Sans la querelle dxK Duc avec le comte de Satnt-Ppl, il est 
à croire qa'il«ût fermettes yeux sur ce crime. Il n'était 
pasfare, en effets de voir les hommes d'armes et les gens 
dç guerre enlever les filles qu'ils trouvaient jolies , mat- 
truiter et mettre à mort leûd» pères ,teurs frères ou leurs 
prétendus, $^n& que pour cela ils fussent nullement re* 
cbecehés * » Au moment même rà le Duo^f^isait poursuivre 
le,sire de Hont, illeoait.sur les fonts de baptême Tenfânt 
in $^-e de il^vart, qui, était la terreur^ la vilie d'Arras et 
des.finvjrotos, àc^u^^edes violeocea de ce genre qu'il exer* 
(«it impunément A vrai dire , il y avait-peu ou point de 
JQfitice sur cette frontlèiie ; les voyageurs, les lîiarobands, 
le& lajbonreurs n'y marinaient jamais qu'en amies pour 
se défendre des gens de guerre ou de ceux qui voulaient 
(aire tcomme^eux, Les querelles et les vengeances particu- 
lières catQsaient aussi uue foule de meurtres. Le voisinage. 
de Calais ,empèçhait beaueo^ip le bon ordre. Les coupables* 
se sauvaient sur une terre etimemie, et quand il se faisait 
quelque pillage ou autre méfait nocturne, c'était aux An-* 
Slais qu'on l'imputait. 

' Duclercq. . ' , ■ 
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Le Duc jugea cpie dans de telles circonstances, et lors^- 
quit était menacé de guerre par la France, il était sage 
de se réconcilier tout à fait avec la vîHe de Gand. LeDan- 
phin servit de médiateur, et le Doc pamt céder à ses 
instances en effaçant le dernier soavenir de la révolte des 
Gantois* Toutefois, lorsqu'au mois d'avril ikiS il fit aon 
entrée è Gand, il lie voulut avoir près de lui ni ce prince 
ni le comte de Charolais, dont les Gantois se montraient 
grands atnis et disaient beaucoup de bien. Par un autre 
motif ians doute, il ne prit pas non plus en sa compagnie 
le rtre de Croy •. 

Les Gftntdis^rpassèrent.en magnificence tout ce qu'on 
avait vu en pareille occasion. Il y eut partout des repré- 
sentations et des mystères; ce qui parut surtout à remar*- 
quer, c'est la façon docte et ingénieuse dont la faute et le 
. repentir de la ville, la grandeur et la miséricorde du Duc 
étaient rfeippelés par des sentences tirées des Uvres sacréa* 
ou profanes, et par les figures peintes an virantes qu'on 
voyait sur lés*écbafauds. AÎQ^« ^ la porte.de la ville, des*- 
cendit une jeune fille qui se mit à genoux les main» 
jointes, et au-dessià de sa tète un écriteauvon on lisait: 
Inverti guem diliffit anima tnea. Plus loin parut l'Enfant 
prodigue demfiqdant pardon à sou père. Une tapisserie 
représentait l'empereur César au milieu du sénat, et Gicé- 
roa prononçant l'oraison pour Harcellus ; l'inseription 
était : Nulla de virtutibus ttiis major clementid e$t II y. 
avait aussi uu lion tenant entre ses pattes la bannière de 
Bourgogne, et devant lui uncvlionne et ses lionceaux hum- 
blement couchés par terre; au bas se lisait: Qumi leo 
rugiens, et formidabant Jilii ejm; puis Abigaïl implorant 

< .Duclercq. ^ Continuateur de Monstrelcl. 
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David, Qt dmvtt/yfenedictjtu Dominus^uoniam te misit; te 
bon Pasteur retrouvant sa brebis égarée, Pompée ayant 
pitié de TigrjMies, roi d'Arménie, avec la devise : Pul- 
ckrum est vinoerê^regss^ qui rappelait la générosité du 
Duc au traité d^Asras ; enfin, beaucoup d-autrcs peintures 
od repréaralations de ee genre. On fft aussi passer devant 
le Doc un. éléphant. La tour qu'il portait était rempli^ de 
iBQsicîens qui chantaient des. triolets , dont le refrain 
était : 

Vive Boargogne eit noire cr|. 

Lorsque le Duo fut près de son hdtel, un homme cou- 
vert d'une peau de lion, en souvenir des armoiries de^ 
Flandre, viât prendre' la bride de son obeval pour le èon-> 
daire dans la cour. 

Les fllurtiinations dans la ville et sur la rivière, les hau^ 
qvets, la musique, les danses, embellirent cette joyeuse 
entrée, et le Doc, en signe de parfaite réconciliation, ac- 
cepta un repas à rHôtel-de-Ville, qui coûta, dit*on, dix 
mille écu5 d'on 

Ce ftat à Gtind que de nouveaux atnbassndeurs du rôr 
Tinrenf trouver le Duc. Outre les sujets ordhiaîres de^é— 
gocitttâon, ils'avaient'à lui signifier de S6 trouver, le 15 de 
JQin suive frt, dans ta ville de Montargig, pour y assister, 
comme paii* de France , au jugement du dtic d'Àleliçon. 

M y avait déjà deux ans que ce prince avait é(^ em-* 
prisonné par ordre du roi, qui avait eu la preuve de ses 
criminelles intelligences avec les Anglais. C'était au mo*- 
ment ou le roi, pour lors au chftteau de Chatelar en Bour- 
bonnais, s'avançait contre -son fils, qu'il avait appris cette 
nouvelle trahison ourdie dans sa famille. Ce lui fut un sur- 
croît de chagrin. «Ma vie est bien douloureuse, disait-iU 
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« poisqu'il fimt ma garder de ceax à «jnije derràis me ter 
« plos^ qa'<à tous les autres, etqm cen de mon^sang me 
a trahissent 1^ Il délibéra dans, son conseil sur ce qu'il y 
avait à faire* L'ordre régnait maintenant assez bie» dans 
le royaume; la puissance dn roi était aasëi afFennîe et^ 
rafltection de ses penpies aasea grande pour qu'il ne pairAt 
point difficile de p^Hirsutvre^ selen la justice, un prince 'dn •. 
sang* . 

Le^uc d'Alençen était alors à Paris ; il avait quitté ses 
domaines exprès ]^ar ne point donner de méfiance^ au 
moment ou l'exécution de ses complots allait commencer. 
I^ comte de Bunois fut .chargé de le saisin II pFitseep^e<* 
ment toutes sés.mesures avec les plus fidèle»serviteors,dii 
roi, Guillauipe Consinot, le sice de-Brezé, Odêt d'Aydîe, 
le sire de Moui^t>ailU de Vermandois^ Laissant faiors de la 
ville les arcbejrs.et les g^m d'armes qu'il avait aoienés, il 
entra à Paris, manda le prévét^ )ui dit les ordres duroî^ et- 
le.cbargea de faire environner, avecim nombre d'tenmaes 
suffisant, rb6tel du duc d' Alençon* C'était où est mainte- 
nant la Force. Quand tout fut sur le point del'exécution, 
le comte de Danois se rendit seul chez le pnnoe , comme 
pottr le visiter. Il ea fut bonorablemeirt reçu, et ite ccmbk 
menoèrentà devisei* entre eux de choses indtfférentes. 
Puis tau> moment oà le oHDte'de Dvnois fut assuré qae 
chacun était à son poste : «c Monseigneur, dîMl, pardon^ 
«• neiMnoi ; le roî m'a envoyé vers vou»; je n'en sais pas 
a bien la causa., mais je dois lui obéir ;<» et lui mettant la 
main siir l'épaule ; f( Vous 6tes prisonnier du roi, )> ajôuta- 
t-îL Le duc d'Alenç(H) n'eut .pasile temps de répondre ; la 
chambre se remplit aussitôt des gens du comte de Bunois. . 
Il fallut bien obéir. On pouvait craindre quelque rumeur 
à Pari^. Le comte, lui dit : « Mouseigoeur, i^ans faire -ici 
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«.pkis d&s^ottt, jl VOUS faut partir et* mjoatw^u plus vite 
«à chô?aL » -^ a Jûjone t^o^ve bieaioi^ et j'y veiu «ester»» 
céoUquaJe prinee; on ft^en ^^ pas raoïiis amener ses 
chevaQX«<Jl écrivit uti billetà sa femme* désigna qaelqMS' 
serviteiiTS pour le suivre, et Voa se .mîtsur^e^bamp en 
route» Armé à la poE(e Saini-Aotoioe, il Ytt de loin qua- 
mate {ances^ sqqs les ordrei^du sire deiMoui. «Quels «ont 
« ces gens? 4emandartr'il, et ma vie est-elle dn sûreté?» 
- « Ne craignes rien, )ce senties géns^ du roi, » loi^ répon- 
(iilte comte de Danois. ' - 

ilfuA ainsi eondnit à Mehm; le connétable tie Riehe* 
miHit, dont il avait épousé la, nièce, et qitf* avait toujours 
été de ses amis, vint le voir. Il ne ^onliit rien^av^uer ni 
répondre aux comnii$safres <fue le mi avait envoyés pour 
riaterro0er^ «Je ne cacherai rien aul^i, disait-il, mais 
c je ne limx parler qu'à loi ; je sais bien qui m*a joné co 
«tour. On veut me f«re passer pour Anglais, je ne l'ai 
«jamais été, ni «vouhi Tètre; maii; les maniàres dutoi 
« oantre rnoi et contre tons ceux de son S90g me font un 
tfpàuA déplaisir^ Quand nous venons le voir, nous somnies 
«fonvent cinq ou sii jours sans être admis» sans avoir au- 
«dieooe; il o^'est entouré quelle méctantes gens depelit 
^ état, sortis de -bas lieu ; ce sont en quvle gonveroefnt. )> 

hè roieops^Uit à le voir ; it.fot.amené en Bottrbonnris, 
et .mis .en prison au cbftteau de Chantelle; Lorsqu'il fût 
condoit en sa présence, le roi- lui demanda commenlt il 
mit pu s'allier avec les anciens ennemis du foyaume;'et 
leoi; proinottreJes places4e Doihfront «t de Ealaise àfl»-^ 
defaeiliter leur descente en Fnance. Lôduçd'AlençOD to 
nM>Ura hautain dans sa réponse : « Monseigneur,, diMI^ 

^ Chariter. —Coùci. •- Recueil de Dupuy.. 
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a j'ai bÎQn pu faire alliance avec quelques grands sei- 
« gifielirs pour ravoir ma ville de Fougètes que me retient 
« {justement le duc de Bretagne, dont je n*aî jamais pti 
« avoir raiso/i à votre conseil. *— Jamrfis, répondit le roi., 
« nous n'avons refusé de voos rendre justice, et il n'est pas 
a nécessaire d'aller chercher de telles couleurs pour expli- 
«t qjoer vos «IHancds avec nos adversaires. Vous tie les 
« pourrez oier; car on a vos lettres, signées de v6«s, et 
(1 aussi des témoins.» Il y eut encore quelques paroles 
entre eux, et le duc d*Alençon finit par requérir qu'on le 
mtt^n liberté : a€e n'est pas une chose à faire légèrement, 
a dit le roi ^, il y tedrait grahde délibération : on vous fera 
« votre procès tout au long. » 

L'instruction du procès dura deux ans , et fut faite 
avec le.plus grand soin. Tout le crim'lB du duc d'Alençon 
fut avéré ou par sa confession ou par des preuves irréctK 
sables. Voici queUe avait été la suite de ' ses trahisons \ 
Quelque temps après que lord Talbot eut pris Bordeanx, 
un serviteur désir RichardWoodviAe, chevalier anglaisqui 
' avait épousé la veuve du duc de Bedfort, et qui était p«r 
conséquent beau-frère du comte de Saint-Pol,, était venu 
troiuver le duc d'Alençon et lui avait prô|^osé de marier 
sa fille au fiis du duc d'Vbrk. Il avait été question aussi de 
beaucoup d'autres dio«e8; en se 'quittant, its étaient con- 
venus d'une œrtàine façon de se prendre le pouce en signe 
de reconn»flsaiK;e lorsqu'on s'enverrait des messages. 

En liS6, au mois d'août, vint à La Flèche un héraut 
anglais nommé *Huntingtorr; le duc d'Alençon lui décou- 
vrit ses desseins et lé chargea de retourner en Angleterre. 
« Dites-leur donc de se mettre enfin d'accord de par Dieu 

■ Arrêt de condamnation. ^ Interroigatoires. ' 
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(( oa de par le ditble! disait-îi, parkmt des discorde» in 
a duCid'Yorlc et du parti de la reioe; H faut descendre en 
(( Normajidie, et j|é pas penser à autre chose. Cest lé mo- 
(( ment ou jamais; la roi est loin ; son armée est séparée 
« en trois parties : Tuiie dans le comté d'Armagnac, l'antre 
«^ Guyenne; la troisième- marche contre le Dauphin. 
a Les notdes, les bonnes villes, le peuple, tout le monde 
«est aussi mécontent que moi; j'aiderai les. Anglais de 
« mes* forteresses et de mon artillerie, qui est suffisante 
« pour combattre dix mille hommes eUvcaumpagne. Il fiiut 
« venir avec trente ouquara'nte mille bonmiesy et amener 
«le roi Henri. Il n'y a pas «{uatre cent» lances en Nor>* 
« mandie ; le pqys sera conquis avant qu'on paisse y porter 
« secours. Il sera nécessaire de publier la défeme de rien 
« prendre «ur les habitants et les laboureurs , ^t punir 
« sévèrement les délinquants.Jl ne faudra pas non plus 
<r peosèr à maintenir les dpns de domaines faits autrefois . 
« par les Anglais; le roi Henri, devra ûe point parler du * 
«passé. Pendant qu'on desoeodrait en Nortaïaiidie, une 
« expédition partirait aussi de Calais. Si le roi veut retirer 
a son année de Guyenne^ le pop se révoKera encore une 
« fois. Le duc de Bourgogne n'est ^oint à craindre en . 
«ceci; ce n'est pas up homme qui aime la guerre; il ne 
« veut que paix et amour. Quant au Dmijdiin; il se décbn 
«rera pour nous et nous- aidera de, ses plaees et de ses 
« gens. ^ Le duc d'Alénçon chargea aussi J^uotington de 
denander qu'on lui envoyât au pks tôt vingt miUe écua 
ou dix mille au moins, à prendre à Bruges ou sur toirte 
aatre ville de négoce, afin qu'il pût apprêter .S09 arliltoria 
et former ses cQg^>agnies; enfin il donna, pour Je duc . 
dYork, une lettre de créance conçue ainsi : a Seigneur, 
« veuillez croirece que le porteur vous dira de moi ; je vous 
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« remercie de votre bon vouloir^ j'ai bonne volontéy' it ne 
a tient qu'à Voni. » Il avoH signé d'nn N barré ; Ponamcé, 
son héraut, av«it accompagné le iiéraitt anglais. 

Pe» après, inqpatient de ne pas avoir de réponse, le dnc 
d'AlençoD s'était déconveit à an prêtre nommé Thomas 
Giliet, ku av£dt appris les signes de reconnaissance ; Ini 
avait donné une lettre dé eréanôe signée de même"; et 
l'avait expédié au dttc d'York. 

Au mots dodécmubre, IVirtin, parent de lliomas Gillët, 
àvrtt été envojiéà Calais, où se trouvait sir Richard Wood- 
vÉe; etifin, an m(Ma de janvier^ Pooancé et Thomas Gillet 
étaient revemisl Le duc d'Vork les avait chargés de tt^ 
merder 1^ dnc d^Âlenç(m, de lui dire que le parlement 
des États d'Angleterre n'ayant pas été assenihlé; 01^ ne 
pMvait donner une r^onse finale; qae cependant on 
devait compter^que les Anglals^d<»cendraie«l en France 
. avafnlle tnéis de septembre. Lé' duc dVork priait'te duc 
d'Alençoft dé s'^mpansrd^un port de hrer piNtr fac<litei>îla 
descente, et de lui faire savoir si leDauphm ne viendrait 
p<otnt défendfè la Normandie. 

' Un nouveau^ messager teçut encore la confidence du 
duc d'Alenlj^j» ^m hii fit prêter serment sur 1 •Évangile ; 
-cékii-*ei^s'eh aUa ateo une tetÈre de créance qui, cette ftris, 
était -(MpiééJea».' il était chargéde dire qu^il fallait se 
hâter, quo le roi marchait contre Je I>auphin; qu'akisf- on 
pouvait lui préparer un beau retour de noces ; que, pour 
son compte^ il voi]Nlrait déjà voir les Anglais descendre erî 
France, épais conuiie grêle, et qu'ils passeraient ponr de 
bien mai^afe combattants s'ils ne pr(^|i»€int d'une leUe 
occasion • ' > - - . . ^ '^ 

liais, dans cet i;itervallé, les choses, diraient changé en 
Angleterce ;, le duc d'York, n'était plus protecteur du 
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r^fiomei Ce fut aa roi HjBîiriluwoiêine qoe fut présenté 
A^mim Gallet, dérDiei envoyé dii duc d'Alençoû. Ce roi, 
qui était ^isBfile d'espci^^ ma» rempli de piété, avait tour- 
jours été gouverné eoit par les uns, 8o|t par les autre$, et 
s'avait auc^me voloeté. Il s'informa à ce messager quelle 
perspom o'âtait que son oncle le roi Chérie» : « Je ne Vm 
« vu que deuiL fois, répondit GaHet; it»e fois achevai, et 
«il me sembla gentjl prince^ puis dans une. abbaye pré» 
« de Caeoh, a^ il lisait une chronique, et personne ne m'a 
a paru Urè si couramment que lui. i^i Pour iors le roi Henri 
lai dit: « Je m'étonne comment les princes de Franee 
c 6nt si grande envie de lui faire du dépla^ir ; au reste, 
« autant m'en font ceux.de micm pays. » Il donna toute* 
fois à GaUèt une lettre pour le duc d'Alençon, où it le re< 
u^ciaitetiFengageait à envoyer, au i^ôis d'août, ses 
d^gents p Aragefi,.où se rendraient lei^ambassadeiirs d'An* 
f letetre, afin de prolQnger les trêves avec le duc de Bour- 
go^iew Là, i^divrait se traiter Flaire des vingt mille écus, 
ainsi queles "attires. 

Ce terme parut: trop long au dpe d'Alençon; fl envoya 
oneore oaefoisi Gallet, et le chargea de parler d'une autre 
(kffiiande qu'il avait faite. Il voulsiit à tout hasard avoir une 
ràraite en Angleterre, et désirait <n'on lui acçerdàtstes 
duchés de Gfoœster et de Bedfort. Il annonçait aussi feu 
démarches qu^l avait faiterpour surprendre le. port de 
Granville;; 

Les chose^ep étaient là, quand Thom» Gillet, ce prêtre 
que le duc é'Atonçon avait chargé de phisieurs messages, 
engagea' Fortin , ^ui venait d'être encore expédié pour 
TADgleterre, à aller remettre au roi de France les lettres 
(pi'on Juî avait données. Ce fut alors que le roi se résohit 
à favesaisir le diK^ d'Alençon. 
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Là i»oeéâQre rayant confondu par ces fvmft» et par 
tes témoins, il avoua tout ou à peu près^ il ajouta quesll 
avait aiaai comploté contre le rofaume, c'était à la sog- 
gestion du bâtard d'Armagnac et du Dauphin. Cette 
^ excuse fiit examinée avec soin ; il ne pouvait produire 
nulle preuve, niul témoignage ; il variait et vacillait dans 
son récit; i) ne savait que répondre aux difficultés qu'on 
opposait à 90n récit. Oo s'assura que ce n'était qu'un men- 
songe, et que, s'il avait parlé du Dauphin aux Anglais, 
(i'était comme de tout le reste^ pour les mieux engager, 
en leur montrant l'entreprise comme plus facile. 

Son ambition et son avarice seules l'avaient induite 
mal : les promesses des sorciers et des devins y avaient 
contribué aussi; il en avait consulté plusieurs, et avait 
même envoyé un de ses serviteurs en Italie afin d'inter- 
roger un ermite fort renommé ; il voulait savoir de lof 
comment il devait s'y prendre pour être dans la • bonne 
grftcé du roi, et aussi pour retrouver le même empresse- 
ment qu'il avait eu autrefois à satisfaire la tendresse de sa 
femme k duchesse d'Alençon. Le saint homme fit une 
bien sage réponse h la première quefstion. <( Que le due 
« d'Alençon, dit-îl, se mette en Is^ grâce de Dieu, il aura 
«celle de toutie monde. » Pour satisfaire à la seconde, 
it donna une forme de conjuration, dont il disait que l'effet 
serait certain. 

L'instruction terminée, le roi convoqua son Parlement 
pbur procéder aa jugement. Gomme le duc d'Alençon 
était pair du royaume, les autres pairs furent appelés à 
siéger, ce qui ne s'était point vu depuis le procès du roi 
de Navarre, en 1386. Le duc de Bourgogne répondit aux 
Ambassadeurs qui venaient requérir sa présence , qu'en- 
core que, d'après le traité d'ArraS; le roi n'eût aucun com- 
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iQ^odeaeM k kii adresser, et qu'il ne fût* en rien son 
sujet, néanmoins, au plaisir de Dieu, il 9e rendrait à Mon^ 
targis. En mèm^ temps il envoya Toifton-^*Or au roi , et 
fit publier dans ses états que touA ses vassaux et arrière* 
vassaux. Les arcbers et arbalétriers assermentés des bonneis 
viUes, eussiept à s'arncier.et se tenir prêts pour raccqwpa*» 
gner à Itfontargis, où le roi l'avait souimé de venir. Puis 
il partit pour Lille, -ou était son iairtillerie^ afin de la £ur^ 
mettre en état. Le roi^ de son côté, sadiant quels apprêts 
de guerre se faisaient en Flandre, «qnvoqua le ban et Far- 
riëre-ban du royapme. Cbai^un s'affligeait que les choses en 
fussent venues à ce point; cependant Toison*rd'Or revint 
de son ambassade. Leroi,^ cette foi» encore, ne voulut 
poipt poussa le Suc à l'extrême et rompre une paix si 
heureuse pour son royaume ; il fit répondra au Duc que 
sa pfésepte au lit de justice n'était point néçesmre ; que 
)a suite nombreuse dont il serait accompagpé serait dpmr 
mageable pour le pay^^ et qu'il suffirait d'envoyer quel* 
qnes personnes de son conseil, afin, d'assister au jugement. 
La paix se trouvant ainsi conservée, la cour de Bour^p 
gagne revint à ses divertissements accoutumés. Le comte 
de Cbarplais n'avait pas de plus grand plaisir que les 
joutes, et il s'en faisait souvent ifi fort belles. Par mal^ 
heur, le Due tomba malade et eut une assez forte fièvre. 
La Duchesse quitta son couvent pour venir lui d^qer 
tous ses soins. Elle n'avait pas^ vu son mari depuis le jour 
où elle avait pris parti dans la querelle avec son filSw Cette 
marque de ten<U«sse émût vivement le Duc. Ilstpleurèrent 
ensemble, et il rendit toute son amitié i sa femme. Elle 
la méritait bien ; non-sçulement elle. avait toujours aimé 
uniquement le Duc , et lui avait pardonné les torts qu'il 
avait sans cesse, mais elle avait été pour lui comme un 
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sage concilier, s'acqHÎttant d'ambassades diffidlès et ter*- 
minaitt de grandes affaires. 

Lorsqu'il fat rétabli, les fêtes reeominencèrent. L'arrivée 
de la comtesse de Nevers, qui était la fille du sire d'Âlbret, 
et que Charles^ comte de Nevers, avait .épousée en France 
depuis un peu plus d'une année, rendit encore les imiu* 
sements plus niagnifiques. Le Duc se trouvait réuni avec 
presque toute sa famille et récoiidlié avec son fils et sa 
femme. Tout se passait donc aVec une complète allégresse. 
Après quelques jours ^ la cointesse de Nevers quitta Lille 
pour se rendre chez sa belle-sœur la comtesse d'Ëtampës. 
Le Bue et Adolphe de Qlëvés, comte de Ravenstein, l'ac- 
compagnaient, et elle avait aussi avec elle un beau cor- 
tège de dames. Quand on fut venu à un petit pont, non 
loin de la ville, se présentèrent six chevaliers. Leur chef 
demanda au sire de Ravenstein qui il était et où il menait 
ses dames. « Que vous iniporte? répondit-il ; laisses-nous 
« passer notre chemin. » Le chevalier coucha sa lanee et 
courut sur Adolphe de Çlèves. Pour lors commença la 
joâte, car c'était le comte de Charolais. Les lances se bri- 
sèrent; ils prirent leurs épées : quand ils eurent^ bien 
tombattu, ils itèrent leurs casques et vinrent aux dames, 
qui leur donnèrent grandes louanges. Le comte de Charo- 
lais avait fait apprêter un repas élégant dans une maison 
voisine; 6n chanta et l'on dansa. Puis les dames remon- 
tèrent sur leurs baquenées et prirent congé des princes 
de Bourgogne *. 

Cependant le sire de Croy, le sire Simon de La Laing , 
maître Jean l'Orfèvre, président de Luxembourg, et Toi* 
son-d'Or, avaient été choisis pour assister au jugement 

» nuelereq. -> 
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da duc d'AIençoB. Ce ne fut pas à Hootargis que se tint 
le lit de justice. Une épidémie qui régnait dans le pays fit 
transférer à Vendôme la séance du Parlement. Tout s'y 
passa en grande pompe et cérémonie. Le roi était sur son 
siège royal ; le Parlement , consulté auparavant , avait été 
d*avis que ce devait être' une séance royale. A ses pieds 
était assis le comte de Danois, grand chambellan. Le haut 
banc, à la droitç, était occupé\par les ducs d'Orléans, de 
Bourbqin, les comtes d'Angoulème et du Maine, les comtes 
de Foix et d'£u, qui venaient d'être élevés au rang des 
pairs, et les comtes de Vendôme et de Laval. Au-dessoiis 
d'eux , les trois présidents au Parlement, le grand-maître 
de France, l'amiral, le grand-prieur, le marquis de Saluées, 
fils ixjL duc de Savoie ; quatre maitrés des requêtes, le bailli 
de Senlts, deux conseillers du. i^oi et trente-quatre sei- 
gneurs du Parlement. Au pied du trône , le chanceUer. 
A la gauche , ^ur le. haut banc , le» pairs ecclésiastiques , 
quatre évoques et l'abbé de •Saint-Denis. Au^lessous , les 
seigneurs de la Tour-d'Auvergne, dé Torcy , de Vauvert, 
de Prie, de Pressigny ; les baillis de Touraine et de Rouen, 
les trésoriers, Tristan-l'Hermite, prévôt dés maréchaux, 
le prévôt de l'hôtel et trente-quatre seigneurs du Parfe- 
ment* Sur un ][>anc séparé, le procureur gédéral et deux 
avocats du roi. Enfin cinq greffiers sur des petits bancs. 

Le chaacçlier commença par commiander aux huissiers 
qu'on aliàt appeler le duc de Bourgogne, qui à lui seul 
représentait trois pairies, Sk>urgogne; Flandre et Artois. 
Les hiûssiers sortirent, et alors se présentèrent les ambas- 
sadeurs du duc Philippe. Le^ooiinétâble, duc de Bretagne, 
avait demandé à ne point lîléger à cause de sa parenté 
avec Taccusé, qui était son propre neveu. 

Les pairs ecclésiastiques, le chancelier, les présidents 
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au Parlement, plusieurs maîtres des requêtes et plusieurs 
conseîUérs au Parlement avaient déjà assisté, depuis plu- 
sieurs .semaines , à ane instruction préparatoire qui avait 
suivi les infonnations faites depuis deux: ans. Les princes 
du sang , les pairs dé France , les seigneurs appelés par le 
roi au Parlement prenaient connaissance de Taffaire poor 
la première fois. L'accusé fut amené , et placé sur une 
escabeile basse ; il fat interrogé, et répéta librement tous 
ses aveux. 

' Avant que la sentence fût prononcée, maître Jean TOr- 
fèvrè , ambassadeur du duc de Bourgogne , fit supplier le 
roi d'entendre ce qu'il avait à proposer de la part du Ihic^ 
et il M admis à prononcer un discours ^ qui fut tTO\\Yé 
bien éloquent et bien docte. Il était rempli de citations 
tirées des livres saints , des lois impériales de l'empereur 
Justinien, de Yirgiïe et d'autres auteurs profanes. Maître 
l'Orfèvre y alléguait dé beaux et célèbres exeniples de clé- 
mence, entre autres celui de «Trajan, le meilleur em- 
a pereut des païens, qui fut, non pas austère, mais clé- 
« ment, et qui, pour sa ipiséricordieuse justice, fut tiré 
« des enfers par les prières de saint Gt^oire , et fait 
c< chrétien trois oents ans après sa mort, d Après beau- 
coup d'autres exhortations générales, rotateur continuait 
ainsi ; - 

« aire, monsieur de Bourgogne a l'espèraiiee 4ue si 
l'épée de justice était tirée de son fourreau et remise i 
l'exécuteur pour frapper, vous le feriez ^étirer, en re- 
connaissant que le condamné est votre t)arent et votre 
sang. ' , •' ^ • ' ■ ■' 

« Considérez, Sire:^ les bons services rendus à tons et à 
vos nobles aïeux par monsieur d'Alençon et ses devmi* 
ciers. Son bisaïeul mourut à la bataille de Créei; son 
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grand-iièfè fat otagie en Angleterre pour le roi, Jetn ; son 
père finit ses jours à la bataille d'Aziocourt; lui^nème, i 
labatadle de Vemeuil, fut trouyé parmi les morte et mené 
en Angleterre. Sire/vous savez bten que c'est en Tendant 
le peu d'I^ta^e qui. lui restait qu'il a été mis hors des 
mains de vos anciens ennemis. Il aima mieux avoir sa 
délivrance à ce prix que d'être quitte, de ravoir ses terres, * 
et d'obtenir tout ce qu'ofi lài promettait, eu faussant sa 
loyauté. Songez à ses enfants , Sire ; ils vous offrent aussi 
lenr sang à répandre, en suivant la trace de leurs nobles 
prédécesseurs. » 

Là, maître l'Orfèvre rappelait eticore diverses histoires 
d'eofants qui avaient obtenu grâce pour leurs parents'; 
«ntre autres le fils de Servius Galba, en faveur de qui i^oft 
avait pardonné à son père, et surtout par la considéralioii 
qae cet enfant était parent du roi Gallus. « Et les^nlà^iOs 
de monsieur d'Alençon ne sont-^ils pas aussi parents^Mo: 
roi Gallu»? c'est-à-dire de vous, Sire.... Considérez enfin 
h personne de moistAttr d'Alençoq. Sire, ceux qui ont 
conversé souvent avec lui et ont hanté sa compagnie, sa- 
vent assez, tant par sa conduite que par son langage, qu'il 
y a toujours eu en lui plus de négligence et de simplicité 
que de mauvaise malice. A de tels hommes. Sire , la loi 
est plus doQce et moins rigoureuse qu'aux autres. D'autre 
part, si, par quelque soudaine mélancolie, monsieur df'A-^ 
lençon avait projeté quelque chose qui vous fût préju- 
diciable, toutefois, 'Dieu merci, l'effet ne s^en est pas suivi. 
Ne ^oyez :pss cependant que monsieur de Bourgogne 
veuille dire qu'en tout délit il faut que l'œuvre soit con- 
fiotamée pour qu'il y ait délit ; il sait que, particulièrement 
pour le crime imputé à monsieur d'Alençon, jl en est au- 
trement, et que la volonté est à punir comme l'effet. Mais 
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monsieur de. Bourgogne prétend seulement que la grftca 
est.plu8 f01e à. accorder que si la chose était coDi^omjméç 
f^t si; le péril s'ea fût .suivi. Même on peut trouver vrai- 
semblable qu'avant la consonnnatioQ du crime, monsieur 
d^Àlençon èil^t pu s'e^i repentir et s'en retiiier. 

a Par ces considérations , Sire , monsieur de Bourgogne 
vous supplie , en toute faumilité de cœur, de jeter un oui 
de inisériicorde sur monsieur d'Alençon, de remettre et 
pardonner tout ce qu'il peut avoir méfait contre vous , et 
' de lui garder l'honneur, sans lequel le cœur d'un noble 
homme ne peut vivre. Siré, princes , étrangers, voisUis, 
amis et ennemis connaissent par expérience votre charité, 
votre humanité , votrç puissante et miséricordieuse booté ; 
pour Dieu, Sire, na rejetez pas la, demande de votre 
humble parent , et il répétera avec tout, le monde : « Mise- 
« ricprdiam Domini in œternuin cantabc ». 
' L'évêque de Coutances répondit, par ordre du roi» de 
point en point , au discours de l'ambassadeur de Bour- 
gogne. Il paria de Tphligation de-^faire justice, imposée 
par l^majesté royale. << C'est par la justice que régnent les 
rois, et, n'était la bonne justice des rois et des princes, 
les royaumes et seigneuries ne seraient que larroneries. 

(( La parenté de monsieur d'Alençon lui imposait , 
ditril , de plps grands devoirs envers le roi et le royaume. 
Les services de ses devanciers n'ont pas été imités par lui ; 
et si les enfants ne doivent pas porter, la peine 4es forfaits 
du père, de môme la gloire dh père ne doit pas proQter 
au fils^ On dit que monsieur d'Alençon s'est toijyour^ 
montré simple et négligent; certes, lé contraire a bien 
paru , et il n'a fait voir que trop de malice et de subtilité» 

c( Enfin, le roi vous fait dire qu'il agira en ceci d'après 
l'avis des princes et seigneurs de son sang et autres, et 
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dé ceux de son conseil qui sont près de lui. Il eût bien 
votilïi qiie monsieur de Bourgogne y eût été pour avoir 
son bon eonseil ; cependant il f^ra si bi^n, que mondit 
aeur de Bo\irgogne et tout le monde en seront contents.,» 

Alors; aprèsrmûfe délibération de la cour des pairs, 
Pafrèt fut rendu : le duc d*Alençon fut déclaré criminel 
de lèse-Éoàjesté, et, comme tel, prÎTé et^l^uté de rhoh- 
neur et dignité de pair de France et autrej dignités et 
prérogatives, condamné à recevoir la mort , et à être exé* 
éuté en justice* Ses biens farent cotifiî^qués. - " 

Toutefois ,*te tôî, se réservant d'en ordonner selon son- 
bon plaisir, déclara que l'eiécutîon du duo d'AîenÇoft 
serait difiRérée , et que ^es bîens-roeuMes et la plupart* de- 
ses seigneuries seraient îfirissés à^es enfants. 

L*arrêt fut d'abord prononcé aii duc d'Alençon , dans sa 
prison , par un président et un conseiller au Parlement, 
matfre Jean- Bureau, trésorier de France, et quelques 
autres du çohsefldu roi , puis une seconde fois en audience 
solennelle*. 

Ce ne fut pas Tîntercession du duc de Bourgogne qui 
décida le rôl à user ainsi d'indulgence. Il y fut déterminé 
par sa propre volonté et par lès conseils du duc de Bre- 
tagne ; Tarrêt portait même, éri ce qui touchait la remise 
d'une partie de la confiscation, que c'était en faveur et 
contemplation des requêtes du duc de Bretagne. ïl était 
revenu auprès du roî uniquement pour sauver la >1e à 
son nevetf ; sans ce motif, on ne TeÔt point tevu à la 
coiir, cloht Tannée prébédenle il était parti fort mécon- 
tent,. De^ diftîcultés ati sujet de l'itômnïaigè dtt duphé de 
Bretagne s'étaient élevées entre M et le conseil du roi. 

' Procès du duc d'Alençon : I^ecueil de Dupuy. 
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Du reste, elles n'étaient pas nouvelles : à cha<iae avène- 
ment d'un duc de Bretagne , on débattait toujours pour 
savoir sî Tho^image était lige ou simple. Le connétable 
pensait que les services qu'il avait rendus devaient rendre 
le roi moins e;[igeant cette fois ; au contraire , oii Tétait 
davantage * , et Ton ne voulait point se contenter de la 
formule qui, lors des autres investitures, çvait toujours 
aervî à réserver les droits des deux parties ; cependant il 
ne céda point. 

Lorsqu'il fut dans la chambre de parade du roi poujr 
cette cérémonie, le comte de Dunois lui adressa la parole 
en ces termes : « Monseigneur de Bretagne, vous devenez 
«r homme du roi , mon souverain seigneur ici présent, et 
c< lui faites hommage lige à cause de votre duché de Bre- 
« tagne ; vous lui promettez foi et loyauté , et de le servir 
«c envers tous ceux qui peuvent vivre et mourir. » Alors, 
tout d'une voix, le comte d'Eu, le baîUi de Tôurainp, et 
d'autres qui étaient dans la chambré, s'écrièrent ; « Faites- 
«lui ôter sa ceinture.» C'était comme oti faisait pour 
l'hommage lige. « Il ne le fera pas , et ne le doit pas faire, 
« répondit le chancelier de Bretagne. —Je vous fais , con- 
« tinua le duc de Bretagne , tel hommage que mes prédé- 
« censeurs vous ont fait, et je n'entends point qu!il soit 
c(lige« » Le chancelier de France répliqua: «Vos prédé- 
< cesseurs ont fait hommage ligp. — Vous le dites , et je 
<r dis que non , » poursuivit le duc de Bretagne. Alors le 
roi, pour mettre fin à ce débat, prit la parole et dit: 
« Vous le faites tel que vos prédécesseurs l'ont fait.— 
Oui, et point lige. » II plaça ses mains dans les mains du 
roi, ne mit point le genou en terre, nç fit aucun ser- 

' Ricbemont — Argehtré. 
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menti nç prit aucuo engagement, et embrassa le roi. 
«Le duc n'entend faire en ceci, dit lé chancelier de Bre- 
fttagQe , rien qui dérobe ni qui pprte préjudice à ses droits 
«et noblesse's. — Et le roi proteste du contraire, » repartit 
le chancelier de France. Pour lors le roi ajouta : «Je n*en- 
« tends ni ne yeux en rien préjudicier à vos droits, et^e 
«crois ij[ue vous ne voudriez point préjudicier aux miens, 
« — Non , » répondit le duc. 

Puis, pouf l'hommage du comté de Monffort et de la 
seigneurie de Neaufle-le-Château , il mit le genou ert terré, 
se reconnut homme lige , promit et jura de sçrvîr le roi 
contre tous ceux qui pouvaient vivre et mourir. 

Le chancelier de France s'adressa ensuite au duc : 
«Monsieur, et de la pairie de France ne faites- vous pas 
« homnïage ? — Non , je ne suis point délibéré de le faire 
«àprésent; je n'en ai point parlé à mes États, — C'est 
« son fait, rjeprit le roi ; il sait bien ce qu'il a à faire ; on 
« doit s'en rapporter à lui- — Je le dis "pour ma décharge , 
«çootiaioai le chancelier de France , et pour savoir com- 
«weut je ,jIois gouverner la chancellerie ; car les pairs 
« sopt ajjj^urnés par une lettre à part , et c'est vous qui les 
«ajournez: les autres sont ajournés par un sergent. Cette 
«fois 11 n'y a eu qu'une lettre. La chose demeurera donc 
«au même état, et je continuerai à régler la chancellerie 
«dans la. forme accoutumée. — Je l'entends ainsi. » Telle 
fut la réponse du roi. 

L'hommage de la pairie n'était pas d'ordinaire distinct 
doThommagè cluflef portant pairie. Cependant Jean, duc 
de Bourgogne, avait prêté double hommage. Si le duc de 
Bretagnç eût fait hommage lige de la pairie, il atirait donc 
en quelque sorte reconnu que son duché était lige; si au 
contraire l'hommage était pur et simple, il s'ensuivait 
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qu'un pfttr du royaudie- ne i^o^traoMt nulle^ tf^|gat1on 
envers le roi/ 

Après ces jdidcassions dont le duc de Bretagne se iSùt 
pour fort offensé , il retourna dans son pays, eu il motirot 
deirt moisensfuite. Ses serviteurs avaient été girènldieiment'^ 
irrités du^mauvais accueil qu'on avflrft fait à leur seigneur, 
lui qui , au dire de beauoôup de gens , avait sauvé le 
royaÙBie. C'était, disaient-ils , une preuve^ nouvelle de Tin^ 
gratitude du roi , et.de sa faiblesse pour ceux de ses cott- 
seiUers qui le gouvemaieht. Léûf mécontentement Tuf si 
grande que le bruit se répandit eti Bretagne que le dnc 
Arthus était mort empoisonné. 

Quel que fât son désif d'ot^enir l'office de connétable, ' 
devenu vacant parle d^cès du duc de Bretagne , le comte 
de Saint-Pol jugea à propos de ^e réconcilier avec le duc 
Philippe. Il vint & Mon^ lia présenter è lui , en reçiit lAi' 
acctteÛ favorable, eut avec loi de grands entretiens. €hff^ 
cun , et le comte dé Chiarolais surtout , se montra Jôye^r 
de cette réconcilialioii. Elle n'était sans doute, pour le 
comte de Seint-Pol , qu'un moyen de plu^ pour servir te 
roi de France; c*étàit un homme sans nulle toyadté , 
comme la suite.le' fit bien voir. . 

Le bniit commun était eh efiet, à oe moment , que te^ 
roi ou du moins ses conseillers tendaient de plus en plus 
à la destruction du duc de Bourgogne. 14 en recevait de' 
secrets avis ^ Un jour il trouva dons son hôtel dés vers 
où les projets menaçant^ du roi étaient expressément in- 
diqués ; on y disait que la puissance de Bourgogne avait 
duré cent ans, mais que tout pouvait se payer en une 
heurei que le roi .ne craignait plus la force du duc Phi- 

' Duclercq. 
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il serait enfin rot régnant , et seul roi. On répandait aussi 
de i^ua^A pEos que la conditton seeréte ûti mariage de 
madan|6 Marguerite d'Anjoja avec le roi d'Ang&terre ayait 
été le .partage des états de Bourgogne , et i}iiir ies^ Anglais 
devsHe&t avpir la Hollande et la ^élan(ie^ En ttièn^e 
temps le Duc voyait le roi ou s'allier suecessitënient avec 
tous ses ennenuB^ ou contracter amitié avec ses aôciena. 
alliés pour lui âter le^r appui; Temperénr, la maison. 
d'Autriche, le duc de Saiie, la plupart dé» éleicteiirs, le 
Dànemarck» les^ liégeois, les gens de Berne, le duc de 
SavoiC; étaient maintenant liés par des traités aiD tq! de 
Fraude. Sans cesse il y avait des< négociations avec l'An- 
gleterre ; on ne pouvait , h la vérité, rien concinre de scrfide 
avec un royaume si fort trouMé et divisé ; mais toute 
ambassade, tout pourpârler seotblaient toujours cacher 
quelque projet ennenri de la France contre la Bourgogne, 
ou de la Bourgogne contre la France. 

En. outre, le roi etseè ^ervtteu^s avaient de*)dur en jour 
changé de langage; il n'y avait plus rien d'humble ni de 
craintif dans les réponses. qu'on faisait aux ambassâdéùra^ 
du Duc ^, et il n'était pas accoutumé à voir sa pmsdance 
De plus inspirer aucune épouvante. JâinaiS;Ce changement 
n'avait mieux paru qu'au lit de Justice à Vendôme; les 
plaintes > des envoyés, ^de Botirgogme. n'avaient pa» été 
écoutées. Le conseil du roi avait au contraire déclaré hau- 
tement qtie c'était leroj qui avait des griefs à imputer au 
Dac. Le pr^ure^r géhâral avait dit au rbilieu du conseil, 
devant tous les princes, ^qu'U faudrait plus de quinze 
jours pour réciter, toutes les désobéissances du duc de 

' 1456, Y. jt.. L'année commença le S5 mars. = > Preuves de l'Histoire de 
Bourgogne. = ^ ijfid. 
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Bourgogne. Ce propos , qui lai avait été rapporiié i Y biffait 
fort offensé. 

Le séjt^ur dû Dafipbin en Flandre^ était m sojiet derç- 
proche toujours subsistant; Iç roi attieodait Feffet.deft' 
exbortatioBS que le Duc avait tant promis de fairç pour 
ramener le prince à son devoir, et H ne voyait pas* disait* 
il, qu'elles eussent «encore profité eu rien. 

Cependant le Dauphin avait chargé les ambassadeurs, 
de Bourgogne qui s'étaient rendus au lit de justice, de 
parler po}ir lui à son oncle le comte du Maine. Le roi , 
l'ayant appris, fit savpir à son fils qu'il ne pouvait ajouter 
foi à un tel rapport 4 pt^isqu^l n'avait reçu ni lettces oi 
message de lui. Le Dauphin saisit alors cette occasion 
de témoigner au rQ| son respect et sa reconnaissance* Il 
loi anuonça en même temps, ppur la seconde; foi^, la grosc- 
sesse de sa fen^me : et Grâce à Dieu , disait-il , je puis vous 
le signifier^ ainsi que je le dois., comme cho^e sûre , car 
elle a senti plusieurs fois bouger son çrifant , ce dont vous 
serez bien joyeux. Et qu'il vous plaise m'avoir et me ^nir 
toujours en votre boqne grâce et me mander vos bons 
plaisir^ pour que je les puisse accomplir. » A Genappe» 
13 décembre 1458" . 

£n Q^ème temps le Duc envoya encore une and>as3ade 
pour s'expliquer sur lesreprochès qui lui avaient été faits 
à Vendôme, et surtout sur les paroles du procureur génér 
rai. Il rappelait à ce sujet tous les services qu'il avait ren- 
dus au roi et ^u royaume, ainsi que le peu de reconnais-^, 
sance qu'on luf en avait témoigné. Tout ce. que ses* 
ambassadeurs étaient chargés 4e remontrer en son nom, 
marquait a^sez de fierté et d'amertume^ Ils devaient dé^ 
darer formellement quel avait été, quel était, qifêl voulait 
ôtre leur seign^r envers leur roî, et. demanda que le 
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rdl dêdaràt et signlBAt les causes de son. niéconteatemeiit 
envers lui. 

La Tunisie ûgnjfiée par ordre du roi se ressentit de la 
puissance qu'il arait conquise sur ses ennemis du dedans 
oa du dehors. Il s'étonuait qae. le Duc se plaignit* des ré- 
ponses données à ses ambassadeurs pendant leur séjour 
à Vendôme , et pensait qu'elles étaient si ))onnes et si rai- 
sonnables , que monsieur de Bourgogne jen aurait dû être 
content; 

Ee discours du procureur général se rapportait aux 
désobéissances nombreuses et journalières qu'éprou?aient 
dans ses états les arrêts du Parlement ; et monsieur de 
Bourgogne devrait bien les faire cesser. . 

Le Duc avait parlé de la paix d'Arras, comme il faisait 
toujours, en faisant valoir sa générosité, et répétant qu'il 
Tavait accordée par respect de Dieu ; par affection pour 
la noble maison d^ France et par conipas^on du pauvre 
peuple. Le roi répondit qu'il «'avait pfi^s été contraint à, 
cette paix par la nécessité, qu'il avait su auparavant recou- 
vrer la plus grande partie de l'Ile-de-France, de la Brie , 
de l|i Champagne et de la Picardie. II ne disconvenait pas, 
au reste, du malheur d'un royaume où Jes'^ sujets et l^s 
membres de la maisoa royale étaient divisés de leur chef; 
mais c'était lui, disait-il, qui voulait bien oublier tput le 
passé* 

Il refusait au^si aux sire$ de l'Isle-Adam;, de Ternant, 
de La Laing , et ^utrlss serviteur^ du duc de Bourgogne , 
rhonnenr.d'avoir délivré Paris ,. ainsi qu^ le prâtendait le 
Duc ; il rappelait que le connétable et monsieur de Dunois. 
avaient été chefs de l'entreprise , et qu'elle s'était faite 
avec les Hommes d'armes et les finances de la France. 
Toutes les autres villes du royaume, à la.réserve de Noyon 
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et Soissoiis , aYftient été coiîiqiïises par les armes dk roi ; 
eft non par le Duc. 

Le roi ne se souveiiaît surtout point que le duc de Bbur- 
gogne efit envoyé aucun de se? gens à la conquête de la 
Norniandîe; seulement Iccomte de Saint-Pol et d'autres 
parents, sujets et serviteurs du roi, étaient veuùs, avec des 
ehevaliert et des écuyerà de Picardie ou d'autres pro- 
vinces du royaume, se mettre aux gages du roi : ils s'étaient 
conduits honorablement; et le roi leur en avait témoigné 
son contentement. 

J.e rot ajoutait qu'il avait bien lé pouvoir de prefidre 
alliance avec qui fl voulait pour l'avantage du rojaume ; 
que les traités conduis rie portaieAt aucune condition au 
préjudice du duc de Bourgogne; que ce prince devait, 
comme seigneur du sahg royal, se réjouir de voir Te roî 
allié à des souverains puissants, comme le roi Ladislas ou 
le rôi de Danemarck ; que presque toutes ces alliances 
étaient seulement renouvelées et avaient jadis existé. 

Quant au niariage ((ai avait été conclu pour madame 
Madeleine, H n'était pas besoiti d^y chercher un motif 
d'inimitié;. car il était notoire que la fllle du roi ne pou- 
vait trouver, dans la chrétienté,* un mariage plus grand 
en biens et en honneurs. D'ailleurs le duc de Bourgogne 
n'était pas, du moins à la xonnaissari'ceduroi, l'adversaire 
du roî Ladislas. C'était son pfoche parent, et il avait offert 
de cômtmttre les Turcs sous son comttiandement. Leur 
différend ^ur le payside Luxe^ibou^g n'était pas Un motif 
pour se dire etinenàis, surtout lorsque le roi de Bohême 
s'était soumis. à rarbitrage du roî, biçn' (Jue lé Duc s'y fût 
reftisé. 

ïn toutes trêves faitcs^par le roi avec les An^aîs, le duc 
èé Bourgogne avait toujours été compris. Au contraire, le 
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Duc avait fait de^ trêves séparées, deonant pour «Q^eoses 
ip!il avait voula garantir, ses pays de la iguarre que ve^ 
naiest j faire des capitaines et gens de gœcre du roi ; 
taoçlis que chacun avait vu^iue le roi, 4 qui ces désordres 
déidais^ient, avait bien su les faire cesser. 

Four les conditions secrètes, que le Oui) prétendait qui 
avaient été arrêtées au mariage, de madedue Marguerite 
d'Anjou, le roi s'étonnait que monsieur de Bourgogne eût 
» légèrement et si longtemps persévéré à croire des choses 
évidemment contraires à la vérité. 

Il n'était donc point véritaUe que le roi eût rien fiB)it de 
cpntraite au traité d'Arras ; nninsieur de Bourgogne de- 
vait, au contraire, se rappeler ce qui avait été convenu 
lors du mariage de monsieur de Charolais et de feu ma- 
dame Catherine de France. 

Monsieur de Bpurgogne ^'était plairit qu'on avait mayite. 
fois, à la cour, parlé, de loi et de ses gens iD|urieusementi 
et avec dérision. Le roi répondait sagemeiit qu'il en ferait 
punition s'il en avait connaissance, mais que comm^ué'- 
mçnt de telles choses se disaient par des gens de petite 
réputation , et qu'encore qu'on eût parlé de sa propre 
personne plus librement et phis putcageusement, il n'y 
avait jamais pris garde. 

Enfin, aux prières que le Duc faisait au roi de le tenir 
çn sa bonne, grâce^ il répondait qu'il serait bien joyeux 
que monsieur de Bourgogne se gouverpftt toujours envers^ 
lui tellement qu'il eût sujet de continuer à le tenir dans 
sa boune grâce. 

Il avait toujours été convenu que, lorsqu'il s'élèverait 
des difficultés sur l'exécution du traité d'Ârras, le pape 
en ferait décider par^ des commissaires. Le Duc donna 
donc Tordre à son chancelier d'examiner de nouveau le 
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frafiité; l'acte de mariage de son fite avec madame tïithe- 
rine', etde dresser; eti eo(^séqiience, des instmctions pdor 
les ambassadeot^ qu'il allaiit envoyer au concile de Man- 
toue, que le pape venait d'assembler. 
' Le pape était iBneàs Sy Ivius Piccolonrini, qui avait été se- 
crétaire du coticiledeïèIe,paisderempereur,etavecIeqael 
lê duc de Bourgogne avait traité pendant son voyage HtA' 
lèmagne. Il venait de succéder au pape Calixté III, et avait 
pris le nom de Pie IL Sqn premier soin avait été d'écrire 
à tous les princes chrétiens/ et de leur demander qu'Us 
eussent à venir en 'personne, ou du moins à envoyer des 
ambassadeurs, pouf aviser en commun aux moyen» de 
défendre la chrétienté contre Iqs Turcs qui faisaiient tou- 
jours de nouveaux progrès, et venaient encore de con- 
quérir la Morée et l'Âchaïé. Les Grecs avaient récemment 
envoyé une grande ambassade au duc dé Bourgogne, pour 
lui dire leur détresse et implorer sou'sècours. 

Le nouveau pape avait une amitié particulière polir le 
duc Philippe; et ceprracfe, en lui confiant ses intérêts, ne 
les mettait point en mauvaises mains. L'ambassade qu'il 
lui envoya se composait de son nev^u le duc de Clèves, 
dusiré Jean de Croy, du sire de Berg-op-Zoom, de l'évêque 
d'Ârras, et de plusieurs autres seigneurs et conseillers, 
tant clercs que laïques. Elle traverija la France et la Sa- 
voie. Le seigneur François Sfocza, duc de Milan, fit au 
duc de Cléves ràccueil le plus magnifique, tant à cause dé 
lui qu'à cause du gfand et célèbre prinée qu'il représen- 
tait. La renommée du duc de Bourgogne dai\8 la chré* 
tienté était plus édatante que celle d'aucun roi. Le pape 
Pie II lui écrivait à peil près vers le même temps * : V J'ai 

^ Lettres d'JBneas Sy Ivius. 
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(Rappris aVBc jpie, par les tettres de Tempereur loi- 
« même, qu'il est résolti, et surtout à notre considération, 
f de vous donner rin?estiture royale, et je me souviens 
8 d'avoir souvent écrit à Son Altesse sur ce sujet en votre 
f faveur. Non-seulement il s'est déterminé à cela, mais il 
fieut encore contracter alliance avec vous, en mariant 
t sdn fils à la fille de votre fils, et vous créer vicaire géhé- 
<rri de refnpire dans les pays de la Gaule, par-delà lè 
t RWn; ce qui certes nous est fort, agréable, » 

Cette grande affection du pape se manifesta par les 
hooineurs (dont il entoura le duc de Clèves. Lui seulde 
tous les aitibassadeurs eut séance au consistoire avec lès 
cardinaux; et lorsque l'évêque d'Arras, à rassemblée du 
eoneilcj, eut excusé le duc de Bourgogne de n'être pas 
Tenu en personne, le pape répondît • : «.Quant à la non- 
t venue de très-noble, très-puissant et mon très-cher fils 
<Kle duc de Bourgogne, je sais bien que ses excuses sotif 
« véritables et raisonnables. Plût à Dieu que «chaque 
«prince de \d^ chrétienté fit, selon sa' puissance, aussi 
« bien son devoir que lui! » Puis il rappela que le Duc 
était le principal auteur du pieux dessein d'aller combattre 
tes Turcs; qu'il était venu en personne ; qu'il avait déjà 
eavoyé une ambassade à Francfort, et que nul ne semblait 
plQ9 (Ksposé et préparé à cette sainte entreprise. 

L'offre des ambassadeurs de Bourgogne répondit aux 
espérances dtf pape*. Ils s'engagèrent à fournir six mille 
coisbattants à la solde et à l'entretien de leur seigneur, 
TêQtdTois ib dirent que Fentreprise ne pourrait sfe faire 
taot que la chrétienté serait en proie aux discordes et aux 



*€oacl. ss > Histoire eéclésiastique. 
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Les ambassadeoçs de, France œ devaient pas s'attendre 
à être accueillis de la même |K>rte par le jMkpe. Ce n'est 
pas que la puissance du roi'u'eût aiissi un bien grand re- 
nom en Italie. Gènes venait de s& donner à lui; les Flo- 
rentins, peu d'années auparavant, avaient choisi pour leur 
capitaine Jean, duc de Calabre, fils du roi René. En ce 
montent même là maison d'Anjou disputait avec s^vantage 
le royaume de Naples au roi d'Aragon. jftais4e*pape et le 
duc de Milan favprisaieni; les Aragonais^ ^t là, comme en 
tout autre lieu qt en toute autre affaire, le duc de Bour- 
gogne tenait le parti opposé à la France. Ainsi c'était lai 
qui était comblé de louanges et d'honneurs au concile de 
Mantoue. Au contraire, le^roi avait pour partisans tous 
les ennemis du duc de MUan et de la maison d'Arag^m, 
particulièrement les Vénitiens. Avant^ l'arrivée des am- 
bassadeurs de France qui tardaient beaucoup, le psqw 
semblait tout disposer pour la grande entreprise, et, de 
concert avec le cardinal Bessarion, Grec d'origine et r^uni 
à rËglise romaine, il promettait toujours un succès facile; 
mais les envoj^és de Venise, raillant cette présomption et 
cette hâte, lui disaient : a Vous êèes né homme en paur 
« vreté et ne savez, ce qu'est une telle besogne que de 
fk vouloir faire bataille aux Tiircs. il est besoin d'attendre 
a la délibération du grand roi. » ^ . 

Enfin, après deu^ mois, arrivèrent les ambassadeurs de 
France; c'étaient raurchevéque de Rouen, l'évêque de 
jParis, msdtre Thomas ^ Courcelles, fameux docteur en 
théologie, et Guillaume Cousinot. Leur commission était 
bien, plus de parler pour Tàfiaire de Naples, et de dé- 
fendre les droits du roi René, que de traiter des prépara- 
tifs de la croisade. Ils avaient aussi à défendre contre le 
Saint-Père les libertés du clergé de France, et la pragma- 
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tifie êiiW^kffk contre laquelle il éiatt vivement déclaré, 
9frès y aveir oontribaé nie tout son pouvoir tandis qu'il 
était secrétaire du concile de Bâle^*, 

Les ambassadeurs trouvant donc tant de mauvaise vo- 
toaté de la part du pape dans les affaires qui leur impor- 
taient le plus, témoignèrent peu d'empressement pour 
^entreprise qu'il voulait persuader i tous les princes de la 
chrétienté. Us refusèrent la levée d*un décime sur le 
elergé, et dirent qu'il fallaitaupàràvant justifier l'emploi 
de celui que le roi avait déjà permis de lever pour le même 
«otif, et dont on n'avait vu aucun fruit. Lorsque le pape 
aenlibla opposer à la né^igence du rpi pour les intérêts 
ëe la foi catbolique, le zèle et les promesses du duc de 
B^rgogne, les ambassadeurs répondirent qne le roi ne 
voulait rien promettre qu'avec la loyale intention de l'ac- 
quitter, et n'avait point coutume d'avancer des paroles 
iaoertaines ; que d'aiHéurs la promesse du duc de Bour- 
gogne étaft. soumise à la, volonté du roi dont le consente- 
OM»it était nécessaire pour lever des hommes et' de l'ar- 
gaât dns ses provinces. Du reste, le roi fit assurer le 
Saiot*jPère que, lorsque son royaume n'aurait plus rien 
èbmadre de ses ennemis^ il s'emploierait de toute sa 
volonté et de ses nA)yens à chasser les Turcs. 

L'assemblée de Mantoue ne fut donc pas plus efficace 
qaetes jWnées de Ratisbonne^tdé Francfort. Beaucoup 
de priiiees y firent des promesses magoiSques. Le pape 
s'y montra fort éloquent à remontrer lesdangers que cou* 
vait. ïft ohrétittfité ; mais tout en demeura là. Il en fut de 
même ée la paix ent^e la France et TAngieterre, qui était 
un autre objet de ce conale. Les différends entre le roi et 

* Histoire ecclésIaçUqti^. 
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le duc Philippe restèrent aussi au mâme pf^ioft» Le |iige lai 
était trop favorable pour que les ambassadeurs de France 
acceptasseut sa médiation. 

Pendant la durée du concile, les esprits ne fàisaîent que 
s'aigrir davantage, surtout en oe qui touchait la juridic- 
tion du Parlement* Le Bue assurait sans cesse le roi de la 
volonté cfu'it avait de lui otiéir et de lui oomplaire; le roi 
faisait témoigner au Duc quelle était sa bienveillance et 
son aifeetion ; mais aucune difficulté n^était ni résolue ui 
édaircie. H y en eut ute qui finit pai' donner lieu aux voies 
de fait Le roi^ en cédant par le traité d'Arras les TÎUes 
situées au-delà de 4a Somme, avait conseïvé une portion 
du territoire d'Amiens, et il y avait établi unofBcier qui 
conservait le titre de baitli d'Amiens. Le Duc aTait eau- 
Tent réclamé contre le nom pris par ce baittC Le broit se 
répandit qu'Arthur de LonguevaU qui pour lors exerçait 
cette charge, formait quelque entreprise contre Amiens, 
et y avait des intelligences. Le sire d'Ailli , yidame 
d'Amiens, c'est-À-^tre lieutenant du baitti d'Amiens pour 
le duc de Bourgogne,., avait épousé une fille- bâtarde du 
Duc, et le comte d'Étaiâpes avait épousé sa soBur. Coitifue 
41 était prodigue et de mauvaise conduite, il avait ^Niigagé. 
^ sa seigneurie de PecqUigni au comté du Haine, et l'oii 
disait même qu*il allait la lui^ vendre» On le soupçonnait 
aussi d'être en secret accord avec le sire de LofiguevaL Le 
I>uc donna ordre au comte d'Ëtampes de se rendre aussi^ 
t6t A Amiens avec des gens d'armes. Le sire de Longueval 
n'eut que lé temps de s'échapper. Le vidame fut saisi, «4, 
malgré ses nobles aHiances aveè le Due et le coinite 
d'Ëtampes, îl fut conduit en prts(Mi à Rupelmonde^, d'au- 
tres se dérobèrent par la fuite aux soupçons ou au cour- 
roux du Duc. 
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' Le 17 jaiHet IISO, k Batiphihe accouoha'd'uh fils. Le 
IMûpWti ^empwssaf ûe fécrffe au i^oi.«Mon trô^réd<Mrté 
seigneur, il a plu à nôtre béni Créateui* et à la glorieuse 
TM-glï 8d mère de déNvrer aujourd'hui ma feiUtue d'un 
*èau'âfc, dôut je toue mon béni Créateur, et le remercie 
irè^humbtement de êe que, par sa clémence, il lui a phi 
iSMnignëment mè viMter,^t me dotiner cormaîssanôe de 
l« grèces et bontés infinies. Laquelle Chose *je vdUs si- 
gfiiRe en toute humilité, afin de toujout'd tous dôtiuer de 
'tees noUvelLes et encoreplus quand elles sont bonnes et 
Joyèttses, comme liaison est, et comme j'y suis tenu. » 

Le Dauphin écrivit aussi à son frère le dur do IK^ry, A 
l'évoqué de ParîS, au Parlement, à lo chambre d{^s 
«oftij^es, à Iji viltede Paris, pour leur anïionrer rettc beu- 
*e«se nouvelle. Tbtis «adressèrent au roi Ips If^ttres qnlls 
Wçfûrent, et attendirent ses volontés V 11 ordouiifi qu'on 
(h dés prières publiques, et écrivit au DnupiiiEi pour le 
tSiCiter. ' r^ V** 

A te cour dé Bourgogne, te DUc faisait éclater une bien 
^m grande joie de cet événéfftent. Il donna mille éctts 
«i^r au serviteur du Dauphhi qui lui apporta la nouvelle ; 
fl écrivit aUsMtAt aux bonnes villes de ses états pour qu*on 
chantât le Te Deufn et qu'on allumât des feux de joie, 
luî-raème fiàt parrain de Tenfant avec le sire de Croy, et 
Tûadame de Ravenstein fut marraine. Il fut baptisé dans 
WgBse de Genappe, à la même pârroisse où jadis l'avait été 
Oodefnoy de Boufllôn: Les présents furent magnifiques; 
te Duc donna à Faccoucbée une vaisselle d'or et d'argent, 
ielle que, dans leur exil, le Dauphin et sa femme étaient 
teiïi de l'avoir. Ce fut le sire de Croy qui tint l'enfant, 'et le 

» Histoire de LouirXT. ' 
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Duc le rat)porta lui-même sur ses braft^ Après la tété» 
inodie, le Dauphin, en remerciant le Dac, Ata toat à<fait 
son ehapeau. Le Duc, confus de voir le fils du roi le 
traiter ainsi , mit aussitdt un genou en terre, et ne vou- 
lut pas "se relever que le Dauphin ne «e fût couvert 
« Mon très-cher oncle, lui dît le Dauphin, je vous remerw 
«de du bien et de l'houneur que vous me faites; je 
« ne pourrais, jâ ne saurais le reconnaître, sinon qu*6ii 
«retour je vous donne moji corps, le corps de ma 
«femme, et le corps de mon enfaiit.» Tout le monde 
pleurait de joie d^entendre les paroles d'affection de ces 
deux prïneés. 

Tel était raccueil que recevait Ife Dauphin à cette cottr. 
Malgré le^iâécôntentement qu'en éprouvait le roi, le Duc 
prenait soin de lui rendre le séjour de ses états honorable 
et sûr; axmi y'vivaitHldoucement A la vérité, il ne 
pouvait exercer sa jeunesse dans les entreprises, et cela 
devait sembler dur à un prince qui , comme lui , {l'aimaft 
, aucunement la' paii et le repos. Au lioil^ ie commander, 
il lui fallait aussi,, tout al^solu qu'il était , plaire à ceux 
dont fl avait besoin. Du reste, il passait son temps sans 
faire paraître aucune tristesse ; après la chasse, il se met- 
tait à table avec de joyeux compagnons ; là an racontait à 
qui mieux mieux des histoires de gailanlerie. Lé Daupbih 
aimait les bons contes, et celui qui faisait le plus lascif était 
ie mieux vepu'. Le comte de Charolais était aussi un 
convive jovial; le bâtard de Bourgogne^, les sires de 
Fienne, de Digoine, de Thianges, de Rothelin, de Launoy, 
de Créqui, payaient ainsi leur écot en narrations. plai- 
santes ; parfois le bon Duc lui-même s'en mêlait. On it 

< Honneur» delà cour de Bourgogne. = * Branlôihe. 
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iifiTec«fefl de leurs récits, qui se nomme les Ceut-Nou^ 
velles, et dans k suite il fut publié. 

Ce fut vers ce temps-là qu'un autre ennemi du roi crut 
qiï'il trouverait sans doute, refuge auprès du duc de Bour- 
gogne. C'était le comte d* Armagnac, petit'-fils du conné- 
table, fils de ce comte Jean IV , qui avait fait la çi^erre au 
roi , qui avait passé longtemps en prison , qui avait vu une 
part de. ses biens confisquée , et qui était mort en ±fAO. 
Jean Y, son fils, était marié à Jeanne de Foix; mais 11 
devint amoureux de sa propre sœur Isabelle, qui avait été 
^oraise autrefois au roi d'Angleterre, vécut dans un scan- 
daleux commerce avec elle, et en eut même deux enfanttu 
n n'avait pas écouté les remontrances que le roi lui avait 
feit faire ;U n'avait tenu compte de l'excommunication 
dttpape. 

Cependant le comté 4' Armagnac finit par promettre an 
foi de ne plus vivre dans un si grand péché. Il envoya 
i Rome l'évêque de Lectoure, et ce prélat revint avec une 
fausse bulle du pape, qu'avait fabriquée Jean, de Çambray, 
référendaire à la cour de Rome. Muni de cette bulle, Jean 
d'Armagnac commanda à un de ses chapelains de le miirler 
avec sa sœur. Ce prêtre montra Quelques doutes sur la 
vérité d'une telle permission : sqjfi niattre se courrouça de 
ce qu'il ne croyait point à sa parole, et l'eût fait jeter dans 
la rivière s'il eût résisté plus longtemps. Le scandale fut 
doHc plqs. grand encore. Le roi lui envoya le comte de la 
Marefae, son oncle, et mâidame d'Albret, sa tante, ppûr 
essayer de le tirer d'un tel abtme d'impudicité. Dès qu'il 
sut qu'ils approchaient de sa ville de {.ectoure , où il vivait 
enfermé, il monta à cheval avec une troupe d'hommes 
armés, et vint au-devant d'eux. «Je sais pourquoi vous 
« venez , dît-il » et vous pouvez vous en retourner ; malgré 
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c?OBS el tonioMiqQi rn-en pafkmut. il n-ea 8€ira wi 
« plus ni moins , et sadiez que Je Be t^u» laisietai pa§ 
«liième entrer dans ma ville ». 

ai était tard , la m]ittomt)a|t ; la ville de Lectoure était 
dans on pay^ désertât peu sûf , il n'y avait paa, pour se 
loger, de maisons autour des murs. Le comte de la Marcba 
et madame d'Albi'et conjurèrent leur neveu de ne pas les 
laisser du moins dans cet embarras et ce péril; enfla il 
consentit à ce qu'ils prissent gtte., non dans le cbftteau, 
mais dans une maison de la ville. Le lendemain, le oomte: 
de Castres, fils du comté de la Marche , alla le voir, lui 
parla dou^^m^nt , et réussit à lui persuader de descendre 
à l'Mtellerie où étaient ses parents. Il y amena même sa 
Sieur. Gomme elle semblait émue et disait qu'elle avait 
été contrainte, le comte d'Armagnac , furjeux , tira son 
épée , et il fallut employer la force pour l'empêcher d'en 
frapper le comte de la Marche. Lorsqu'il fut remonté au 
château, son oncle et sa tante éerivîreut, eti partant, è 
leur nièce « qu'ils la conjuraient de se dércJ)er, dès qu'elle 
le pourrait, a^ «rime. où elle vivait. €étte lettre mit It^n 
d-Armagbac dans une telle -fureur< qu'il s'arma et' courut 
à cheval àla poursuite de sei parente ; ce fut à grand'peine 
qu'Ms échappèrent à sa foreur. 

1A ne tarda guère à offenser le f<m par une rébeUioii 
ouverte; l'arebevêque d'Aucb. avait réaigné son siège & 
Philippe de Lévls, sonneveu. Le roi et te pape avaient ratifié 
eette noinîoationi le oomte d'Armagnac sejendit à Aucb 
avec ses gens d'armes, classa Philippe de Lévis, aseenibla 
le chopitre, fit élire Jean de Lesoun , son frère b&tar4oet 
l'installa à l'ardievèché. 

C'était au eomip^cement de la seconde guerre de 
Guyenne; le roi avait à chasser les Anglais, et ne fMit 
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ewt9 d'AnDdfBac. Il bravait tes érrétB du parleiuiiDt d# 
Toulouse, et jetait les sergeots4lans ses prisona, m^ leur 
4Mipaiit»iiiaiiger4tte)oiiqu'ils avateotcriépar tMiiâ fois : 
tt Vive Armaguacl m Ainsi révolté contre \% roi, il m se 
raidit fiaiiit à son maudowent Gootre les Anglais « n*^u* 
vo;a pQint ses vas^ui à Tarmée j et souhaita hautement 
la victoire à lord Talbpt. . 

,Uo des |M*einiers soina du roi, après la cppquÈte de 
Bordaauii , fut d'envoyer le conite de Damnnartin et jTaaQ 
Bureau contre le comte d'Armagnac; Une pi^t faire au- 
€Boe réststance, et s'enfuit eu Aragon, Le parleraient de 
Paris ccmuuença enfin son procès en ikiT. Il fit réclainer, 
pir procureur, le privilège d'être jugé^n cour des pairs. 
omam de$cend»)t du sang royal» par Ifiabelle de Navarre 
pa Kière, et issu du côté maternel v depuis plus de millQ 
aa», des 4[oJs 4'£wagn^ ^t de^ anciees duca d'Aquitaine. 
Il a'était Boiot prince de la^ maisou royale, i\ ne tenait 
aucun fief en pairie, sa demande fut rejetée; il atlép^ 
qa'uA chevaUer combattant pour le royaume devait avoir 
liQibénéQ^ de. clergé, ce qui semblait peu raisonnable. 
Safin ilae présenta en personne avec des lettresrde^sauve^ 
garde du roi; le Parlement. les déclani subr^^ûes^ et le 
fitiiftettre.en prison ; toutefoi» on le remit en liberté pen- 
dànt.le cours du procès, en lui comiQandant de .ne pas 
s^^loigner i plus de dix lieues deParÂs, et. lui assignant 
dix mille ECUS d'or sur se^ revenus pour son entretien* Il 
ne garda point, son b^, et ^'enfuit eu Flandre, pensant 
peut^éire y trouver quelque accueil. Le Suc ne voulut pa$ 
même le voir; on pensa que c-était en souvenir de son 
SPnnd^pere le fameui connétable d'Armagnac, ce mortel 
ett9^mi du duc Jeab. Le Dauphin s'entretiiit uue fois à la 
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chasse avec lui , mais ne le reçut pas aiitrçinoiit. Il s'eù 
alla dans ta conuté de Bourgogne , et prolesta contre ranfit 
qai le bannissait et confisquait ses biens. < 

L*enfant qui avait causé une si grande joie dans la mai- 
son dii Dauphin , vécut peu. Il mourut au mois de novenn*- 
bre. Le Due lui fit célébrer un service à BcuieHes^ Peu 
de jours après , Tévéque de Coutances arriva à la tète 
d'une nouvelle^arobassade du roi. Il était chargé d'eihor^ 
ter formellement le Dauphin à rentrer dans son devoir; le 
roi avait voulu que ce fût en pirésencè du duc de Bourgogne 
que cette remontrance fût faite. 

L'évéque lui parla d*abord de la tendresse du roi , du 
désir qu'il avait de le revojr, de l'accueil doux et bien» 
veillant qu'il lui ferait, de la joie et de l'utilité qui en 
résulteraient pour le royaume. Il lui demanda ensuite 
quelles étaient ces grandes peurs , ces craintes , ces doutes 
qu'il alléguait toujours. Si on en savait le motif, le roi 
s'empresserait de les dissiper; il en avait chargé ses am** 
bdissadeurs. 

a Monseigneur, pensez que le roi est votre père, et que 
vous èteà son fils chéri. Il vous appelle; il tenitous voir, 
pour recevoir de vous jœe et consolation. Vous êtes d^une 
même nature et d'une même substance ; ,ainsi vous ne 
devez avoir qu'un cœur, qu'une âme, qu'une volonté. 
Quels honneurs et quelle grande joie et gloire vous vien* 
nent de lui I et, comme dit le sage : Gloria hominis ex 
honoré pains sui est! Quelle monarchie \ quelle conquête ! 
quelle seigneurie il vou^ garde 'et vous prépare 1 Car, 
comme dit la loi : Omnia qum nostra sutit ex votoJHii pa* 
ramus. » Il continua ainsi à le presser et à tenter de le 
persuader par de touchantes paroles et de doctes citations. 

L'évêque d'Arras répondit pour le Dauphin ; îl ne mon* 
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tFË- pfts moins d'éloqaefnce, et encore plu» fle savoir qoe 
nunbassadeiir de Frante. H s'étendit longuement sur les 
looanges da roi , sur ses conquêtes pfns grandes et pfhis 
giorieases qne celles de César et d'Alexandre , sur la 
splendeur de son royaume, sur l'antiquité de sa* race, 
f|W descendait des Troyens. Il rappela Un passage dé sait^ 
Ambroise 8ur< la fleur de lis , qui a la* forme diî;ciei s qui 
renferme des ornements couleur d'or, qui ne craint rien 
des injures de l'air, et dont l'odeur «repousse les serpents; 
il y vit mne belle figure de te France chrétienne, riche, 
inébranlable aux tempêtes et chassant ses ennemis. 

Pms il parla de te tendresse du prince pour son père, 
c La rosée dii ciel n'est pas si douce à la terre que l'amont 
paternel à monseigneur. Larmes et pleurs ne pourraient 
exprimer ses angoisses. Quelle joie ! quelle ^oire! quelle 
plus grande causée pour remercier Dieu peut avoir mon*- 
seigneur que d'être fils d'un père à qui Dieu donne sa force 
et sa grâce plus qu'à nul autre prince! Prince plein d'in- 
dustrie , prudent au conseil , courageux dans la fortune, 
terrible dans là guerre , humaih danîs la victoire , sans 
douleur daps les plus cruelles angoisses. Or le courroux 
de ce père victorieux est tombé sur son sang, sur son fils 
tfiiié. D'autant plus aigres sont les m^aladies, qu'elles atta*» 
quent une noble complexion... Et quelle Chose eUst plus 
aimable peur >*horame que la maison où il fut nourri? 
Cependant, lorsqu'on y voit *e feu, on part et l'on s'enfuit. 
C'est ainsi que monseigneur a été contraint par calomnies, 
inyentions , rapports faits contre lui à son père , dé de<- 
RHttider à quitter l'hôtel' de son père pour aller aux mon- 
tagnes du Danphiné, croyant que le temps et soVi absence 
apaiseraient les flammes aihimées contre lui. Mais, comme 
dit l'Écriture : «( I)s ne renoncèrentpas à leurs invehtibns, 
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<i et wardièr^ dm» l^ voi^ tr«M<u'ft.q<i% mmtt^ i(ï** 
a (Coutume. 9 ÛQ a proiwé à moQ^oigfiwr aoioi«s^ 
aogoiiSQft^ dairieurs sur douiaivs; oa ^vmé «a forbiMi 
mai» oonam courpce , ni soq amolir poar«Qp pàraw 

, <{ On i parlé ite la poteiaoce, de la justice, de la aaeanii 
4» roi i dettes f il est le phia puissant prince de Tmiiversi 
et son fiU le plu« pauvre gentilbooiina du monde, JUaii 
la toi n'a jamais rien iHé à ses vassauii sans, procès et 
sentenoes. Quel forfait a commis mwseigiieiir? où a^t>-jl 
ét&cijbé et conifomoé? lie roi est ^ »a|fe et si modérât 
que jamais ilii'a laissé m serviteurs, m^€( en fa dis* 
grâce, sans un fêtât convenable ; et mansëgneur ^t ainsi 
que dit la prophète, ^ pareH au tér,ébinth^4Qot lea feuîUes 
«c sont tombées, et au jardin sans eauVi> U est, CQuoine 
disent les tragédies, sans, lieu , sans pays, sans cité , sans 
domicile, errant,- sans an seu) piôd a terre, A quoi pour** 
rais-je comparer le fiU aine; rhéritier de France xéduit m 
m teintât?*- Il s'est vu arracher de la bienveillance 4e 
son père; sep; serviteurs sont cbassés du Dauphiné; ses 
places sont ouvertes i ses/^noamis : son pays loi est Àté ; 
il est précipité dn {rtlis <hàtit degré de dignité dans la pbis 
profonde ruinai et vous voyez cqiendant quai respect 
pour ion père !,., a J^'abofidance des eaux n'a pu: éteindre 
a ranM>ur^ i» fiommç dit Salomon, 

« Vous requérez que monseigneur vienne par devers le 
roi, et vous demandes^ pourquoi il né se fend pas àrobéis^ 
sanee de spii père. ^ Qu'il ôte sa verge de moi, et que la 
a lerraur ne m'épouvante point, n dit Job. 

tt L^enfant , tandis ^^a son père tient les verges en ses 
niains> tant plus on l'appelle, tant pbis il craint, » L'évèquQ 
d'Arras rappela c\ le conseil de ILebecca, qui exhorta Xacol» 
à.fttir([$kes san,an<:la la cal^adf^^n père. Puis il dit que 
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k AMfkto artit trots molîft pour ne fw Mer troiim le 
m: kh&nM wtlnmm qiA Ymnfètiitài d^ m jpriaenter 
Wii(lipoml)é<etd9^la eoiiteB«ii€0*d*«n<^ottmble, et 4e 
rçtotimor e» £ot état dons des viHeS; qu'il «Moquiae^t 
dans 4m fMiy« où il a gagirà d^sli>ataill•»t dàaa an reyaume 
où ïw^ dmnté ^ gloire; la. juate çcmpUBsimi po»r aea 
Mcvitejom chaaséà et ruinés à cause de Iiii^ et là fut etté 
Vexeii^le de MaHuSt^ui oe voulait pasr rentrer à Reme; 
mm sea acaia proaorH^pûur sa querelle; et ai un citoyen 
9Vt^ oouiagê, que n'pige paa l'honneur dans le fila du 
lai ? Enfln, .k prudence : si Y^n • pu changer la deueeur 
de la très-noble Ame du roi en une grasAe aigreur ; si l'on 
a pu entamer l'amoinr naturel du roi pour ac^n sang et sa 
cbflâr, quand cet amour é|mt entier, combien plus facile* 
mant poarrait-on irriter oiie bienveillance encore fralcto 
et nouvelle ? Quoi de plus ai^^r après une maladie, qu'une 
rechute? quelle chose sérail plus laide îat plus périlleuaa 
ponrnionseigisBur que de retomber une seconde fois dans 
la disgrâce durer? • 

« Ce n'est donc pas rorgiusil qui i^ti^nt monseignettr ; 
camment pouvait-il montrer son obéàssance et son respect 
qu'en se laissant dépouiller successivement de l)0|it($s les 
admini^rations qu'il a eues? Le roi lui avait d'abord 
donné le gouvernement du pays en^deçà 4$ lapine, puis 
le lui a été. Il avait reçu la conduite des gens d'armes : 
il les a menés à la gloire du roi et avait^ gagné de très- 
blutes victoires; on n'a plus vo^lu qu'il les conduiatt* 
L'entreprise périlleuse de faire, lever ie siège de Dieppe 
lai fot commandée avec une trèsi^etite arméia ; il obéit 
|ms s'exouser. Puis monseigneur vipt, vit et vainquit les 
Helvétiens, que fi(^s appelons Suisses, . qui .sont forts,. 
yaiUants, et, comme dit Jules César, si dangereui en ba*- 
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taille qu'Us ne font pas dffl*érenoe de tuer un^prince on 
un a«tre hQtnme. Ils. ont tué pladieur» princes dans^leofl 
batailles, et mèaie un duc d'Autriche. II plut au roi*, tant 
pour feioelteoee et la noblesse de Tentre^rise que ponr 
la nécessité du royaume, d*y faire aller monseigneur. Ifi 
roi lui donna des isômpagnies dangereuses 'à inetire ear 
j^emble, des Fr.ai]fçais et des Anglais; il ne s*e&cusa*pa8 
davantage; et, ce qui- est la souveraine louange d^unebef 
d'armes, il maintint cette armée sans dissensions, fitl^var 
le siège de Zurich, et délivra la noblesse cPÀIIemagne ds 
la. servitude popplaire des vilains; et non-seulement h 
noblesse des Allemagnes, mais ceHe de tout te monde : 
. car si les Suisses n'eussent pas été réfrénés, comme le fea 
va d'une maison à râùtre, tout le populaire se fut tourné 
contre la noblesse* » ' 

Après avoir rapporté tous les exemples d'obéissance 
donnés par le Dauphin , l'évêqued'Arras' revenait aux mo- 
tifs de crainte qui pouvaient le retenir ; il alléguait maintes 
histoires saintes et profanes de pères qui, surdeliw 
rapports, avaient poursuivi leurs enfants avec une haine 
d'autant plus âpre , qu'elle avait pris- la place de la tejti- 
dresseï naturelle. « te roi ne, pouvait imaginer q^e les 
ennehûs 4e moAseîgneor mentaient à leur maître et ca- 
lomniaient son fils ; nécessité a été pour lui ée les écouter. 
Ce n'est pas merveille si monseigneur craint ceux qui , à 
l'rnsudu roi, comme il l'a déclaré, put osé le fiiire peur- 
suivre et ont envoyé des gens d'armes cptoyer la Bour^ 
gogne pour le, saisir à son passage du côté de^^angres. 
Ce qui prouve encore que tant de duretés ne viennent pas 
taiit de Tàihe du roi que de certaines instigations partit 
culières, c'est que le roi , dans sa noble bonté , avait or* 
douné m état honorable pour madame laDaùphine; 
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eependaot elle iHait dans ub si misérable dénAment, qod 
lorsqu'elle partit peur venir vers monseigneur, eHe ne put' 
âeproeurerun éaa, un denier vailk^nt <|w tui appartkit, 
et qu'^Ue n-araU qu'une seule robetoutedéeltirée^ Quelle 
aiigoisse pour monseigneur de la vx>ir dans une telle for* 
tone ! nulle dame ne devait espérer un sort si heuneux et 
si tranquille, et elle ne trouve que larmes- et gàaoissè- 
mentSi, et u&e pauvreté si grande; qu'elle ^t monseigneur 
ae possèdent rien' que leur corps. 

(( £t que n'oseraient point ceux qur, sens commande** 
ment, ont osé faire ceci? Il n'est pas besoin de déclat- 
ter les personnes desqudies monseigneur a crainte. 
Ceux qui sont là-bas peuvent les connaitre mieux que 
ioi, qui est depuis si longtemps absent ; mais si le roi 
veut le savoir autrement, monseigneur espère, quelque 
jour ,. les lui dédarçr m présence de tous les princes de 
son sang. » 

' Enfin f l'évéque . finissaR par prier Dieu que^ le roi -eût 
compassion de son fils; q^ui av^it eu de si grandes et si 
langues fluctitôtions^ et voulàt.bien le laisser en refos 
dans l'honorable réception où il se trouvait; en l'hMel. de 
son'oocle, le^0mier pair des ducs séculiers et comtes de 
France. Que le roi, ce père renommé par sa bonté dans 
tout le monde,; cottàente, dit l'évoqué, à ^e pas le presser 
davantage ^ et à le laisser vespirer en sûreté. 
' Les ambassadeurs du rot n'étaient pas ebargéB seule- 
ment d'engager le Dauphin à revenir, près de son pèro; 
ib'avaient^usai à répéter au Duc toutes les plaintes dont 
les motifs ne-eessaient poîpt depuis plusieurs années : les 
iBèves^vec tes Anglais; le passageaccordé aux compa- 
gnies Mgl^isès deClalais, qui, traversant l!Artois, venaient 
courir sur les terres de France ;ile séjour da.04^pbin en 
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Le Dde répondit luf-mèitie à TéTêque : « B semblé , èe 
«la façon dkNîtoo parle, que j'aurais séduit «t attifé 
f( monsieur le Daupliiii dans mes états ; mais il est m- 
«toire que la ciiose n'est pas ainsi. Monsieur Louis est 
tK venu chercher ici sa sûreté , à cause de la crainte qu'H ti 
«du roi 8o« père. C'est pour l'honneur du roi que jôTai 
c( reçu et soutenu de mes U^ns autant que j'ai ptii, et pë 
ti si b^ien que Je l'aurais voulu , ni comme il conviendrait 
%pcfm na prince. tel que lui. le veux bien qu'on sache 
« que tant qu'il plaira à monsieur Louis de se tenir dm 
« mes pays, Je ne lui manquerai pas , et tant qu'il me 
« restera un denter, il en aura la mc^tié. liais je ne M 
«défends nullfiment de retourner vers le tm ; au dm^ 
« traire , |e suisloutprèt, lorsqu'il hii plaira, d0 Fy faiee 
« conduire par mon fib , ou , s'il était besoin , j'irah met 
«méme>, et tellement accompagné, quil arriverait es 
« sûreté Jusqu*au roi. Ainsi je ne l'empêcherai point de 
• partir, et je ne le contraindrai pas non plus de s'en 
cailler, » 

Il répondit aussi hii-^mème au reprocfie de livrer pés^ 
sage aUK Anglais de Calais ; ses états n^avaient pas moins 
A^soufrirde leurs courses^tjue les pays de France. Il avait 
renforcé ses gsrntsons, et s'employait de son mieux à 
pfévenir^ à punir ces désordres. Autant d'Angbiis il 
faisait saisir, autant if en feisait pendre. Oh n'avait dolic 
Amii lui imputer à ce sujet. Il s'en remit à son conseil de 
"débattre les autres griefs , et , peu de jours après , it écrivit 
au roi, comme à la coutume, avec te lar>gage le plus res- 
pectueux, en l'assurant que s'il n'était point satisfait des 
explications données à ses ambassadeurs , il en recevrait 
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f aatres eficîore par ceilx'que lul-ttiêthe ftllàit envoyer. 

De toutes les di(Bctjlté«, -celle peut-être que le conseil 
de Ftance avait le plus à cœur, c'était la |ttrî(}}ctidn du 
Parlement. Le Duc ne refusait pas absolnment de Sou- 
mettre les jugements de ses Officiers à Téppel pai^dèvant 
te ParTementr Toutefois il représentait que lèS*rolS de 
France , en réunissant à la couronne de grands^ duchés, 
coiBfflferAquitaine, la Normandie, la Bourgogne, tfau- 
wieot pas tiù s'ai*roger Tadministration de la justice i 
que, selon les anciennes lois ; un^'pair dont le jugement 
^it attaqué n'en devait compte qu'au ^rbî assisté des 
nrtres pairs ; que plusieurs fois il avait été promis mx 
États-Généinu)[ du rt)yaume qu'un tribunifl de douze për- 
tonnes serait établi pour juger les appels contre les pairs ; 
que maintenant leur atitorité se trouvait comme abolie 
et confondue parmi les juges du Parlement de Paris , et 
que nu( dans cette cour ne pouvait ni ti'osait défendre les 
privilèges et coutumes de la Flandre et de la Bourgogne *. 

Bans cette idée, le Duc cherchait tous les mcfyens de 
diminuer là juridiction du Parlement. Il avait,» en 1455,. 
institué un conseil privé où ses sujets avaient la facnlté tte 
te pourvoir en appel contre les jugements de ses officiers, 
et qui prononçait souverainement lorsque les parties 
t'adressaientà lui de plein gré ; nèantooins la juridïQtion 
dtt Parlement avait été réservée , ainsi que les traités et 
les tifres de ses seigneuries I^ obligeaient. Cette réserve 
lemblait insuffisante aux gens du Parlement ; ils maînte- 
aaient que le Duc n'avait pas le droit d'instituer ce conseiL 
hmàis fl né céda aux remontrances qmi lui furent faites 
nt ce point *. , 

€^était donc la source dç plaintes continuelles. Il y eut 

' Weyèr.— > Histoire de Bourgogne. = > Heuterus. — Golluf. 
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surtout plusteiirs arrêts rendus par le Parlement centra 
les jugements jdu bailli de Gassel , qui demeurèrent sans 
eiéctttion. Guillaume BoQchet , eonseiller au Parlement 
de Paris, fut. envoyé auprès du Dûç pour traiter cette 
affiûra; il trouva peu de satisfaction auprès de 80n<;onseil. 
Oh lui.dit d'abord que la seigneurie deCassel était domaine 
direct de là Duchesse , et tout ce qu'il put obtenir fut que 
ce bailli ne résiderait plus sur la portion de cette sei- 
gneurie qui relevait de la France. Durantvce débat, comme 
iliui fut dit que le Duc n'avait pas sujet d'être content 
du Parlement, qui voulait retenir toutes les causes de 
Flaiidre, maître Bouchet repartit que qs qui pouvait arri- 
ver de plu3 heureux aux sujets du Duc , c'était d'être jugés 
au Parlement ; qu'ils y trouveraient justice , tafidis qu'en 
Flandre tout se jugeait par caprice ou par violence. 

Il ne disait que trop vrai , et il se passait, depuis un 
an, à Arras, les plus horribles iniquités \ Bientôt la voix 
publique en murmura hautement, non -seulement en 
Artois et en Flandre , mais presque dans tout le royaume. 
Il y avait à. Arras ,. comme dans tous les diocèses de 
France , un inquisiteur de la foi , nommé Pierre le Bres- 
sant , de Tordre des, jacobins ; il était allé au chapitre 
général de spn ordre qui se tenait à Langres. Pejpdant son 
séjour en cette ville, pu y avait brûlé un nommé Robert 
de Vaux, qui vivait en ermite et qu!oo avait reconnu 
pour vaudois. Depuis quelque temps c'était le nom qu'on 
donnait aux hérétiques, comme on avait fait autrefois, 
trois cents ans auparavant, pendant les croisades contre les 
albigeois ; de niième aussi on leur imputait mille abomi- 
nations. Ce Robert de Vaux était natif d'Artois. L'inqui- 
siteur, à son retour de Langres, répandit qu'en mourant 

1 ' Uuclercq. , 
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H avait confessé qu'il y avait beaucoup de vaudoisà Arras 
et dans le pays. L'évèque éftait absent , et son diocèse était 
alors gouverné par frère Jean , êvèque de Barulh in par^ 
tiens. Par son autorité et celle du chapitre, on fit saisir 
d*abord une femme d'assez mauvaise vie, nommée Déni- 
selle , et un vieux peintre nommé maître Jean Labitte^ Il 
avait été dans son temps joyeux compagnon, Thétoricien, 
biseur de chansons et de ballades , qu'il disait devant les 
gens de même qu'un jongleur ; 11 avait fait aussi beaucoup 
de beaux cantiques qu'on chantait par la ville ; du reste , 
grand diseur de bons mots , que. chacnti aimait et traitait 
comme une soHe dfi fbu dont les paroles amusaient sans 
tirer à conséquence ; auâsi n'étaiW41 connu que sous le 
nom de l'abbé de Peu-de-sens. Il fut, ainsi que cette 
femme , mis dans la prison de l'évèque , du consentement 
des édievins. D'abord il voulut se. couper la langue avec 
an canif; mais bien qu'il ne pût parler, on le mit à la 
torture, en lui faisant écrire sa confession. Il avoua, 
dit^on, de même qu^Déniselle, qui fut aussi mise à la 
torture , qu'ils étaient allés aux assemblées de vaudois, et 
qu'ils y avaient vu beaucoup de personnes de la ville. 

Les vicaires de l'évèque et quelques chanoines, voyant 
où la chose allait monter, furent d'avis de n'en plus par- 
ler et de mettre en liberté les prisonniers ; mais l'évèque 
de Baruth et Jacques Dubois, doyen du chapitre, s'y 
opposèrent fortement , et allèrent trouver le comte 
d'Ëtampes, qui se tenait à Péronne. €e prince , étan^t venu 
à Arras , ordonna aux chanoines du chapitre de faire leur 
devoir, qu'autrement il s'en prendrait à eux. Le procès 
continua , et l'on arrêta encore un barbier , .un sergent de 
la ville, une bourgeoise et trois filles de joie: Ces nou- 
veaux accusés furent de même torturés ; puis feurs aveux 

V. 10 
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envoyés en <M)n8ttltation à' de savante docteurs an tbé<v 
logie de Tévéché de Cambrai. Ils furent d'avis que, 
puisqu'on n'imputait aux prisonniers ni meurtres ni pro- 
fanation de rhqstie, il suffirait de Ie$ adnK)nester et de les 
foire renoncer à leur péché. 

Mais telle n'était pas la volonté de l'évêque de Baruth 
et de maître Dubois, Us étaient d'opinion quç tous ces 
vaudois devaient être mis à mort, ainsi que ceux qui pour- 
raient être accusés de vauderie par deux ou trois témoins, 
Toutes leurs peines tendaient à faire brûler cçs pauvres 
gens, et ils s'y . employaient diligemment. Le zèle du 
doyen était si grand qu'il, pe se pouvait concevoir ; non- 
seulement il disait que les qccuaés étaient vaudois , mais 
que ceux qu'ils dénonçaient ou dénonceraient l'étaient 
aussi ; que d'ailleurs on ne pouvait guère se tromper en 
condamnant, tant le nombre des vaudois était grand* A 
J'entendrQ ,.il y avait peut-être le tiers des chrétiens cou- 
pables ^e yauderij^ , et ^eux qui le contredisaient e^ 
étaient, suivant lui ,. grandement suspects. Il disait aus3i 
qu'it ne. faudrait pas s'étonner si, ^ la mort, les accusés 
rétractaient leurs çopfessions, parce que le diable les y 
contraindrait pour Içs avoir, en enfer. I/éyêque de Baruth 
soutenait le doyen et n'en disait pas moins que lui ;; 
comme il ^yait été pénitencier à Rqme l'année du gran(| 
jubilé , où tant d^ gens y étaient venus chercher des, par- 
dons, on croyait qu'jl pouvait savoir beaucoup de choses^ 
li assurait qu'il y avait des évoques, voire même des 
cardinaux, qui étaient vaudois ; qu'ils étaient secrètemenl^ 
répandus partout ; que s'ils pouvaient mettre en leur com- 
pagnie quelque pripce ou quelque roi, c'en était fait de. 
la chrétien^. U voyait des vaudois partout, et avait une 
tpUe imagination , qu!^ la premi.ère vue il jugeait si un 
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homme était de la vaadçrie^ Aussi avait-on grande crainte 
de lui. Il ajoutait qu'un vaudols ne devait être secouru 
d'aucun, père, naère, frère, parent et ami , et qu'il fall^ytt 
les tous brûler, nobles o* bourgeois , riches ou pauvres. 

Le cond:e d'Ëtampes semblait avoir non moins de zèle. 
Il pressait sans ces^e le jugement des prisonniers. On 
institua, pour prononcer sur leur accusation, un certain 
nombre de commissaires qui procédèrent soûs l'autorité 
du duc de Bourgogne. Tous les^anoines du chapitre , 
l'abbé de Saint- Waastfc des religieux jacobins ou des 
autreô ordres, quelques avocats et docteurs en droit, 
entre autres maître Gilles Flamand, furent choisis , au gré 
de l'évêque de Baruth et du doyen. 

Enfin , Je 9 de mai , tous les prisonniers furent amenés 
sur un grand échafaud dans la cour de l'évêché , et revê- 
tus de mitres où l'on avait peint des hommes faisant boni- 
mage au diable. Tout le peuple de la ville^t les habftants 
de dix lieues à la roude s'étaient assëinblés; la foule était 
imnaense. ^ "~ 

L'inquisiteur commença par faire un long discours pour 
expliquer ce qu'était la vàuderie. Lorsqu'on voûtait s'y 
rendre, disait-iî, on frottait un bâton avec un onguent 
composé avec les cendres d'un crapaud à qui l'on avait 
fait manger une hostie consacrée, et avec de la pbtissière 
d'os humain détrempée dans, le sang d'un petit enfant. 
Puis l'on montait à califourchon sûr ce bâton, et Ton était 
aussitôt transporté par les airs au lieu où s^i^ssemblaient 
les vaudois. Là se trouvait le diable , soys la forme d'un 
»Uge, d'uQ bouc ou d'un chien, quelquefois même d'un 
homme. Les vaudois lui faisaient hommage et l'adoraient 
avec les cérémonies les plus vilaines et les plus sales qu'on 
put Imaginer; à son commandement > ils ifbulaient au^ 



Digitized by 



Google 



us l>EttSÉCUTfO^ 

pieds le crucifix et crachaient dessus. Ils bravaient aussi Iç 
cîel en faisant des postures impudentes et déhontéés. CTé- 
tait, racontait l'inquisiteur, Tabbé de Peu-de-sens qui était 
maître des cérémonies danls cette assemblée, et enseignait 
les nouveau-venus. Des tables étaient servies; lesvaudois 
buvarent et mangeaient, Enfin , ils éteignaient les ctian- 
delles et se livraient à mille aboinlnalions entre eux , et 
avec le diaT)le, qui se faisait tantôt homme, tantôt femme. 
Tout cela était si horrible, que Tinquisiteur assurait même 
qu'il ne pouvait pas le publier en entier. 

En outre , le diable défendait aux vaudoîs d'aller à 
1 Vglis*^ , lit; prendre de l'eau bénite, de se confesser et de 
tSûin^ aucun signe de religion. Si pourtant ils y étaient 
/ftontrafrïhvitleur fallait ajouter : « N'en déplaise à notre 
ïnatlr^. p Le diable leur disait aussi qu^il n^y avait point 
^^îîTnutrc vîo; que tout était fini à la mort, et que l'homme 
"ïï'n pnînl iTâme. On racontait de plus que ceux qui avaient 
eu quelque repentir et avaient voulu revenir au giron de 
l'Église, avaient été rudement battus à coups de nerf de 
bœuf. 

Quand l'inquisiteur eut fini , il demanda aux accusés rf 
tout cela n'était p^s vrai; ils répondirent que oui'. Alors 
leur sentence fut prononcée. Ils étaient retranchés de 
l'Église comiue membres pourris, et livrés à la justice sé- 
culière. Leurs héritages étaient confisqués au profit du 
seigneur, et leurs biens-meubles au profit de J'évêque. La 
justice séculière s'empara aussitôt des condamnés et ren- 
dit la sentence d'exécution. Lorsque ces tnalhetireuses 
femmes entendirent qu'elles allaient être brûlées, elles 
commencèrent à pousser des cris; s'adressant à maître 
Flamand, Tun des commissaires, elles disaient'; «Ahl faux 
tt traître , tu nous as déçues ; tu nous disais d'avQuer ce 
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« qa'pn nous demandait , et que nous n!aurions <l'autre 
a pénit^çe qiier d'aller en pèlerinage à ciqq ou six lieues. 
« Tu le;Sais bien, mécbapt, que tu nous as trahies. >> Puis 
elles racontèrent que c'était à force de tortures et de pro- 
naesses^ qu'on lèiir avait fait confesser toute cette vaucjerie, 
mm qu'il n'en était rien. L'abbé de Peu-de-sens en disait 
autant, et même avec plus de circonstances. Gela ne 
servit en rien à ces malheureux, ils furent brûlés. Jus- 
qu'à la fin ils se jnontrèrent bons chrétiens ^ se recom- 
mandant aux prières des fidèles, et protestant de leur 
innocence. 

Ce jqu'ils avaient dit devant tout le peuple commença de 
donner à penser à beaucoup de gens et à exciter quelques 
murmures. Cependant il y avait tqint d'aventures d'héré- 
sies et de. sorcelleries , on voyait si souvent des gens re- 
coi^nus coupables de ces sortes de crimes, que cela jetait 
dans de grands doutes^ C'était pour sortilèges qu'Othon 
Castellan , argentier du roi dé France , le successeur de 
Jacques Cœur, et Guillaume de Gouffier, son chambellad, 
avaient été condamnés. 11 en avait été question dans le pro- 
c^ du duc d'Alençon. L'année d'auparavant^ uh ermite, 
natif de Portugal, avait été brûlé à Lille pour avôk prêché, 
dit-on, que,, depuis saint Grégoire, aucune élection de 
pape n'avait été valable , et que par suite toute institution 
d'évèque „ tojite ordii^ation de prêtres , toute administra- 
tion de.sacrpEpents étaient de nulle valeur. On lui repro- 
chait aussi diverses erreurs dans la foi ; c'était cependant 
un homme de vie sainte et austère. Il avait annoncé que 
le feu s'éteindrait plutôt que de le consumer; mais il n'en 
fut rien. Peu après, il y avait eu un religieux carme brûlé 
dans Ai*tas ^qême , aussi pour hérésie. Précisément alors 
il y avait, au diocèse du Mans, une jeune fille possédée du 
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déiUmi, qiU tenait les pliijs merveillettt propot^ Nul é%»^ 
ctsme ne pouvait la déNvrer. Elle parlait de ses scfufln^atice» 
et du malbeur d*6tre en proiiB au démon , d*utte fjaiçon à 
totieher et à édifier tout le nmnde. L'éfèque la fit y&avt. 
Après ravoir interrogée et examinée, a^fés l'avoir entetv* 
due en confession, il demeura aussi surpris que les autres* 
Comme on parlait beaucoup de cette fille dans tout le 
royaume^ la reine en écrivit à l'évèqde, qui était son au- 
mônier. Il répondit une longue lettre /où il racontait les 
nierveilles dont il avait été témoin ^ les combats de cette 
fille et du démon , et <;omment .^lorsqu'elle disait : « Je 
c( veux aller en paradiâ, » le démon répondait en dedans 
d'elle-même : « Non, en enfer, » Enfin, il pensait que les 
gens qui voulaient s'amendef et se corriger de leurs pé- 
chés pourraient grandement profiter avec elle. Sur ce 
rapport^ le conseil du roi la fit venir. Mieux ejiaminée et 
interrogée , elle confessa ses, mensonges , qui lui avaient 
été suggérés pak* un jeune clerc tfvèc lequel elle vivait» 
{llle fut condamnée^ à être sept ans enfermée dans ufi 
cachot, au pain de douleur et à l'eau d'angoisse/ Pour 
déM^buser le peuple, elle fut exposée et prèchée publi- 
quement à Tt)urSt au Mans et à Laval. 

Il venait de se passer aussi, prè^ de Soissons, U0e aven- 
ture qui se rapprochait un peu de celle des vaudpis. Un 
curé avait w querelle et procès, pour la dlme, avec un 
fermier de l'ordre de lÉrito; il lui en voulait beaucoup. 
Une vieille femme, qui gagnaH sa vie à filer, eut une dis- 
pute avec la fermière pour le paiement de quelques livret 
de fil. Comme un jour levure et elle se confiaient mutuel- 
lement leur mauvaise volonté tenvei*s le fermier, elle lui 
proposa de se venger et de faire tout ce qu'elle diraltv 

* fiuclercq. — Jean de Troy. 
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Alot^éHe oha chercher un crapatid; le curé bapthd cette 
Wte, et lui donna rtêine te hôna de Jeinn, puis Ils loi firent 
fiian^e^ une hostie ; elle lé brAla, et mêlant la cendre aveâ 
é'ftntres {^oisons, elle en composa un sortilège, en disant 
iè certaines paroles. Le sortilège fut ensuite remis à te 
jetine fille de la sorcière, qtiî Tafia jeter furtiTement sou§ 
h table du fermîefi Trois jours après, cet homme, M 
femme et son fils moururent de maladte. Cette mort sh- 
bite donna des soupçons; on saisit la vièHle femme; elle 
fat mise à la torture, et ce fut, dit-on, par son aveu qu'on 
apprit la cause et les circonstances de la mort du fermier. 
Elle fat brûlée; tout le pays demeura bien persuadé que 
c'était bien justement, et que' les choses s'étîaient passées 
comme le racontaient les juges. Le curé fut aussi pour- 
suivi en justice ecclésiastique , mais il en appela au parle- 
ment, et ne fut point trouvé coupable ; ce qui parut un 
grand scandale aux gens du Sotssonnais. Ils pensèrent que 
c'était pure faveur, parce que ce curé était riche et de fa- 
mlHe riche. 

H y avait donc fort à parler, pour et contre, dans Taf- 
fairë des vaudois d'Arras. Chacîun en raisonnait Quelques 
gens se souvenaient d'avoir vu l'abbé de Peu^'de-seris ôter 
son chapeau après avoir chanté ses ballades eh l'honneur 
deNotre-Dame, et dire : a N'en déplaise è mon maître. * 
Cela se rapportait bien à ce qu'avait raconté l'inquisiteur. 

Cependant les poursuites continuaient contre de, nou- 
veaux accusés; ce n*étaient plus des gens de petit état et 
des filles de joie , mais de riches bourgeois, des échevîns. 
Enfin , on prit un chevalier nommé Payen de Beaufort, 
«ne des anciennes bannières de l'Artois, homme respec- 
table, âgé de soixante et douze otft, qui avait une famille 
nombreuse et puissante. Il fut prévenu qu'on f atccuserait 
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de.vauderie, et ne voulut jamais s'eafuir, tant H trouvait 
la ehese déraisonnable. Lorsqu'il fut arrêté, il demanda à 
parler au comte d'ÉtiampeSt qui refu«a absolument de le 
voir. En même temps les exécutions continuaient; mats, 
toujours ceux qu'onnienait au bûcher criaient qu'on les 
avait trompés , et qu'on avait obtenu leurs aveux pair force 
et par artifice. Quelques-uns, qui n'avaient jamais varié 
dans leur confession, étaient seulement condamnés à la 
prison* Tout cela commençait à faire grand bruit dans la 
ville ; les écbevins ne voulaient plus prononcer Tarrét de 
la justice séculière; les exécutions ne s'en faisaient pa» 
moins. Bientôt Antoine Saquepée, un des plus riches 
bourgeois d'Ârràs,'et Jean Josset, aubergiste de la Clef, 
tous deux échèvins^de Ijoi ville, fureot emprisonnés comme 
vaudois. Guillaume Lefèvre, échevin aussi, et Martin 
Corneille , receveur de^ aides, se sauvèrent à Paris. 

Pour juger des accusés plus cotisidérables , il fallut 
d'autres commissaires. L'évoque de Baruth. et le doyen 
conduisaient toujours l'affaire; Gilles Flamand était aussi 
avec eux; mais le sire de Crèvecœur, bailli d'Amiens ; le 
sire Baudoin de Noyelles, gouverneur de Péronne; Phi- 
lippe de Saveuse, qui était le plus zélé de tous à faire 
brûler les vaudois ; un religieux jacobin confesseur du duc 
de Bourgogne ; maître Jean Ferme, secrétaire du comte 
d'Étampes, furent institués nouveaux commissaires. Cha- 
que jour on saisissait encore des bourgeois. 

Tout le monde tremblait dans la Ville; il n'y avait per- 
sonne si notable, sujet si loyal, chrétien si fidèle, qui ne 
courût risque d'être poursuivi comnie vaudois ; et, d'autre 
part, si l'on se fût absenté, tout le menu peuple eût crié 
qu'on se reconnaissait coupable. Les commissaires, voyant 
la grande crainte qu'ils avaient jetée partout, et sachant 
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1^ amiitiures , firent publier que mû a*avait rien' à rerfofii- 
ter, querbonné justice serait faite , et qu-ils n'avaient coa** 
daiuoé personne que sur sept ou huit témoignages ; ce 
qui était faux. 

Le bruit de ce qui se passait à Arras se répandait dans 
tout le royaume ; chacun se demandait si ee qa*on disait 
pouvait bien être véritable. Le commun peupte était fort 
porté à le croire, et le scandale de k vauderie d' Arras était 
sigraud, que, dans beaucoup de villes, on nie vouMt 
plus loger les marchands artésiens, ni faire négoce aveè 
eux. Les gens doctes et sages ne pensaient pas aitisi , et se 
doutiaient qu'il y avait là--dessous quelque iniquité. Oa 
voulut commencer des poursuites contre les vaudoiskanx 
diocèses de Tournai et d*Amien$« Les évéques déclarèrent 
qu'autant on en saisirait, autant ils en feraient mettre en 
liberté. Peu à peu chacun commençs^it à penser ainsi; à 
Arras, l'on n'osait point se dirfe ce qu'on eq croyait. 

Les commissaires n'allaient pas moins en avant, et rien 
ne semblait les arrêter. Enfin le filsde Guillaume Lefèvre, 
an des échevinsqui s'étaient enfuis à Paris, vint avec un 
notaire signifier son appel au Parlement, et tout aussitôt 
monta à cheval pour ne pas tomber sous la main dés com- 
missaires. Us firent courir at)rès lui ; on le. rejoignit; il 
fut mis en prison ainsi que quatre bourgeois qui avaient 
eu connaissance de son intention ; pour être relâché , il lui 
fallut renoncer à son appel. 

Cependant le sire de Beaufort et les autres prisonnieh 
savaient un peu mieux se défendre que les. pauvres gens 
qu'on avait brûlés, Ils requirent la présence de l'jnquisî- 
teur du diocèseï de Tournai , et plusieurs autres ecclésias- 
tiques respectables des pays voisins ; la ^upart refusèrent, 
de venir, tant on redoutait de se mêler d'une affaire où 
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s*^ refiÂt. Ce ()ii*it (fit et le refbs des autres ecd^iasliqiiës 
coTniBençA à domief in seud è<tiiel<}iie^iiiis délcofittinli^ 
saires. Les vicaires de l'évèque , l'inquisitetr d'Arraâ^i 
Gilles nàntofld, et d*âiitres> s'en éllèreitt à BrËïéllei pour 
rendfe l^ompté aii t)Ko de toute YatMte de» tdudoi»; 

Il désirait de grand coétir soutenir )â foi cbi^ieniie^el 
maintenfr son autorité; mais ee qu'on disait dé tous cAtës 
llnqtrfétait. Il lui avait été rapporté qu'en France, éf sur* 
totft à Paris , on disirit que le dac de Bourgogne faisait 
brûler ft^ Arras des ge&s riehes et nobles poiÉr avoir tetini 
biens ; cela le troublait beaucoup. Il* fit venir i^ plus 
habiles docteurs de FCnitersité de Louvaîn* fe procès dit 
sire de Beaufort et dé tous les autres leur fdt montré. Ils 
surent que plusieurs accusés n'avaient rien confessé , i 
quelques tortures qu'on les eût soumis. Vtj eut une grande 
diversité d'opinions parmi ces docteurs; les uns soute- 
naient que tout était illusion, les autres que; lorsqu'un 
homme s'est donné an diable, Bleu permet que le diable 
etetce sut lui tottté la puissance. Le Duc, encore îfwer- 
tain , envoya à Arrâ5, pour voir et interroger les prison- 
niers , Toison-d'Or, en^^i il avait une parfaite conflawce. 
Depuis soti arrivée , s on les traita plus doucement, et on 
ne fit plus saisir personne. Leur procès terminé ftrt en- 
voyé au Dtic pour qtt'fl le fît encore examiner. 
> Lorsque la procédure eut été renvoyée à Arras, le juge- 
ment fttt prononcé à quatre prisonniers, en public et sur 
un grand échafaud. L'inquisiteur leur impula exactement 
les mêmes chose» qu'aux premiers. Le sire de Beaufort 
avoua t(rat et demanda miséricorde ; il en fut de même de 
récbcvirt leaft Taquet ; mais Pierne Carrîeux se mit à dire 
que tout cela était fatix et qu'on ne l'en avait fait couve- 
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nir q«H$rpâr h tortura ; m wi gramfiitf m à to Mrâ tginn 
< Le quatrième ét^t un; nomtfié Htiguet , s^fi^ommé IMh 
teAOAtre; U avait été mis quinte fois à la torture $ o& «vatt 
fiiit venir le bourreau , on lui avait bandé le? yeux, on lui 
avait mis la tdte sur le billot ; rieu B'«vait pu le foreer à se 
réectioatt^ pour vaudois. Alors On luhavaH imputé à crime 
de s'être une fois échappé de prison. 

Le sire dé Beaufort et Taquet firent condamnés à rece* 
voir d^B coups de verges de la main de TinquisitMr, A 
tetiir sept an» prison, et à payer de fortes sommes à tous 
les couvents de la ville. Patenostre fut condamné à vingt 
aos de cachot ; Carrieux fut brûlé , et ses^ biens confisqués. 
iy«pràs les privilèges d-Arras, la confiscation aurait dû 
être pour la ville ; les oiBciers du Duc s'en emparèrent. 

Ce furent les dernières condamnations; la clameur pu- 
blique était devenue si forte dans l'Artois et les pays 
voisins , que le Duc s'aperçut enfin qu'il fallait faire cesser 
tout àfirit cette iniquité. D'ailleurs, parmi les fugitifs, les 
ttDs s'étaient pourvus au Parlement, et il allait prendre 
connaissance de l'affaire. D'autres avaient porté leurs 
plaintes jusqu'au pape , qui leur avait donné des juges 
moins suspects. L'évêque d'Arras, qui se trouvait pour lors 
en ambassade à Rome, écrivait lui-même qu'il fallait 
procéder d'autre' sorte. L'évêque de Banith , le doyen , le 
sire de Saveuse et pre3que tous les commissaires se reti- 
rèrent. L'î^Miuisiteur et les vicaires de Tévêque se hâtèrent 
de mettre successivement en liberté tous les prisonniers 
qtti n'avaient pas encore été jugés, sans leur imposer 
d'autre pénitence que quelques pèlerinages voisins. 

Mais la plupart de ces malheureux, avaient été cruelle- 
ment torturés ; mais la mort des premiers paraissait main- 
tenant dans toute son injustice et sa cruauté ; mais les 
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l^e»9 rea^ieot confisqués , les an^endéd i^'étdient.pas res- 
tituées; le sire de Beaufart et quelques autres pétaient 
encore en prison. Le peuple naieux informa murmurait 
hi^ubemept; il couriait des ballades où. il était parlé de 
rév.êque die Baruth,, du doyer) et dçs autres commissaire^, 
e<Hnfi)e ils le méritaient. Le fils da sire de Beaufort^a^ait 
porté sou recours au .Parlement» qu'on regardait comme 
\à source d^ toute justice. Cette cour envoya Un huissier, 
accompagj^é de trente hommes armés ;il tira ,. par autorité 
et par foj;ce» le sir.e de Beaufort de sa prison pour \^ con- 
duire 4 la^Qouciergerie à Paris. Les vicaires de l'évoque 
furent cités en personne. 

11^ comparurent au. Parlement. La cause du sire de 
Beaufort fut plaidée par maître Jean de Popincourt, qui 
révéla pleinement les fausses promesses et, les. tortures 
dont ou avait usé pour obtenir les aveux des accusés et 
leurs témoignages contre ceux qu'on voulait poursuivre. 
Il dit comment le sire de Saveusé avait sauté de joie lors- 
qu'on eut, à force de souffrances , tiré de quelques filles 
publiques des faits à la charge du sire de Beaufort; com- 
ment il avait aussitôt envoyé un des commissaires au Duc 
pour lui faire part qu'il y avait moyen d'accuser ce cheva- 
lier et d'autres hommes riches dont on pourrait tirer de 
Va^'gent ^ ; comment le doyen d'Arras s'était jeté aux pjeds 
du vieux sire de Bei|ufort, le conjurant de s'avouer cou- 
pable , dene point perdre sa famille, de ne pas se laisser 
mettre à la torture, lui promettant qu'il né subirait aucune 
condamnation ; comment il lui avait dit.de ne pas se sou- 
der de déposer Ite contraire de la vérité, parie qu'il l'en 
absoudrait; comment, outre les amendes p^^rtées au jifge- 

» Arrêt du Parlement; pièces jointes i l*6iIilioh do Otfcicrcq, * donnée par 
tf . de Keiffenberg. 
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ment, il luf avait fallu payer quatre mille francs pour le 
Duc, deux mine au comte d'Étampes, mille au balIU 
d'Amiens , deux cents au lieutenant. 

Le pourvoi de maître Taquet et de tous les autres con- 
damnés , rappel interjeté par les parents dès malheureux 
condamnés , les enquêtes faites à Arras par l'inquisiteur 
du diocèse de Paris , ne dévoilèrent pas de moindres 
cruautés exercées pour se procurer de l'argent ou pour 
cfontenter des vengeances. On avait brûlé les pfeds de 
ceux qtf on avait torturés; on avait versé du Vinaigre et 
de rhuile bouillante sur leurs plaies; on leur avait serré la 
tête ou les membres avec des cordes à nœuds ; on avait 
traîné les femmes par les cheveux ; on les avdit iToDlées 
m\ pieds; enfin rien de si horrible n'avait jamais été ra- 
conté. Ceux qui avaient été condamnés à la prison ne tar- 
dèrent pas à être mis en liberté, par l'autorité du parle- 
ment. 

Mais rafTaire n'en resta pas là ; les commissaires avaient 
été pris à partie , et les condamnés ou leurs parents de- 
mandaient des réparatioiis et des dommages à ceux qui 
les avaient jugés contre les lois et la justice. Ce procès fut 
long; il dura plus de trente années. Ce fut seulement 
après ce long terme que justice complète fut rendue. En 
H91 , le parlement prononça un arrêt qui condamnait le 
duc de Bourgogne, Ife sire de Saveuse, l'évêque de^ Baruth, 
le doyen et les autres commissaires à restituer tout ce qui 
avait été confisqué ou exigé des accusés , et leur imposait 
des amendes en réparation. Tous les détails de l'arrêt rap- 
pelaient cette cruelle procédure. 

Le duc de Bourgogne était mort depuis vlngt^cinq ans, 
et sa race était éteinte^ Le doyen d'Arras, poursuivi par la 
voix du peuple, avait perdu la raison, et n'avaK pas seule- 
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ment «irvécu une année à cmx qm'il avait fait périr. Le 
comte d'Ëtampes et ses serviteurs , qu'on chargeait plus 
que tous du crime de cette affaire, ne vivaient plus ; jnges, 
bourreaux et condamnés n'étaient plus de cç monade. Ceux 
des habitants d'Arras qui conservaient un souvenir pré- 
sént de tant d'iniquités étaient déjà vieux. Mais le procès 
des vaudois avait longtemps continué à faire l'entretien 
de toute la ville. Jean Angenost, conseiller et commissaire 
du parlement, se transporta à Arpas. Il se fit montrer la 
place où les vaudois avaient été brûlés, et sur laquelle l'ar- 
rêt du parlement portait qu'une grande croix de pierre 
serait élevée en expiation et aux frais des anciens juges; 
Un échâfaud y fut dressé, tout le peuple fut convoqué par 
trois fois à venir entendre lecture de l'arrêt du parlement 
et le sermon d'un* docteur de l'Université de Paris , qui 
devait justifier la mémoire dés pauvres condamnés. Les 
habitants s'y rendirent en foule, bannières déployées ; on 
écouta avec grande joie et curiosité cette tardive justice : 
« Instruisét-vous, vous qui jugez la terre. » Tel fut le t^xte 
du sermon. Après cette cérémonie, des réjouissances pu- 
bliques furent célébrées ; les échevins avaient promis une 
fleur de lis en argent-à Tautenr de. la meilleure folie mo* 
ralîsée, comme on appelait alors les comédies qui avaient 
une moralité; et une paire d'oisens devait être le second 
prix, n y avait aussi une tasse d'argent promise à celui qui 
ferait la meilleure folie pure, c'est-à-dire une comédie où 
eu l'on ne cherchait qu'à rire et à se divertir. Le second 
prix , pour celle-là , n'était rîen de plus qu'une paire (to 
chapons. 

Ces divertissements furent exécutés à la satisfaction gé- 
nérale. Le motif de la fête augmentait l'allégresse du peu* 
pie; car lu iBort des vaôdois avait jadis rempli la ville de 
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tristesse et de crainte, et depuis on en parlait toqjpnrg 
eomniç d'une grande calamité que JDieu' avait permise 
pour affliger la noble cité d'Arraa. 

Penclant les premières et iniques procédures intentées 
mx vaudois, la discorde continuait à régner dç plus en 
plus entre la roi et le Duc. Le conseil de Frapçe était ré- 
solu à la guerre , et proposa au roi d'employer enfin les 
voies de fait et la puissance des armes à remettre mon- 
sieur de Bourgogne dans Tobéissance^ Le comte du 
Maine, qui avait présidé ce conseil, le comte de la Marche, 
le maréchal de Loheac, le comte deDammartin, quiy 
avaient assisté , rappelèrent au roi comment ses ordon- 
nances et les arrêts de son Parlement n'avaient aucun 
cours et n'étaient pas admis dans les pays de la domina- 
tion du Duc. £n lui représentant que le serment prêté à 
son sacre l'engageait à garder et défendre les .préroga- 
tives ^e la couronne, ils i^sistèrent aussi sur les trêves sé- 
parées, négociées avec les Anglais contre la teneur dii 
traité d'Arras ; ils conclurent qu'il était urgent de bien 
mi^nir la Guyenne pour être sans inquiétude de^ ce côté , 
d'aviser quelles compagnies d'ordonnances on manderait* 
de bien apprêter l'artillerie; enfin de préparer tout pour 
faire la guerre à monsieur de Bourgogne; ce qui, selon 
leur opinjon^ était le seul raoyen d'éviter une guerre gé- 
nérale. 

Le roi ue précipita rien ; néanmoiki§ il ne se méfiait pas 
moins que ses conseillers des projets du duc Philippe. Un 
voyage que le (âtard ^e Poi^rgogne fit secrètement à Paris 
juiDs se fpire connattre, et seulement pour un jour et upe 
Boit, lui donna de i^ndes inquiétudes ^ ï\ craignait cotte 

* V'i^9U de rBstlotre idc Boursogao. sat > Jean de Troj. 
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ville de Paris, dont il avait eu tant à se plaindre en sa jeu- 
nesse , et qu'il n'avait guère habitée depuis. Le maréchal 
de Loheac et Jean Bureau s'y rendirent par ses ordres 
pour s'enquérir avec soin des motifs qu'avait pu avoir ce 
voyage d'Antoine de Bourgogne. Ils trouvèrent Paris fort 
tranquille. D'après leqr avis, on envoya une ambassade de 
bourgeois et docteurs de TUniversité pour protester au 
roi de la fidélité de sa bonne ville. Il les accueillit avec sa 
douceur accoutumée, et leur fit une gracieuse réponse. On 
se plaignait beaucoup de sire Robert d'Estouteville, prévôt 
de la ville, et on lui reprochait un grand nombre d'injus- 
tices et d'abus de pouvoir. Le maréchal de Loheac le des- 
titua de son office et le fit mettre à la Bastille; un conseil- 
ler au Parlement visita avec rigueur tous ses papiers, mais 
il ne fut trouvé coupable d'aucune trahison. 

Quelque désir qti'eût le roi de mair^tenir la paix , sa 
bonne intention aurait finf par ne pouvoir résister aux avis 
répétés de ses conseillers. En effet, le duc de Bourgogne 
ne cédait en rieu aux représentations qui lui étaient faites. 
Nonobstant sa parenté avec le roi Henri d'Angleterre, et 
son attachenàent pour la maison de Lancastre , toutes ses 
alliances .étaient avec la, maison d'York; et tandis que le 
roi soutenait madame Marguerite dans sçs revers^ le Duc 
donnait asile et secqurs aux jeunes fils du duc d'York, 
lorsque leur parti succombçiît. Il envoya même une am- 
bassade en Ecosse pour rompre le mariage d'Edouard de 
Lancastre , fils de la reine Marguerite, avec la fille du roi 
d'Ecosse, qui était sa petite-nîèce, car ce roi d'Ecosse avait 
épousé une fille de ta duchesse de* Gueldre. Enfin , s'il 
semblait ne pas vouloir la guerre , au naoins ne faisaitH'l 
rien pour l'éviter. Il gardait même si peu de ménagements, 
que lorsque, au mois de mai 1461, il tint à Saint-Omer son 
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A/ipilTe de^ la ToisoiiHf Or areo pltts Sa aolennité eriràre 
<|a'à la cDatame^ ilt^Uargea un che^ralier de représentef 
le dac d'Âlençon ; cosnyie 1bw aqï termes de» statuts de 
i'ofdre , ce jpriiice était chevalier sans repro<!hevCe ne fut 
pds tant ; ïe dœteui* qui fit le seriÀoiv: paria hautement de 
Fan^t da côadamnation , en a.tirmant qu'il n'était t>oint 
tcfodé en justiee^^t que le duc.de Bourgogne ne regardait 
en nulle fttcou'son cousin comme coupable d'aucun vilain 
fait , . ,; .- ^7 ' ■ . ' •' '•• 

Lé Duc de çha«geait riep non plus à sa faço^ de ^ CGn- 
duire enyérs (e. Dtophin ; c'était toujours la même coaï^ 
tojsie , Ja même .t»«igQific^iice. ta Dàuphine venait d'ac- 
coocter, au mois d'avril 1461, d'uuç fflle qui fut nommée 
Anne; et dans ccïtte ctecasion. comme en toute autre, rien 
n'était épargné pooc que les choses lussent conformes au 
rang et à l'état du Dauphin. Le Duc àyait rassemblé récem- 
meqtles États de^on comté d'Artoik, et leu** avait de- 
iQindé une aide triple de l'aide ordinaire-, en exposant 
p^r pYincipal niotif Jes dépe^ises qu'il tui fallait faire pour 
entretenir l^nÂaison du Dauphin. ^ 

Les États lui' acçordèfent la moii&é de sa demande. A 
peine venaient4ki S'achever le paiem^t des aides. qu'on- 
avait. obteàuièspo^r celte guerre contre les Tpres, dont on . 
parlait toiijoûrs sans ^otcuper de la cofâmencer. Cette 
anuée^eucore,' I&pape fit un dernier eflbrt, afin^e rov^eit-. 
1er lé ^le des princes ichrétiens pour là défense de 4a foi. 
H avait envoyé frè^ç Louis , cordelier die Bok>gne ,. par- 
courir toutes les contrées le^ plus lointaines àe l'Asie v et 
s'informer des ennemis qu'où y pourrait susciter contre 
lesTurcsi. Ce religieux passa deux ans à faire ce périlleux 
voyage dans des pays ipconnus aux chrétiens de TOccidefit, 
et ramena des ambassadeurs de toutes les nations de 
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rOrieotV Ili offraient tfàttaqu«r^eïî Turcs «n Asie, en 
même temps que las;princes d-Ëurope viendraient les 
assaillir dans lit Gtèce et Vers Constantinople. Le pape leur 
fit grand aecueil, nomma frèr^ Louis patriarche d'An- 
tiocbe/et Je chargea d'aller présenter ces ambassadeurs 
d'Asie au rôi de France «tau duo de Bourgogne. Ce fat 
un spectacle curieux pour les deux cours que ces enroyés 
de régions "étrangères, si différents, par leâ habillements et 
les coutumes , de tout ce qu'on avait pu voir jusque alors. 
Il y avait avec frère Louis des ambassadeurs de David 
Çomnène, empereur <le Trébîzonde , du toi de Perse, du 
roî de Géorgie et d'Arménie, du Prêtre-Jean ^ seigpeurde 
la PetlterArménic Le Soudan de Mésopotamie , tout iiïfi- 
dèlé qu'il fût , avait au^si envoyé^son ambassadeur; car il 
était pour lofs ennemi des Turcs. Gelui cju'on regardait le 
plus était l'ambassadeur de Géorgie; il étftit fort gro^ sa 
chevelure *était disposée en couroime par une {ioùbleton- 
duroi; il portait deis anneaux aux oreilles et avait te batbe 
rasée ; cependant on lé trouvait de douce apparence. On 
parlait aussi beaucoup de cet adorateur de Mahoau^t qui 
se mettait avec les chrétiens icOntrelesTurcs, et l'on disait 
que c'était le. Petit-Turc qui voulait faire la guerre au 
Grand-Turc. L'ambassadeur de Pfètre-'^an était, assurait- 
on, un bon astrologue. Frère Louis fil, au nom de toute 
rambassade, les plus poraipéux discours, il dit que le Sou- 
venir des grands faits d'armes des Français dans l'OrieiÂ 
était si grand encore , que la balitiière de France et un 
chef envoyé par le roi vaudraient mieux que' cent; mille 
combattants. L.e roi 'témoigna bienveillance à ces l^omikies 



* Hisldire ecçléslastfque. — baclercq. -^ Coi^Utiùat^ar de Bloniïtrelet. — 
Bteloirc de Bourgogne. • • . • , 
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des pBj% lointains; Qs furient fètés\par téms tes seigneurs 
delacbur. * . J 

Ils allèrent de Boutges à Bruxelles , et donnèrent aussi 
ie grandes louanges au Duc, lui parkpt de la renommée 
qu'il avait dans les régions d'outre-mer, Le texte du dis- 
cours <|ner'iui adressa frère Louis éfait : i Voici, les mages 
« vinrent de rOrîent vers l'étoile qu'ils avaient vue en Oç- 
« dijent. » Le Duc leur fit d^ rîches'présents; lesiassura de 
son désir de i^engèr la foî chrétienne, et leur dit que si lé 
roi voulait rassurer de maintenir ses états en pai^c, il ferait 
volutitiers ce saîfit voyage. - 

11 h'en pouvait guère concevoir une raisonnable espé- 
rance. Outre ses diflSrends avec le conseil de France, cpii 
semblaient devoir prochainement rompre la paix^ il Voyait 
aussi lé trouble s$ mettre dans sa faraHle. Sî HTVbî eût 
voulu, il auraSt pu susciter arfDuc les mêmts embarras, 
les mêmes chagrtps dout lui-même était alfligé jiluè te- 
nait qu'à lui a'exciter la discorde entre le- père et le fils. 
En -effet , la haine de M. d^er Chàrolajis contre les seigneurs 
fle Groy s'était allumée pltis vivement- que jamais. Enfin , 
lie la pouvant contenir, il arriva du Quesnoy, où H faisait 
le plus souvent son séjour, et demanda au Duc de lui ac- 
corder une audience, afin qtfil pût lui dire ce q^'it avait 
sur le cœur. Le comte d'Étàmpes et les autres seigneurs 
de la famîHe du Duc étaient présents, ainsi qtie monsieur 
de*C|îftrôlais l'avait souhaité; il avait voulu aussi que le 

sîeor deCroy s'y^^'^wv^^^ ' 

Ce fût maître Gkard Ourri, son principal conseiller, qui 

porta la parole; il commença par (Réduire les méfaits et 
crimes du sire de Croy. Lorsque le Duc entendit qu'on ac- 
cusait ainsi le seigneur qui avait toute sa confiance de plu- 
sieurs choses qui touchaient grandement à rbouneur, il 
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interrompit maître Girard, et loi ditsévèrenieot.{ a Rreaez 
« bien garde à dire autre chose que la rérité, et songes 
a qu'il faudra prouver ce que tous avancez. » Ge& paroles 
troublèrent le {iiaïuvre orateur, il foiliit se trouver mal; 
Lorsqu'il fut un peu r^mis, il s*ei[Cttsa à son maître et dit 
qu'il, oe parlerait pas davantage. Chacun demeura fort 
surpris, 4!ar maître Girard passait pour un fort habile 
hen^me «t bien accoutumé à discourir. 

Alors le comte mit un genou et) terre ; puis' à haute 
voix, sans se troubler et en fort beau langaige, il «reprit 
l'accusation du sîrç de Croy. Son père lui coupa la parole, 
lui. défendit d'eq parler davantage et de jamais lui tenir de 
discours à ce sujet; se retournant ensuite vers lesk'ede 
Croy \ « Faites en sorte, dit-il, que mon fiis soit content 
« d;e vous. 9) Sur ce^ il quitta* la chambre et se retira. 
\ LtCsirfe de Croy se mit eir devoir d!apaiser le comte, de 
s\ex<3^,ser, d'implorer son. pardon; <c Quand vous aurez ré- 
« paré lé mal dont vous êtes ccmpable, jejné spuviëndrm 
a du bien que vous ave% fait. » Ce fut t9ut6 la Véponse qu'il 
put obtenir: Le comte de diarolais quitta son père it^vee 
toutes les apparences de l'amour et du respect, et s'ea 
retourjaa auprès de sa femme au Quesooy. Le seigoeur 
de Croy l'accompagna humblemeliit jusque hors lés porte» 
de Bruxelles, mais sans réussir .à cainier sa oolère. 

C^était surtout le comte de Saint-*Pol qui excitait amsi 
monsieur de'Çharolais; il le jeta même dans une dé* 
marche bien grave*. De son aveu, il tint trouver le roià 
Bourges, et lui con0a le, dessein qu'avait le jeune priqce 
de mettre mon«ietir de Croy hors de l'hôtel de son père^ 
(n Mais, disait le conlte de Saint-Pol, eomme moœieur de 

> PFeares de rHiftoire de Louis XI. ' 
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« Bourgogm en piHHrait êire mécontent, et qri'il y anraft 
«telle nécessite qui ccyotFàitkirait monsieur de €lierolei8 i 
« s'élot^er, il, déâre savoir si le roi irou<lr»ît te recevoir 
a et de qtieHe manière. Ce n'est pas qu'il ait de mauvaide^ 
«riatentions contre son père ; il n'Tigira quef pottr soft bien 
« et celai de sà^wson, en éloignant ceux qui lé gouver- 
çnoni^imal.» . : ' 

H ajoutait ^Ue'sî le rojL voulait, ainsi qu'on le disait , 
envoyer une armée en Angleterre, monsieur deChafolais 
désirait la commander. ' • 

Le* roi Renvoya ^affaire à son conseil, où siégeaient' en 
ce*nu)ment le chancelier, monsieur de Fotx, monsieur de 
fieml, le conUe de D^mraartin, Odét d Aydte, maître 
Pierre d'Oriole, maître Etienne» Chevalier. Il fut répondu 
au comte de Saînt-Pol que le rôiTecevait monsieur de Cha- 
Tolais en sa bonne grâce ; que s'il rendait des services à 
lui et au royaume, il le Verrait volontiers; que le iroi 
fi'était pas encore résolu d'envoyer une armée au secours 
de la reiBe d'Angleterre, mais qu'en ce cas il lui en don^ 
nerait volontiers le commandement. 

Du reste, le roi ne voulut rien écrire, puisqu'oriHe Iriî 
avait remis aucune lettre de monsieur de Charolais-, il 
ajouta formellement et de sa propre bouche qu'il lie^se 
prêterait jamais à ce que monsieur de Charolaîs usât d'au- 
ieune Voie de ftiit dans ITiôtel de son" père. Il répéta plus 
•d'une ftris : « Pour dera^ royaumes tels que le mien, je ne 
« consentirais point à un vilain tait. » 

Il y eut encore plusieurs autres messages. Ee comte de 

Saint-Pol -et monsieur dfe Charolais pressaient de pjns en 

pluS'poÙT avoir une i^épdnse claire et des promesses. Le 

conseil en délibér^^ souvent^, les autres conseillers qui 

. n'avaient pas été présents d'abord, monsieur dû Maine, 
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Guillaume CoQsinot, Févèque de Coataoees, Jean Bareaa, 
prirent conuaissauce dea propositior^. ILS présentèreut 
d'un commun accord une réponse ^n roi. Toute prudente 
qu'elle était, il la voulut-ene^cè moins $ignificati?e. 11 re- 
veitôit toujours^ sur ce qu'il avait dit', <)ue jamak^^fion 
aveu et avec ^on appui on ne comniettrQi.l aucune violence 
dans rh6tel de monsieur de Bourgogne, Il dit aussi à -ses 
conseillers ({u'il se pourrait bien que tout cela Ae fût q^'un 
jeu joué' entre monsieur dé Charolais et son père, et que 
quelques personnes l'en avaient avertK fl.y avait dé même 
4es gens de la' cour du Pue qui avaient toujourâ soutenu 
gue la brouillerie du roi et dii Dauphin éiait une feinte *. 
Ces divisions enOre les pères et les fils n'étaient cepen- 
dant que trop réelles. Le roi s'en afffligeaît de plus en 
plus; son langage avec les meissag^rs que le .Dauphin lui 
envoyait étaife souvent tendre çt rpaierneP. C'est atosi 
qu'il disait à Hçuarte, valet de chambre de son fils: 
4 Dites-lui que j'ai intention de lui dire, pour son l)ien et 
a pour le. bien de la chose publique du royaume, ce que 
((je ne voudrais point écrire ni confier à ][>ul autre. Il nie 
ft semble quQ, quaiid il m'aura parlé, il connaîtra bien 
H, qu'il ne' doit avoir ni doutes ni craintes. Pour qail n'ei;i 
a ait aucune, je promets ici'par parole de roi, eh présence 
« de ceux de mon conseil qui.sont^ici, que s'il vent veuîr 
c( vers lïjoî, lui et çeiix de son hôtel gull voudra amenées 
« ils px)Urront être &k toute sûreté. Quand il m'aura dér 
a claré sa pensée et aura cputou mes intentions, s!il yeut 
(ft s'en retourner, 6oi4 où il est, soit où bon lui semblera, il 
(c Je pourra faire sûrement, lui ef ceux de sa com^pagnie ; 
c( pu bien il demeurera, si telle est sa volonté. Mais j'ai 

^ * Mtyer. — Ptradio* ss > Preuves de L^iîbloirekde Louii XI. ' 
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(tbmat espérance que lot:s(}u1t saura mon voulmr, A sera 
aplss jojeux et content de demeurer avec moi que de 
K s'en aller ; a^est une satisfaction pourvoi; Houarte, que 
a vous jqui ète^ de son ihtimité^ vous soyez venu ici , afin 
« de mieux l'assdrer 4e toutes mes paroles. » 

C'est ainsi que.le roi devenait de jour en jour plus doux 
envers son fils, et ressentait plqs dontoureusement. sou 
absence, Tandia que le Dauphin était rempli de méfiance 
et^siupposait toujours que son père avait la secrète volonté 
de le ];rfti(er avec ri^i^ret de le perdre, Ip roi, afu con- 
trâfre, faisait paraîtra à «es plus intime^ conseillers une 
paternelle affection pour le Bauphin, et un soin tout 
royal pour ses droits et ses intérêts.^ En. 1460, le roi de 
Castille avait envoyé un ambassadeur pour traiter le ma- 
riage de sa sœur avec le jeune duc de Berry, second fils 
durci. On demandait qtt*en considération de cette alliance^ 
la Guyenne- fut donnée à ce jeune prince. Le roi répondit 
qu'il ne semblait pas raisonnable de s'occuper d'une telle 
affaire,, tandis, que le Dauphin était absent ; qu'après le roi, 
personne n*y était plus intéressé que son fils aine, et qu'il 
pourrait par la suit^ ne pas reconnaître ce qui aurait été 
f<aiit sans qu'il fût appelé, n J'espère, disait le r6i,^u'ii se 
4 conduira mem envers ^moi, et que tous les différends 
« dd temps passé cesseront. Lors même qu'il ne le vou- 
a drait pa^, j'auraiâ fort*^ examiner ce qu'il faut résoudre 
« à ce sujet. » Tels étaient les pensées et les discours, du 
roi; et cependant le Dauphin imaginait qu'il ne. s'agissait 
dq rien moiiis q^e de le dépouiller de ses droits^ et de 
transporter la couronne au duc de Berry. 

Les soinsi du roi. pour la p^ix du royaume n'étaient pas 

' Lettre du comte de Foix à Louis. XL — Preuves de rUistoire de 

Louis XL . !^ 
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iiH»ios>5ages*et moins assidus. Assurément ilaf ait grande 
élection pour la c^ine Hurgnerite d'Angletdire;- et H dé- 
sirait; le bon suecès de sa causé. Cependent il' se refusatt à 
lu accorder de^.seetmrs en bontenes «t en àrgetit; il ne 
voulait {yoint fui livrer tes pf honniers dé la faction opposée 
que la^erré avait mis eMre'^seB mains on celles de ses 
isi9j€^; il promettait de la bien recevoir si islle était con- 
trainte à quitter son royaume, mais il l'engageait àrn*en 
sortir qu'à la dernière extrémité. Le crédit <|tt»'îl p<^yait 
avoir à Rome ou dans' les divers états de la cbfétienté, H 
remployait^ à la vérité, en faveur de* la niaison de Lun- 
castre, mais jamais il ne véulut conclure de traité aveè le 
roi Henri. Il rôponihit toujours que; lorsque loToi d'A.n- 
gleterre aurait subjugué ses^advérsaîrès* recouvré sa liberté 
e( repris sa puissance:, alors il serait temps de parlef de 
traité de paix. Quant axix propositions du due-d'York et de 
sa faction 9 tout avant^ngeuses qii'elles^ pussent être, il les 
rejetait encore phis loin. Cette querelle, n'est pa^ bonne, 
<i disait-iL Le duc d'York a fait senment de féauté'au rm 
<( Henri; et l'entreprise d'un sujet qui veut déboviter son 
« souverain delà seigneurie n^est ni juste, ni raisonnabiè, 
n ni souteoable. — 'Quand il^i'y aurait pas d'autre raison, 
itt 1^ roi doit rejeter lès offres du due d'York. » Ainsi par- 
a laient ses conseillers. . 

Tandis que la pais, la tranqutllîté, la justice, étaiefrt si 
bien entretenues dans le royaume par le sage goufeme* 
ment de ce prince, sa santé commença à décliner visibte- 
ment II lui^survint un abcès dans la bouché qui le hxmt 
cruellement soùfifrir *.^0n lui.arraobauiie 'dent ; on ouvrit 
cetabcèfr, sans le soulager beaucoup. Cependant on avait 

' Lettre du conseil au DauphUi. -r Pi^es de THistoire d$. Louis X-I. 
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wwé qvtf^nt espérance de g«élî8oa;iDalB mi de ée» tor- 
viteura les plos intimeg lai parla aHm au bitiftt qàl s'ëtait 
i!é}AnM}ti*eR sM hAte) qu'on otierefaaK à l-émpoisenner* 
le soupçon s^empara'de Tesprii de ée malhéârenl rof, et 
ne loi laisêa pitfs nti ^1 instant 'de eonténtement ni de 
repos; il tefiisa n^èitie absolument de manger*. Par son 
ordre, Adanr^içée, son médecin, fot mis en prison*; La 
iMiiaeqiie son ffls avait perùr kir, et lenlPé^ longue» qnèrelleis 
depuis qttitiie ansr qa'ils net s'étaient vas, fempHssaiefit son 
cœur d'nne, mortelle tristeîsse. âes conseilters s'assembtè-? 
ïent, et ènvoyÀvent an- faérant aê Dauphin >onr iui an- 
iionoer<en€|neIâbi^seiroQvait«sonpëre. ' * '^ 

En même temps le comte dn Maine, voyant tous leis 
eeAsffHers accablés de doulenr et de crainte parle danger 
etf afBiction da roi, leur dit que si Ton avs»t le bonheur 
de le conserver, il serait néceçsaîîfe que diaT^nn^'acqutttàt 
layalenîent de son '^levoir eu cai, qui touchait raffaire du 
Daapbin^ et qn41 fallait tàivé cesser le? inconvénients et 
les malhears qu'avait «menés la discordé de ce prince avec 
le conseil dn roi*. Tous promirent et jeûnèrent devant Bien 
qae si le roi revenait à la santé, ils lie r^bondUeraientayèc 
Je Dauphin, Aissent-ils perdre safavenf, leurs offices et 
leur état. Ils jurèrent aus^i qu'ils ne conserveraient aucun 
souvenir ni fancune pour les différends qui avaient son-, 
vent divisé te conseil. 'LC' comte du Maine, le cotnte dé 
Foix, le coHÂe de Danois, le comte de la Marâie, le sire 
d'^Alfaret s'y engagèrent, aîAsi que 4e8 autres consèiHers de 
maindre conclRion ; tcar la division s'établissait d>ordinaire 
entr^ les grands seigneurs et ceux qui ne lés valaiéiryt points 
et le roi écoutait souvent mieux les derniers.^ Quoii qu'ilen 

* Amelgard. =s ><:omlnes, d'après Louis XI. — Charlicr. — Goniiouaieur 
de Menfirelet. &= ^ Lettre du c^mle de Foix à Louis XI. 
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soit, tank le^chagrift et rattaiàaiiieiit fpilla «¥âieù^ pour 
hii les B9Ît tQiil dVcoidu 

Mai& l!ôtat du m «npfMv^ult d'heucèen heure* Ses laMer 
cins, jugeant. ^|IMV o^tte obsUantif^a à na point -niM^sr 
allait le {aii:« «noufir, liiî firant4'iiHiti)as reiQaDtiance& 
Alor^« de Tavis de aos priaqipow servU^^ufs; oa 9e détei* 
mina à le eofitraîad/^ ^et à lui iotrûduke daas la bweli^ 
dés aCioentsiMwides*! U D*^(ait ptes tenli^Sv soa^/^tooae 
affaiW, ses eétraill^ r^wér rées ae poutaieAt pliki sopr 
j>ortef la aojorcitttve. Il se côofessa, s^çiit les sacr^meo^, 
et iwurttt avec ç^^urage et religioa» le SS: jaiOet 1461, à 
Mehuo-çurr-Yèvr^ dana laveJAquai)ta-<lkuitième anoée de 
son Âge. », 

JaiBais roi de Franee n'avait inspiré ft sas. pauptes de tel^ 
regrets et si t>iea mérités; ce fut;UQe lataimtatioa |ifH?ef- 
seUe, et cbacua disait que<.o'était grande pitié et df^Éimage. 
On repassait suc totttasjes ureoastaiieeade^saufègQesi 
long et si plein de chases diverses. Il avait trouvé la plus 
belle^ part dur royaume' et lac bonne ville ^ Piafris ^avahias 
par les.Ângiais ; iaur roi se disait roi de France d'après la 
votoalé deilbai'les.yi, son propr» père ;4Ui/egueri» civile 
jd^QlaAt <^ueUeaa^ 4e pays 4^puip beatti>(|»p d'aoo^^^ 
et divisant la maison royale ; le^ peuples #nst4a deroi^e 
misèl^; plus da né^oee» pluS'd^ lti>owage ; nulle justîca; 
las bois repapUa de brigandaquine rasp^ctaieot ni 1^ bien 
ni }a jiô4es hommes; les g^s de goôfse. devenus piw 
que leabriganda; la puissance du roi détruite etouépriaée 
de toias les^amts^ même de ceux qui nerétaîentpas* U 
avait supporté avec patience et doiilceur cette maiivwsç 
fortune, jamais u'avait perdu courage^ a'ét^nt fié à la 

» Comines. ^ . . .; 



Digitized by 



Google 



jÊon DÉ GHAaui vu (im )« i7i 

tioife^ç^u eti la vniliatiee de «e» ^^elii IfttPiiMridaiM 
Ta^ efl effet secouru; ^on ari»ée s'était toat. à coup 
aaimièe^ et« voyant ^ian^ Tarrivée âe la Fiioelbiuie^BMifque 
évidente de lax>ratectiQft divine, avait radcwMéaea effoiti. 
Les ennews s'étaient troublés at effràf ési le désor^ke «t 
le laauvais'gauvenièaieQt las avaient à^lear tour prif# 
de la sagesse dans les çonamls et éfi bom-iïiûre daiia jes 
entreprises. Puis te duc de Bottrgog;Be8'était lassé de faire 
k guerrç au clief de: sa raoe, at avait Vianola donner enfin 
la t^ak à ses* états si fort n^aoéis par. son kabilUé et ^ 
fortune. Le roi et se» conseiHiÉrs, cédant à lasécessité^diea 
temps, avaient traité 4jé façon à cofitentar Faiabitira et ta 
fierté de ce prince; f>pur lors^'la guerre contre les Angletia 
avait pa laisser, quefaiiie espoir de se 'terminer par une 
paix. honorable. Leinr orgueil , leuc obstination, les que- 
relles de leurs [M'inçes avaient fait dur^ catte guerre' pen- 
dant beaucoup d'années leocore. Le royaume aurait été .re- 
conquis pied à pied. Si le roi n'avaî^ pas lutHnénaiis conduit 
ses armées, du moins il s'était montré mainte fois vaillant 
et téméraire chevalier. 

Mais le désordre durait toujours ; les calamités *detg pevk 
pies devenaient plu$ effiroyablea; lésions deguecreleur 
étaient aussi fu^eates que tes ennenWwDai^s ce tenps^ fe 
roi, malgré son couiageet sa bonté, était loin de posséder 
le c€0or de ses sujets; sa ntollesse^^sa oégligenipa, les scan- 
dales qu'il donnait à sa cour, excitaient de grands mur- 
mures. Après 4ivoir souvent changé de coi;»eîUers,«a|yrès 
les avoir tour àtQur abandonnés aux com^ots et aui^ ca- 
bales, après s'être montré trop faibte et^trop dpcile à leuia 
conseils, il s'étaî( vu enfin entouré de genssage^s : i^ ava^ 
écouté Jieurs ^vis et les géniissements du peiq^Ie. Me cédant 
plus aux. volontés des princes et seigneurs qui voulaient 



Digitized by 



Google _ 



iMiMiÉMtrle troaUe^ il«v«it su les ré|»riiiier. C-étiit À« k 
socte^ DMis ow fMi9 saftsâe 4ongs éélais et d'eitrèmes 
difficiAiéSi que t'était féite cette nenrdtleiisé réfcNrine des 
fèBS de^ttéite;» c'était là ffiito«t ee qui Misait })énir sa 
mémoire pap>se«siiîeto, et répaiu}ait sa renommée dans 
tes pays étrangénk I>às lofS il ayait régné is^mme sur im 
reyawne oottraiiii isar^îamats riee de pareil n^avaH été 
y%4 Les gei^ de glaorce qîoL fusaieîit le déserdre, maiate^ 
iWHk eotfeteiMttent lé repos. Autrefeis ilt hraT^eiK; la jus- 
tice; aHjoitfd'biii .c'ét^»t e^x q«i ;lifi prètaieot main-* 
ftirti».. lie comm^^y le labourage avaient reparti et enrichi 
la France ptos qw jamafe. Les Impôt» poavai^t se payer^ 
et chacun consentait à aebetiM', m^e à grand prix, le 
repos et la bonne police. U aTaitaasmniisfin aux dés- 
ordres de ri^Use par la pragmatiqtie sanction, et, en res- 
pectant le pape^ il &vait établi les libertés du clergé de 
France. Les Snanoes avaient 'été mieux réglées; de sages 
ordonnances sttt la manièred'adoliBistFer la judtiee avaient 
étérehdnes. 

Se trouvant ainsi iplùs iorl que jamais n'avait été aucun 
r/>î*de ÎPrance, il avait .entrepris de' chasser les^ Anglais du 
royaume. Alors avfi»t jp^ara dans tout son jour la puissance 
d'un pays sagement réglé et bien gouverné contre m 
peuple divisé^ et mal aonduit If n'avait-presque fallu'que 
faire avancer les nouvelles compagnies d'ordonnance et 
cette armée si bien dtseipliftée et pajée, pour recouvrer 
tout aussitôt la Normandie et la Guyenne. 

ta gloire des armes du^roi avait ensuite tourné tout 
entière à Twantage dé ses- peuples. Après ses enquêtes, 
pendant les dix dernières années de sa\ie, il^^vait gou- 
verné noblement et sagement. Jamais homme n'avait été 
moins vindicatif ;. dorant tout son règne, il ne s^éttitpas 
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wiifenu d'um offierosev Mais il voulstt^ £|«e jâfittca Mt 
{Isttke» et niêiiM^Morte ju^î«^. AuflBHes;priiiceB ataient é(é 
pnDtô 9éU>nt le» lois da r0yaiime ; ies rébelîlcms des grands 
seigoQurs cjvaieni .été domptées^: le fils in6iiie< du roi 
ft'avait.pas pu lâi .désobéir impupémeat. La-^pah avait été 
Bsaiatenue.avec le doc de Bourgogne, non ptu» par^sou- 
mij^on, mais par puissance. Le Parlement et les ofiBciers 
de jusâc^ a^a^t toujours prooédé a^eç fermeté contre ta ^ 
w>teiice» et le désordre. Les crimes â^'uvaiefift pas trouvé, 
eomme daus les domamea du ducûPhHippe, une protee^^ 
tion assurée dans les seigneurs ; mdgré 4tttelqûes iniquités 
àeoomplfes par voies de^Qmniîs)»ioi>y en ^oùno la justice 
Qlayàit pas été un moyen de eontenter les vengeafiees et 
yàvidité des personnages puissants! v 

Une fois son rayaunte recouvré^ il n'avait pas oublié oe 
qu'il devait à la nftémojre de cette vailbnle et sainte Pu-^ 
oeile, qui avait délivfé Orléans etcommenCé^ la ruine des 
ioglais.Une sdéRfi^Ue procédure de révision avait vengé 
sa mémoire, et mis en lumière toute sa vertu ^t sa piété. 

Il n*y avsût.donc qu'une voii dans tout le royaume pour 
laccHitor toutes ces iooanges du roi qu'on venait de perdre 
et qu'en-^Feunaât avec tant de regret du passé et de<Taîflite 
de l'avenir. * 

ÂussitM apràs que 4e roi fdt mort, le comte du Ifatne 
envoya des messagers au Dauphin, qui était toujours à 
G^nappe. Le nouvi^u roi fit fl«f*4e^lnmp signifier cette 
nouvelle au duc de Bourgogne, qui en avaitété inatk^uit de 
«tt cAté;- il kû fit savoir qu'il ^)omiiiencei^t.par aller à 
Bbeiuis peut le sacre, et l'engagea àl'y açeompagiier, 

Le Duo mài^a sur-le-ebauaip à teus les noWes'deses 
états de se trouver en armes avec leurs gens , le 8 août, 
à SaîutrQuentin.Jue roi Loitfs ne savait pas encore qnd 
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aœDaif il trmv^nralt en Fnmce , et ^il ne 9'élèveratt point 
çiel^ttt ftictioii cMIre hii^ Mais, cette crainte ne dura 
guère. Il s'était veiidii à ^yesnes, en passant par Matt- 
kfttge et par tonte» les plus petites Villes de oepéfs, où il 
y en a pourtant dé bettes et de gràif^des. Chaque jour et h 
chaque heure arrivaient des princes, des chevaliers, des 
46putés des feoniies» villes p^ur te reconnaître eft l'assurer 
de te«r obéissance/ Les capitaines des t^qrnpegnies lui 
âmenèfent aûsisi leurs gens* d'armes. Il écrivit alors aà 
Duc qtfa n'étdt point nécessaire dé fenir arec une si 
grande armée. Néanmoins tous tes grands 'seigneurs 'de 
Bourgogne^ de Flandre, i}e Hainault, d'Aitoîs^ furent in- 
vités à aè'trouverauiacre BTec leur train accoutumé. Les 
gentilshommes s'étalent déjà tnis en grands frais pour 
s'arnier et s'équiper? ce leur fut un' grand dépit que cette 
dépense fnutHe; dont ils avaient bfen compté se récupérer 
dafis'lç'pays 6ù ils auraient été conduits. 

LeiHîi L'olii3 s'arrêta quelques jours à Avesnes pour i 
attendre^ le duc de Bourgogne. A ice moment, le sfre de 
IreifS, sénéchal de Normandie, un des principaux conseîl- 
lerg du fiéu iroîvse risqua à Venir présenter ses hommages 
à «ou nouveau maître, tout courroucé qtf il te savïiil contre 
les aifiis de son père. Toutefois, avant .d'entrer dans 
Avesnes, il s'arrêta à BaVary et etivoya prendre ies ordres 
du rot , ** . ; . 

Le roi ne pouvait exercer sorv pouvoir direct à 'Bavay , 
daiid te# domaines du duc de Bourgogne ; mais il chargea 
le j»re d'Arsy, serviteur du Duc , d'aller signifier au sire 
dè'Breié' de^ se tenir pour prisonnier et d'attendre sa 
volonté. Lcfîii de s'apaiser, fl montrait de plus en ptede 

> U Kmhi». — Bttoleteq. 
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6olèr6 etdecnifill^jntentién eny6f^*l66»BiMdiim{ Ohmies. 
Le sire de Qroj^ s'efforsait d«i6 nuûénerè des pensées 
meilteutes et à tiiar du p^l Je sire d^ Breré 1 <( Sire, di- 
ftsAiHIv^^'^&t^^ ii^bi^ ehevaltef qfli a très-grandetnent 
«servi, le roi votre père; et pôsdns cfoe V€^^ex mal 
«L content dé lui « encore derri^YOtts différeir (Mur te^ct 
«.pour te. feu rm, qui gtt encore deiHÔ^hapid dans son 
« cercfueil. Il vaut inieux tsommencer votre règne par clé- 
nmencô que 'par rigueur; vous donnerez espoir et affec- 
«tion à tout le inonde par débonniûreté, tandis ^ vous 
«febouterez les cœurs en arrière par tttdesie *et auiité- 
« rite. » 

Le roi Louis n'écoutait guère de tels . cônsefls ; $on 
esprit était plein de rancune. D'aiUeufs on tômniençait à 
voir qu'il aimerait mîctfx desxîoriseïlter? et des serviteurs 
de petit état , et ses cil'éatutes , que des 1io;nm:es considé- 
rables et renommas; Il suivit pourt&nt le hon avis du sei- 
gneur de Ciroy , et lafesa all^r le séiiéchal dé* Normandie. 

Cette envie dé ;'changer tout le gouvernement de son 
père, cette haîpe contre les bons et vieux serviteurs ^u 
royaume^ le porta à renouveler presque tous les offices , 
sans trop d'information ni dé réflèjtion , *pôr amônr de 
douveattté .autant que par veiîfgfeance» Il fit Jean de Les- 
cure, Mtard d'At'ïna'gnac , qui ne l'avait jamais quitté, 
mariai de France , au lieu d'André de Laval, sire âe 
Loheaé. Guillaume de Môntauban fut amiral en rémjpla-T 
•cèiïient du sire de Beuîl. Le sire de TorCy cessa d^être 
grand iTïattre*4es arbalétriers, et cet office fut donné au 
sire d'Aussy. Jeaud'Estouteville fut destitué delà charge 
deprévôt de Paris, qui fut donnée aii, seigneur dç Tlsle-» 
Adam. Le sire de Gaucourt était^gratid maître d'hôtel du 
roi, le sçignèùr Aiitoîne deCroy fut mis en sa place. Cci 
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fut ta seule faveur et marque de reeoanaissance donnée à 
«in seryîteuf dû duc. dé Bourgogne. Un« fois je ^igneur 
de Groy pôuk'Va de cet office -qui vf^ipent était noble et 
grand t te roi^ sembla ({aitte envers les BdiirgoigiKMis et 
ies Flamands. Nulle- récotnpense des bods soins qu'ils% 
avaient eus pour te Souphin exilé , pauvre et jEugRif, nulle 
marque d'amitié ni de souvenir ne fut. désornt^is donné^ 
à aucun à*^ntre eux. Le jsouveau roi leur semblait ingrat 
et de peu de cœur; ce n'était' pas de la sorte que leur 
Duc avait coulfàne de payer les servi^^ës qu'on lui rendait, 
et il les avait habitués à une* nçble largesse dont le roi 
paraissait bien loin. # , 

Ils s'étonuaient davantage de la joie trop peu cachée 
qu'il témoiguait de son avènement au tr.0ne et de la 
mort de son père ; il ne pouvait $e. taire sur ce sujet. 
« Qu'est-ce que ce n^onde, disait-il , et queUe diversité 
« d'aventures Dieu envoie à chacun? aujourd'hui l'une 
« et demain une autre ! Moi^ le phis pauvre fils de roi qui 
« fut jamais, qui depuis joaion enfance* n'ai connu que 
«^souffrance, tribulàtion, pauvreté, angoisse et misère^ 
^<( expidsipn de mon héritage et de l'amour de mon père; 
ce qui ai; yécii d'emprunt et de, mendicité^ ma femme ^ 
a m^i y sans un pied déterre; sans.une maison pour poser 
c( la tête, sans un denier vaillant, à la charité de mon 
«oncle^ et aujourd-hui, soudainement, voilà Dieu qui 
« m'envoye un bonheur nouveau ^ me voilà le plus riche 
« et le plus puissant roi de Ja chrétienté ;'plus' puisant 
« que te roi mon père , car j'ai pouf ipoi mon oncle., dont 
a jamafs il n'a piL comme .moi gagner l'amitiév », 

C'est ainsi qu'il ^se délectait de ce retour de fortune « 
qu'il avait tant souhaitent attendu , qui lui avait tant t^é> 
et.pour lequel il avait adres^ à Dieu des int^qessfons si 
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étranges : le fils implorait, par vœux et par prières, la 
mort de son père. 

En même temps le duc de Bourgogne, qui était arriyé 
àÂvesnes , lui qui avait été si longtemps Teimemi du roi 
/Charles, qui encore maintenant croyajlt avoir fort à s'en 
plaindre , néanmoins toujours conseillé par la raison , 
toujours soigneux de sa propre dignité , se, croyait obligé, 
par les lois du sang et de rbpnneur, à montrer un graqd 
deuil de la mort de son seigneur, de son roi, du chef de 
sa maison. C'était un grand contraste avec le .contente- 
ment du roi Louis, et chose curieuse que de voir les com- 
pliments de condoléance adressés gravement par le Duc, 
et rççus du roi avec la légère familiarité de son langage 
accoutumé. 

t>u reste, toujours magnifique , le Duc s'était rendu à 
Avesnes avec u^e grande suite, toute vêtue de noir ; et 
pensant qu'en ce premier moment le roi pouvait manquer 
d'argent, il lui pfirait de grandes sommes et tout ce qui 
pouvait être nécessaire à son train royal. 

Le roi s'était montré si pressé d'aller prejidre possession, 
qu'il avait laissé la reine. Elle a'avait ni chevaux ni cha- 
riots pour se mettre en route. Le roi lui manda d'em- 
prunter ceux de la comtesse de Charolais , à qui lui-même 
a'avait pas pris le temps d'aller dire adieu , malgré tant 
d'obligations quil lui avait. 

Après la venue du Duc, le roi fit célébrer un service 
funèbre pour son père. Selon l'usage , il ne porta le deuil 
en noîr que pour cette cérémonie. Dès qu'il en fut revenu, 
il s'habilla en pourpre violette ; car en France, pour mon- 
trer que le roi ne meurt jamais, son successeur prend 
pour deuil nne couleur royale. Le duc Philippe, le comte 
de Charolais , le comte d'Ëtampes , Adolphe de Clèvcs et 
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toute la cour de Bourgogne assistaient en grand deuil à 
ce service. Ils dînèrent ensuite avec le roi, puis il alla 
à la chasse. 

Avant qu'on partit pour Rheims , la cour du roi s^était 
de jour en jour grossie de tous les grands seigneurs du 
royaume qui ne redoutaient point sa colère. Le duc de 
Bourbon était venu avec ses quatre frères. L'évêque de 
Paris, le Parlement, rUniversité, avaient enVoyé des dé- 
putés. Tout annonçait que le roi pourrait régner d*one 
façon paisible et facile : pourtant rien ne diminuait son 
mauvais vouloir contre les ôonseillers de son père. Ceux 
qui voulaient avoir sa faveur et y gagner de Tavancement 
et des richesses, l'excitaient de leur mieux. Nul n'avait 
plus à redouter du nouveau roi que le comte de Dammar- 
tin^. Il songea tout de suite, à quitter le royaume, et 
assembla ses gens et ses serviteurs pour leur demander 
s'il pouvait compter sur eux; tous lui devaient leurs biens 
et leurs honneurs. Il n'en trouva pas un ni dans sa maison 
ni dans sa compagnie de cent hommes d'armes qui voulût 
le suivre ni se mettre en péril pour lui. Son valet de 
chambre lui refusa même de lui prêter son cheval. Cepen- 
dant un gentilhomme de ses serviteurs , nommé Voyant , 
qui ne s'était point trouvé avec les autres , parce qu'il 
était ^Ué voir la salle où gisait le corps du roi mort la 
veille, sachant son maître dans cette nécessité , l'alla cher- 
cher en sa chambre. Le comte de Dàmmartin était à ge- 
noux devant un banc , et disait ses vigiles en pleurant. 
Quand il eut fini r « Voyaut , dit-il , je vous ai nourri dès 
« votre jeunesse, vous êtes mon vaskal. N'êtes-vous pas ré- 
« solu de me servir comme au temps passé ? — Ouï, monsei- 

I Chronique du comte de Damtn«i'Un ^ Preuves de la préfaoe Û9 Gominei. 
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«gneur, jusqu'à la mort. » Le comte alors écrivît des 
lettres pour le duc de Bourgogne, pour le sire de Mon- 
taaban, pour Joachim Rohaiit et Bouifacé Yalperga, ses 
compagnons de guerre et ses amis, qui étaient allés de^ 
premiers, comme il le savait, offrir leur obéissance au 
nouveau roi. Il les conjurait de faire pour lui un accom- 
modement aussi bien qu'il serait possible. Ypyaut fût 
chargé de s'en aller discrètement remettre ces lettres. 

Il arriva à Âvesnes. Lé premier des anciens amis de 
son maître qu'il aperçut fut TamlraK II prit bien garde de 
n*être point vu, et lui remit les lettres. Dès que le sire de 
Montauban eut vu la signature, il regarda s'il n'avait pas 
autour dé lui quelqu'un de ses gens pour faire saisir 
Voyant. «Ah! je te ferai jeter à la rivière, » s'écria-t-il. 
Pais, avisant un dievaller flamand qui s'en venait dtaer 
avec lui , il lui dit : « Tenez-moi bien cet homme , que 
ff j'aille chercher un de mes gens pour le mener en prison. )» 
Le Flamand, quand il sut de quoi il s'agissait, retint le sire 
de Montauban par le bras : (< Monsieur, dit-il, que vou-- 
«lez-vous faire? Lô roi vient de vous donner l'ofBce 
(K d'amiral , montrer que vous en êtes digne par votre sa- 
« gesse ; faites-vous honneur ,et n'écoutez point Vôtre 
« colère. Le comte de Bammartin vous a rendu de bons 
«( offices du temps du feu roi. Songez que, si vous requé- 
«riez un ancien aimi de quelque service, et qu'il vous 
« repoussât, vous ne seriez pas joyeux. » 

L'amiral se calma un peu : « Dites à votre maître, dit-îl , 
« que si le roi le tenait, il lui ferait manger le cœur par 
« ses chiens; et vous, si vous êtes encore ici à sept heures, 
c( je vous ferai noyer. » 

Voyaut n'eut pas tneilleur accUeil du sire Valperga, qui 
Voulait aussi lui faire un mauvais parti, II ne savait que 
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devenir lorsqu'il rencontra un clerc de maître Jean Reil- 
hac , secrétaire du feu roi , qui venait de passer au service 
du roi Louis. Ce clerc le cônn&issait, et l'emmena souper^ 
puis le présenta à maître Reilhac. Celui-ci le reçut douce- 
ment , et après lui avoir fait prétev serment de dire vérité : 
«Où est votre maître à présent? dit*il. — Je l'ai laissé 
« bien triste à Mehun-sur-Yèvre, répondit le serviteur. — 
(( Il est bien vrai , continua maître Reilhac, que le roi est 
Si dans une eitrème fureur contre lui ; mais n'ètes-vous 
a point chargé de quelques lettres pqar prier ses amis de 
a faire sa paix?^) Alors Voyant raconta comment il avait 
été reçu des anciens amis du comte : « Donne-moi ce 
c< sac, if> dit alors Reilhac à un de ses clercs ; puis il en tira 
les deiQandes du sire Sallazar, du. sire Dullau et d'autres, 
qui sollicitaient déjà la conGscation du comté de Dam- 
maptin. «Allez hardiment le retrouver, ajoùta-Hli re- 
« comman(}ezHnoi à lui; je lui ai plus d'obligations qu'à 
« personne au monde, et je lui ferai volontiers tous les 
« plaisirs que je pourrai ; dites-lui de ne pas s'inquiéter, 
« de songer seulement à la sûreté de sa personne, que 
« dans peu de temps tout s'arrangera, et qi^'on le rap- 
« pellera. » 

Le maréchal Joadiim Robaut était à sa fenêtre, avec 
, Sall^zar et le comte de Comminges quand il vit passer 
Voyant dans la rue. Il Teiivoya avertir de ne se point mon- 
trer et de le venir voir en secret. Quand il eut ouvert la 
lettre du sire de Dammartin , les larmes lui vinrent aux 
yeux : « C'est mon vieil ami, dit-il , et nous nous sommes 
« rendu bien des services l'un à l'autre. Le roi le hait à la 
« mort, et j'^n suis bien affligé, car le. comte est un bon et 
<c hardi cbevalier. Je vous donnerais bien une lettre pour 
« lui ; mais je crains, mon ami, que vous ne soyez saisi en 
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«route et mi^ en prison. » Cependant il prît courage et 
écrivit à Dammartin. « Dites-lui bien qu'il mette sa per- 
« sonne en sûreté, et qu'il attende. » 

Le duc de Bourgogne était malade , et on ne pouvait le 
voir; alors te bon serviteur s'en alla au plus vite rassurer 
son mattre. U le trouva à son château de Saint-Fargeau, 
qu'il avait eu de la confiscation de Jacques Cœur. Le comte 
était à table ; voyant entrer Voyàut,*il changea de couleur, 
se leva et l'emmena aussitôt dans la cour pour lui parler 
seul. Il fut bien courroucé de l'ingratitude de Tamiràl et 
de Valperga ; mais les bopnes paroles de Reilhac et la lettre 
du maréchal Rohaut, que Voyant tira de son habit, le ren- 
dirent tout joyeux. Après avoir délibéré avec le sire de 
Bâisac , son neveu , il résolut de se retirer au château de 
Ghalus, près de Bort, dans les montagnes du Limousin, et 
d'envoyer encore un message à ses amis pendant le sacré. 
Voyaut s'était tiré sagement de sa première commission ; 
le comte aima mieux le renvoyer une seconde fois,, et 
prendre pour son compagnon de voyage le sire de Balsac, 
qui savait fort bien les chemins du Lifhousin, que Voyant 
ne connaissait pas. 

Cependant le roi et toute cette nombreuse cour qui était 
était venue le trouver se mirent en route pour Kheims. Le 
Duc y fit son entrée le 13 août , y fut reçu avec grande 
solennité, et le lendemain alla en grand cortège au-devant 
du roi. 

Le sacre fut célébré le 18 août. Le duc de Bourgogne y 
parut avec un grand éclat ; il était entouré de seigneurs 
riches et puissants; c'étaient eux qui faisaient, pour ainsi 
dire , toute la pompe dé cette cérémonie , et il seml^lait 
que le roi fût encore à la cour de Bourgogne , tant il en 
était entouré. Le J)uc tenait son rang de premier pair du 
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royaume ; le duc de Bourbon, son neveu, rej^résentaft ie 
dup de Guyenne ; le duc de Clëves, les comtes d'Ângou^ 
lème, de Nevers , d'Eu et de Vendôme, représentaient te 
comte d'Artois,'le duc de Normandie, le comte de Flandre, 
le comte de Champagne et le comte de Toulousev Le bA* 
tard d'Armagnac fit TofBce de connétable et porta Tépée. 
Joachim Rohaut avait aussi reçu la charge de maréchal. Il 
était à la cérémonie comme grand-écuyer de France. 

Avant que le roi fût sacré, il tira son épée, et, la remet- 
tant au duc de Bourgogne, il lui dit qu*il voulait être fait 
chevalier de sa main. Lorsqu'il eut reçu l'accolée, il con^ 
fera aussi la chevalerie aux sires de Beaujeu et lacques de 
Bourbon, frères du duc de Bourbon, aux deux fils du sei- 
gneur de Croy, et à Jean Bureau , trésorier de France. 
Puis il dît au Duc qu'il se trouvait fatigué de topte cette 
journée , et lui demanda de faire les autres chevolièrs. En 
efiet, un grand nombre de chevaliers et de gentiishcèfi* 
mes reçurent la chevalerie de la main du duc de Bour- 
gogne. 

Après le sacre , le Duc fit son hommage au roi ; car^ 
d'après le traité d'Arras , il était exempt de vassalité seu- 
lement envers la personne du feu roi Charles ; maintenant 
il redevenait le féal et l'homme lige du roi de France. Sbn 
hommage fut donc en ces termes : « Mon très*redoaté 
a seigneur, je vous fais hommage présentement dû duché 
<r de Bourgogne , des comtés de Flandre et d'Artois, et de 
, a de'tous les pays que je tiens de la noble couronne de 
a France , et vous tiens à seigneur et vous en promets 
« obéissance et service , et non pas seulement de ceHe que 
<c je tiens de vous, mais de tous mes sEutres pays que je ne 
«c tiens pas de vous , et d'autont de seigneurs, de nobles 
<c hommes, de gens de guerre et d'autres que j'en poœrai 
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ttmf.ie vous prometeide vous seryir de iqoû propre 
« corps, et aussi d'autant d'or et d'argent que j'en pourrai 
« avoir. » Le duc de Bourbon , le comte de Nevers , le 
comte de Vîénddme et l^s autres pairs firent aussi leur 



Au festin royal, le duc de Bourgogne tint son rang de. 
premier pair laïque, après les évèques. Lorsque le dîner 
fi^t fini «t qu'on eut emporté les tables, ]e Duc demanda 
au roi de lui octroyer itne demande'; et^ ipettant un ge- 
OOU eu teirre, il le pria, en l'bonneur de la passion et de 1^ 
mort que notre Seigneur Jésusr€hrist avait endurées pour 
tous les hommes , de vouloir pardonner à tous ceux qu'il 
soupçonnait d'avoir mis la dfscorde entre lui et le feu roii, 
et de laisser dans leurs diarges ceux qui avaient été offi- 
ciers et gouverneurs chez sanpère ; à moina que, par vraie 
inforaiation et boune justice, ils ne fussent trouvés cou- 
pages». Parmi ces conseillers du roi Charles, U. y en avait 
cependant pUis d'un qui avait montré sop mauvais vouloir 
contre le Duc , et qui s'étajt mis en peine pour éipouvoir 
b guerre coutrio lui. Mais avant toutes choses il voulait le 
repos , et craignait que le nouveau roi ne i^it le trouble 
dans le royaume. Le roi répondit qu'il le promettait, bor- 
inis pour huit pearsounes, dont il ne dit p^s le^ noms. 

La volonté du Doc pour les serviteurs du feu roi parai^h 
saat si boaue , et s^s conseils étaot ù doux et si sage$ , le 
due de Bourbon songea. à reaq[>loyer en favjBur du com|e 
de Daamwtin* Y^yaut, ce fidèle domestique , ét^it ror* 
venu; en le plaça sur le passage du duc de Bourgogne, 
près de sai chambre. Lorsque tout le monde fut sorti, le 
duc de Pourbon r^mit à son oncle \^ lettre, du comte de 
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Dammarthi ; en Ifsant et voyant la triste position d'aii û 
vaillant chevalier, il fit le signe de là croix. « Qui a ap- 
« porté cette lettre? dit-il. — C'est tin des gentilshommes 
'«f du comte, répondit le duc de Bourbon, et il est là.— Où 
« est le comte de Dammartin? defnanda-t-il à. Voyant qui 
« s'avança* — Monseigneur, je l'ai laissé quittant Saint- 
« Fargeau et sNen allant à l'aventure , selon la volonté de 
ce JDieu } il a plus de chagrin qu'on ne saurait dire. —^ C'est 
« un des plus honnêtes gentilshommes du royaume de 
« Frahce , dit le duc Philippe; il n'en est pas quîie vaille 
« ni qui en sache autant que lui. Je voudrais bien qu'il se 
« retirât chez raQi, je lui ferais plus de bfenque ne lui en 
a fit jamais le roi Charles. — S'il vous plaisait de lui en 
« écrire quelque chose , dit le duc de Bourbon , vous lui 
« réjottiriee le cœur. -^ Il n'est pas encore temps, répon- 
c< dit le Duc , mais cela pourra bien ne guère tarder, car 
«cet bomme-ci ne régnera pas longtemps en paix. Je le 
« connais : avant peu , i\ tiiira tout mis dans un trouble 
« merveilleusementgraDd. » Là-dessus , il fit sigue qu'où 
9e«tirftt. Voyant s'en alla au plus fM rapporter ceà bonnes 
parles à^on maitre. - 

Après le' sacre, le.roi; le duc de Bouiigogne et tonte leur 
brillante suite se mirent en route pour PariSi Lés fanér- 
railles dû feu roi y avâifetrt été sotënnisées le 6 août. Dans' 
le trouble qu'avait causé cette mortj personne ne demeu- 
rant plus pour rien régler ni ordonner dans cette cour 
abandonnée , le sire Tanneguy Duchàtel , grand-écoyer, 
neveu de céltii qui avait autrefois emporté de Paris le roi 
Charles encore jeune dauphin, avait pris soin de toutes les 
cérémonies funèbres à Mehun-sur-Yèvre ; il avait même 
avancé de ses deniers la somme nécessaire pour que le 
corps fut transporté à Paris. Le duc d'Orléans., le comte 
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d'ÀDgoQléme , îe comte d'Ea et le comté ^e Danois con- 
duisaieot le deuil. Le corps fat déposé à Notre-Bame-des- 
ChampSt porté ensuite à Notre-Deme-^e-Paris , puis à 
Saint-Denis, avec la poimpe accoatamée et toutes les céré- 
monies qui se pratiquent aux obsèques des rois de France. 
Le peuple suivit ce convoi, montrant la plus grande afiflic- 
tionet regrettant hautement un si l)on prince. Bien ne 
pouvait égaler la douleur de ses fidèles serviteurs ^ Ilà 
faisaient pitié à voir; ce n'était que larmes eï slanglots; on 
montrait m des pages qui , de désespdir^ avait voulu se 
laisser mourir de faim. Lorsque; le héraut eut crié ; «c^Dieu 
€ veuille avoir Tâaie de Charles septième , roi très-victo- 
trieux^» FégHae^ retentit de gémissements*. Quand un 
autre liéraiilt r^t en disant : « Vive 4e roi de France , 
a Lonia.«MKttne I » lespleurs ne cessèrent point, et cha- 
cun se retira la tristesse dans le^çœur '• '- 

les princes furent ^rvis dansla $alle de l'abbayé, et le 
peuple fut adihis à voir ce banquet de deuil, comme ^i 
c'eût été^^une €our pléoière. Lorsqu'on se leva de table, le 
comte de Dunois dit à haute voix : a Nous^vons perdu 
« ncftre mattre, que chacun sénge à se pourvoir, d Le comte 
d'Eu était déjà parti pour Rheims^ ainsi qu'une foule 
de seigneurs qui n'avaient {ias ménae ^attendu la fin des 
càsémoQies funèbres. pour aller en Mte vers le nouveau 
roi. 

> TigUèf. •- Jean de Troy. s± > VlgitM de Charles VU. s= 3 Mem. 
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Entr^ du roi à Paris. — Faste da Duc. -^ Commencement du 
. ^ gouvernement de Louis XL — Voyage du comte de Charolais 
auprès du roi. — Maladie du Due. — Complot contre le comte 
de Chàrrtais. — AmbasBade du sifè ée Gbim^. — Expédttèda 
en Ga^tosne. -» Secours donnés à la reine . d^Angleler^re. •* 
Entrevue de Louis XI et du roi de Castille. — Procès du comte 
de Dammartin. — Rachat des villes de la Somme. — Le comte 
d'Étampes accusé dé sortilège. — Entrevue du roi et du duc 
à Hesdin. — Voyage du roi envWcardfe et eh Flandre. — LeHiè 
du pape M^ Duc. -^ Nooteaiix projels de croisades. -^ Béco»* 
ciiiaUon du Duo et de son fils. — • Dé;par< de la croisade. — Le 
roi fait saisir le coml^ ^e 9r6tese. — Traité du roi et du duc de 
Milan. — Querelle du roi et du duc de Bretagne. — Nouvelle 
entrevue du roi et du Duc. — Ambassade d'Angleterre. — La 
reine vient voir le Duc; — Énttevoe du Duc et du roi de Ctiypns^ 
y ' «r- Edtrajrué (tu Mc.Gijtu. doc de Savoii^. — Mauvais stiocéB ^ 
/ (la croisade. --* Succes^n du prince d'Qrange. —Succession 4u 
comte de Nevers. — Suite des différends du roi et du duc de Bre- 
tagne.— Mariage de rhérilierdçDoilrs;— Arrestation du bâtard 
de ftubempré. —Le Duc part pour Hesdin. — Ambassade du roi 
au Duc. w Réponse tin comte de CharoHis. -^ Réponse du Duc 



Le; duc de Bourgogne avait fait d*avaiice préparer son 
hfttd d'Artois, et arriva le 30 août à Paris, où il n'était 
pas venu depuis vingt-six ans. l^e roi avait coudié ce jour- 
là àSaint-Denis , et il y avait fait célébrer un service pour la 
mémoire de son père ; puis il se rendit à l'hôtel d^ Por- 
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cb^nê^ |>è^ par Jean Bureau, près de la. porte S«nt- 
Hônoi^. Ç^ fut de là qu'il partit avec son cortège pour 
entrerdane la yille.Leduc Philippe, monsieur de Charolais, 
le comte de Nevers, son frère le comte d'Étampes, le 
seigneur Adolphe de Ravenstein et tpUs lès seigneurs de 
la cour de Bourgogne > au nombre de deux cent quarante, 
étaient venus au-devant de lui 4 

Les magistrats et les corps 4e la ville lui apportèrent 
les clefs de la vitte- à laporte Saint-^Denjs , par où il devait 
faire son entrée. Cœur-Loyal) héraut de la bonne' ville 
de Paris, lui présenta cinq dames richemeet vêtues ^ 
montées sur de beaux chevaux ; elles représentaient les 
cinq lettres qui forment le nom de paris *. 

Le cortège du roi était nombreux.; on disait qu'il avait 
avec lui -douze mille chevaux. 11 était irètu d'une robe 
blanche de satin, d^un pourpoint cranioisi et d'un cha- 
peron découpé. Il était monté sur un cheval blanc, en 
signe de souveraineté; les échevins portaient un dais 
Au-dessus de sa tête. A dix pieds derrière le roi , nuirehait 
le 4iic de 9t>urgagnet éclatant entre tous parla magnifia 
cence de son vêtement et du hamacfaemètit de soft cheval. 
La selle de son cheval et le chanfrein étaient ornés de 
diamants^; ses habits en étaient brodés. On remarcpiait 
surtout la bourse qui pendait à sa ceinUire^ etifA sem- 
blait toate tissue de pierreries ; enfin on estima qu'il avait 
sur lui pour un million de joyaux. 

Auprès de lui, à gauche, étaient son neveu le .doc de 
Bourbon et son ib le comte de Charôiais , pote lé diïc de 
Clèvea, enën tout ce qu'il y avait de princes et de grands 
seigneurs çn France, ceux qui craignaient d'être trop 

«DeTroj. 
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mal dans l'esprit da rcrf , tels que le (Domte dtî Mm^, le 
comte d^ Foi^ , et Antoine , «omte dç Dammartio/J^rmi 
eeux qai élaitiit présents , beaucoup étaient inquiète, ne 
gâchant pas ce qui allait leur airiver ^ commeat le roi les 
traiterait t et .s'il les conservetait dans leur» offices. Le 
vieux due d'Orléans n'aurait pu smrre à cbeval ; il était 4 
une fenêtre, pour voir passer le cortège; à une autre, 
étaient la duchesse d'Aieùçon et son jeune fils. 

Il y eut dans toutes les rues de belles représentatious 
et des mystères ; ou remarqua surtout les »rènes de la 
rue du PoBceau ; c'étaient des jeunes filles toutes uues< 
plongées dan» l'eau jusqu'à la ceintute « et qu'on avait ea 
soin de choisir charn)Antes,^ 

En un autre lieu ou avait représenté la prise de la 
bastille de Dieppe, pour rappeler au roi son plus beau 
fait (d'arlnes. 

. ];.Ofsqu'on passa devant les baltes , on entendit.un. bou- 
cher ^s'écrier à baùte voi& : « franc et noble duc de 
« Bourgogne ^ soyes le bienvenu. dans la ville de Paris ; il 
i y a longtemps que vous n'y étiez venu ««bien que vous y 
a fusaez fort désiré. » 

Le roi se rendit à Notre-Dame , il y descendit poiïr 
" adorer )i^£^ reliques et prêter le serment accoutumé eutxe 
les mains de Tévèque, fit quelques chevaliers « puis alla 
diner stu Palais, où il tint cour plémère. Le lendemain 
après dîner, il s'en vint dans soniidtèl des Toumelles ; 
et comme il passait da^s la rue Saint-Âotoine , ayant près 
de lui le duc;' de Bourgogne, âl. y ent^ucore un boucher 
qui caria: à^^oble due de Bourgogne, nous devons vous 
a aimer beauc^oup , car vous nous avQZ bien gardd notre 
«roi*. 

' Amelgard, 
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Jamais en aacari temps o& ti'aiviit tu une telle afQaence 
de mopde à Paris. Des provinces les plus éloigDées.arri- 
vaient uue foule de gens pour demander des fiiTeurs et 
des emplois ; il régnait alors une grande avance, et cha- 
cun voulait avoir sa part de tout l'argent qui se levait mr 
le royaume. Ceux qui avaient obtenu d^s offices sous, le 
feu roi , accouraient pour qu'on né le» leur dtAt point ; il 
en venait encore bien plus pour solliciter auprès do roi 
nouveau, se plaindre qu'on leur «vait fait injustice,: en 
demander réparation, et accuser les conseillers du règne 
p]:éoédent d'autant plus fort qu'ils étaient maintenant eh 
disgrâce. Enfin la multitude des demandeurs et des burieUx 
était si grande, que, seloi) le bruit public, il y avait Â 
Paris cinq cent mille ébrangers. On ne savait où se loger ; 
lorsqufon avait trouvé place dans une maison , il. arrivait 
souvent qu'on en était délogé par les fourriers du roi ou 
des princes. Les villages voisins étaient remplis. J)e peur 
d'une, trop grande cHerté, on avait feit publier une taxe 
pour les vivres, les vins et la nourriture des chevaux. 

Au milieu de cette foi^le de princes et.de seigneurs, le 
duc Philippe tenait en son hdtèl d* Artois un état qui 
émerveillait tout le monde. Quand il allait visiter les 
églises , sa suite n/était jamais de moins que quatre-vingts 
ou cent chevaliers, parmi lesquels étaient des princes > 
dés ducs, des grands seigneurs. Ses archers étaient riche- 
ment équipés. Pour lui, il mettait chaque, jour quelques 
joyaux différents ; tantôt une ceinture'de diamants, tantôt 
un rosaire de pierres précieuses , d'autres fois uq bonnet 
ou une aumusse qui en étaient tout brodés. Le peuple 
de Paris, qui avait vu bien des princes, et qui ne se 
dérangeait pas toujours pour les voir passer * , courait 

^Duclercq, 
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dans les rues poui* regarder le duc de Bourgogne chaque 
fois qu'A sortait. ' 

Son hôtel n'était pas une moindre curiosité ; ôU y 
venait de toutes parts pour en admirer lès magnificences; 
il avait fait venirles plus belles tapisseries d'Arras, rehaus- 
sées de soie , d'argent et d'or. On admirait surtout ^elle 
qui représentait Thistoire de Gédéon ; il l'avait fait faire 
en l'honneur de la Toison-d'Or ; car il disait parfois que 
c'était de (îédéon qu'il avait pris l'idée de Son ordre, et 
non de Jason qui n'avait point gardé sa foî. ' 

Son buffet était une merveille; les gradins en étaient 
couverts de la plus riche vafsselte d'or et d'argent qu'il j 
eût au monde ; à chaque coîh était une corne de ficorne ; 
on n'e^n connaissait qi;i'une en France, qu'un roi. avait 
donnée au trésor de Sairit-Dehîs , encore était-elle fort 
petite. ■ ' ^ 

11 avait fait dresser danS son jardin un pavillon qui était 
en velours doublé de soie, brodé partout de feuilles et 
d'étincelles d'or, avec les armoiries de toutes seâ sei- 
gneuries, n y donna dé grands festins aux princes, aux 
princesses , aux seigneurs et aux dames ; il y invita même 
parfois les plus notables bourgeoises de la ville ^ 

En une telle occasion , où n'avait garde d'oublier les 
joutes ; il y en eut de fort belles à l'hôtel dès Toumelles. 
Le comte de Charolais , Adolphe de Clèves, le bâtard de 
Bourgogne , les sires de la Gruthuyse , d'Esquerdes et de 
Mifaùmdiit , en soutinrent une contre tous venants. Le 
duc de Bourgogne y vint ce jour-là ayant en croupe sa 
nièce Ja duchesse d'Orléans, et devant lui, sur le cou de 
son cheval , une jeune fille de quinze ans , la plus belle de 

* Olivier de la Marche. 
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Paris, disait-oti, que la Duchesse avait prise avec elle 
pour sa beauté. Ce joar-Ià il y avait encore plus de foule 
pour le regarder passer, tant 0h trouvait curieux de voir 
un si grand prince se montrer ainsi aimable compagnon. 

lé roi Louis n'imitait en rien lés façons du duc de 
Bourgogne ; il aimait la simpUeité dans les habillements. 
En ce moment, son plus grand fàvoH était Antoine de 
Chftteauneuf , sire du Lau ; poiir faire voir quelle amitié it 
toi portait, il se plaisait à ^e vêtir d'un habit pareil au 
sien. D'ailleurs le roi ne semblait pas homme à dépenser 
ainsi de l'argeiit en fêtes et réjouissances ; honnis la 
cbasse, pour laquelle il n'épargnait rien, et les fantaisies 
qu'il av^it parfms potir telle ou telle femme ou fille qui 
lui plaisait, il réservait les finances pour ses à&ïiires, et 
surtout pour gagner des gens qui le servissent bien dana 
ses volontés'., 

Du reste , il avait besoin de se montrer habile pour s(br- 
tir de tpus les embarras où il semblait empressé de se 
jeter. Sans écouter les conseils du duc Philippe, il conti^ 
Duait à changer tout ce qu'avait fait son père, et surtout à 
renouveler tous les offices. C^ n'était pas une beÉ)gne 
facile, lui sachant cette volonté , les demandeurs se pré- 
sentaient de tous côtés. C'étaient des gens i qui il avait 
promis ; d'autres à qui même il avait signé des cédules 
du temps de ses disgrâces ; puis la foule de ceux qui vou- 
laient le prix de leurs services et de leur dévouement vraîd 
ou faux. Il en arrivait de Dauphiné et de Bourgogne. Le 
roi ne savait auquel entendre ; il donnait aux uns^ refu*- 
satt aux antres, promettait un |our , et le lendemain nom« 
tuait tel à qui il n'avait pas promis ; enfin tâchait de s'en 

' Docfercq. 
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tirer de son mieux. Il avait même voulu changer tout la 
Parlement, et pour complaire au duc de Bourgogne, qui 
crayait avoir tant à s'en plaindre, il Ijai demanda avis et 
sembla lui doonçr charge^ de foire cette réformallon. Le 
Duc s'en souciait peu ; cependant , pressé, par le roi, il 
Jurés^ta. une liste de vingï-quatr^ noms de gens qui lui 
paraissaient bons ^t sages. Il advint que le roi n'en prit 
pas un seul de eeux-là ; se montrant ainsi chaque^ jour 
léger à se donner dès en^arras, et habile ensuite pour 
s*eu tirer •. . 

Il destitua messire Juvénal de Tofficede chancelier, et 
y mit Pierre de Morvillierç ; Hélie de Jourette f ut nommé 
premier président au Jieu de Yves de Çcépaux qui devint 
simple présidjent; Jean de Saint-Romain fut procureur 
général au lieu de Jean Dauvët. Enfin il écarta une grande 
quantité de gens loyaux et habiles, quil eut, par la suite 
et après un peu d'expérience, la sagesse de rappeler pres- 
que tous. Sa <;onfiàncç la plus entière semblait accordée 
au sire de Mpntetiban,.qui ne tarda guère à se rendre 
odieux à tout le royaume par sa, merveilleuse avarice et 
son iniquité; -, 

Ce ue fut pas tout : le roi accorda abolition entière aa 
duc d'ilençon, et lui rendit tous s^s biens; il Qtde même 
grâce pleine et entière au comte 4^ Armagnac , et le reçut 
av^c une publique bienveillance. Bien plus , il entama 
aussitôt des négociations avec le pape, lui promettant 
d'abolir la pragmatique sanction que le feu rpi avait pris 
tant de soin d'établij^ d'accord avec le, clergé de France, 
et qu'il avait toujours défendue contre les entreprises du 
Saint-Siège.' Le roi touis avait même souffert qu'en sa 

* Châtelain , nourelle édition donnée par H. Buchon. 
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présence, au service qu'il avait (eit célébrer à Saint-fienis 
pour sop père, le légat relevât sa mémoire d'uiie excom- 
mùaicatioo prononcée de son vivant contre lui<, à. cause 
de la pragmatique* C'était l'évèquè d'Ârras , ambassa- 
deur de Bourgogne à îlbme et légat du pape en France, 
qai conduisait cette négociation à Rome ; le pape l'avait 
gagné en lui promettant de le faire cardiriàL 

Outre tant de changements, le nouveau roi ne se refusa 
pas non plus à contenter, sa vengeance. Pierre de Breïé , 
grand sénéchal de Normandie» malgré la grâce qui avai|; été 
eomme accordée pour lui au sire de Croy, fut dépouillé 
de ses charges, mis au ban, appelé en justice et obligé de 
se cacher. Le Ptirlement commença au3si des poursuites 
contre le comte de Dammartin. Tanneguy Duchâtel se 
retira en Bretagne ; Guillaume Cousinot fut emprisonné. 

Le peuple n'était pas plus satisfait que. les priflces et les 
seigneurs des commencements du nouveau règne. Lors- 
que le roi avait été sacré à Rheims , les geds de la com- 
mune étaient venus le supplier de diminuer les tailles, 
les gabelles et autres impôts, non pas seulement dans leur 
ville, mais dans tout le royaume. C'était en effet la cout 
tiune des rois d'en agir ainsi à leur avènement, ou du 
moins de le promettre , afin de gagner le cœur de leurs 
sujets'. « Je vous remercie, mes bons et chers amis, leur 
«dit le. roi, de me faire de telles remontrances; je n'ai 
« rien plus à cœur que de faire cesser toutes sortes d'exac- 
« tiens, et dé remettre le royaume dans ses anciennes 
«libertés. Je viens de passer cinq ans dans les pays de 
« mon oncle de Bourgogne. Là, j'ai vu de bonnes villes 
«bien riches, pleines d'habitants, des gens bien vêtus, 

■ Amelg^rd. 
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(c bien logés, bien meublés, ne manquant de rien; le 
« commerce y est grand, les communes y ont de beaux 
« privilèges. Quand je suis entré dans mon royaume, j^aî 
«vu, au contraire, des maisons en ruine, des champs 
t< sans labourage, des hommes et deâ fertitnes eh guenilles, 
« des visages maigres et pâles. C'est une grande pitié, et 
a j'en ai Tâme remplie de chagrin. Tout mon désir est 
« d'y porter remède, et, avec Taide de Dieu, nousen vfen- 
(( drons à bout. » C'était avec ces bonnes paroles qu*il lés 
avait renvoyés contents ; mais il ne leur avait rien promis. 
Le Duc le pressait aussi de donner cette satisfaction à ses 
peuples ; mais le roi Louis n'était pas homme à se laisser 
conseiller. Jamais on n'avait vu en France prince d'un 
génie si actif et d'un esprit si subtil ; jamais aucun qui 
comprît mieux et plus vffe toutes choses; mais aussi avait- 
il trop de présomption en ^son propre sens et trop de mé- 
fiance et de dédain du sens d'autrui. D'aîBéurs il embras- 
sait tant d'affaires, il se résolvait si hfttivettient, n prenisiit 
des voies si diverses et parfois si détournées, quMl com- 
mença bientôt à tenir tout le monde en inquiétude, à sfe 
donkiei^uûe renommée peu convenable à sa royale dignité, 
enfin S inspirer au peuple un grand regret pour son père. 
11 avait mtention de ménager son oncle de Bourgogne, 
et sans cesse il le mettait en méfiance et en n^écontente- 
meht; il lui promettait satisfaction des* griefs qui avaient 
pris naissance sous le gouvernement du feu rof , et ptiis 
les maintenait ou les aggravait; jl n'écoutait aucun de ses 
avis : il se metiait en secrète ihtelligerice avec les Liégeois 
mécçntents et rebelles ; il voulait forcer le Duc à rompre 
ses trêves avec le roi Edouard d'Angleterre et à quitter le 
parti d'York pour favoriser le roi Henri et la branche de 
Lancastre ; il disgraciait le duc de Bourbon son neveu, et 
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lui (Mi le gouvernement de Guyenne ; il montrait au 
comte de Charojaîs une extrême amitié , et semblait se 
voalair unir à lui à part de son pèrie ; il avait pris pour 
iatime favori, ppur compagnon et serviteur de ses fantai* 
sim amourenses, G ayot Bicbe, cet ancien écuyer du comte 
de Charolals, et q«e le Duc ne pouvait souffrir ; il se mê- 
lait des affaires.de la cour de Bourgogne, réconciliant les 
deux factions des.Croy et du comte de Saint-Pol; il tra- 
versait de toutes £»çons la volonté,^d*ailleurs assez chûmé- 
nque,. que témoignait le vieux* Duc d'illustrer ^s derniers 
jours. en se faisant chef de la croisade. 

Enfin \jd Duc, tout calme et patient qu'il fût, malgré le 
respect toujours profond et cérémonieux qu'il montrait à 
son roi et au chef de sa maison, encore que le séjour de 
Paris lui plut beaucoup, fat mainte fois prêt à s'en aller. 
Ak>rs le foile comblait de flattc^ries et de caressés pour 
le retenir et se remettre en bonne intelligence. Au' mo«^ 
ment de se quitter, lorsque le roi voulut partir pour Àni- 
boise, où jetait sa mère qu'il n'avait pas encore revue , H 
songea à apaiser tous les méèontentements de son oncje, 
et à. se séparer de lui en de bons termes. 11 s'en vint 4 
ebeyal loi faire une visite à son hAtel d'Artois. Le Duc e^ 
fut prévenu et accourut vite au-devant du roi jusqu'au 
cimetière des Innocents; puis arrivés dans la cour de l'hÔT 
teU il desceuifit le premier de cheval et mit un genou en 
terre devant son royal seigneur, puis ils entrèrent et eù- 
lent un long entretien. 

^C^iendairt les gens du conseil du roi, de l'Université et 
derévêché de Paris avaient été mandés. « Messieurs, dltt 
s le roi ,. voici mon oncle , le seul du monde à qui je dois 
« le plus de reconnaissance ; je tiens de lui ma vie et ma 
« couronne^ Il va retourner çbez lui , et moi je vais en 
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4sf Tottraine. Je vous prie et voas commattcte de faire une 
« procession générale oà vous prierez pour lui , pour moi 
^ et pour le salut du royaume^ qu'il tient en grande part 
a ^ans sa main. 11 est mon père , mon sauveur; je veai 
«que Tfrus le disiez aîhsi.daoé vos prières et vos semions, 
<t Vous n'en pouvez l'aire eavers lui plus que voua ae de- 
« vez ,• et moi je lui dois plus que vous tous, ir 

Le Duc était respectueusement confits d'être aÎDsi 
traitéi It s'excusait et s'hulniliait devant une si giunde 
bonté du roi ; majs le roi, avec son beau et fiicile langage^ 
s'étendait de plus en plus ^r les louanges du Bue et sur 
sa reconnaissance. Les Bourguignons disaient bien entre 
eux que'c'était eau bénite de cour et rien de plus, mais 
il fallait s'en montrer satisfaits et glorifiés. 

Le fendemain la procession se £t,. comme il avait été 
prescrit ; puis le jour d'après, 3fc septembre, le roi se mit 
en route ; le Due alla le conduire hors de la viUe en grande, 
pompe. Leurs adieux montrèrent tan| d'affection et de 
confiance que le peuple en était tout attendri. - 

Six joprs après, le duc de Bourgogne quitta PariSy après 
avoir été solennellement harangué par l'Université et lés 
gens de la vâle. En sortant par la porte Saint-Antoine, il 
trouva le <»pitàine dp la Bastille, qui, de la part dm roi, 
lui en présenta les clefs, lui disant d'y mettre gamisoa de 
ses gens en tel nombre qu'il voudrait. Le Due le remerda 
de cette preuve nouvelle de la courtoisie du roi. Ils'ar- 
rêta un jour à Saint-Denis pour y faire célébrer un serviee 
en rhonneur du roi- Charles et des autres sowveraifis ses 
prédécesseurs, ancêtres de la maison de Bourgiogne ; pus 
il continua, sa route par Compiègne et p«r les4onAafaes 
du cfomte de Saint-Pol, qui le reçut et le fêta. Ce seigneur 
était pour lors dans la bonne grâce du Duc ; le roi l!avait 
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aagsi réobnciliié , du moins en apparence , avec le . sife. de 

Le comte de Charolais était allé en Bourgogne i;^ il était 
né dans oe|te< province^ mais n'y était jamais venu (depuis 
son. enfance. Son séjour fut de x;oùrte durée. Il . albi en 
pèlerinage à Saint-Claude, puis se hâta d'aller rejoindre 
le roi à Tours.* Il y reçyt l'açctjeil lé plus honorable : tous 
les seigneurs de la cour lièrent au-devant de lui ; le roi 
descendit dans la cour pour le recevoir. Il logeait dans 
son hâteL C'était chaque jour nouvelles preuves d*amitié.. 
H fut fait' gouverneur de Normandie , avec < une pension 
de trente-^ix mitler francs'. Un jour qu'il était à I9 chasse, 
le coipte du Maine , qui avait fait sa paix avec le roi , 
revint sans le famener. Le foi , voyant que monsieur de 
Charolais était égaré dans la campag,ne , entra dans une 
vive colère contre le comte du Maine. Jamais il ne se 
montra plus troublé. On sonna? les cloches dans les vil- 
lages et on alluma desi torches dans les clochers ; on cou- 
rait de tous les côtés, pour retrouver le.comte. Le roi était 
d'une impatience toujours plus grande» et rongeait de co- 
lère le hMoQ qu'if avait à la main. Il 6t vœu de ne boire 
ni manger avant d'avoir des nouvelles. Enfip , à onze 
heun^ du soir, arriva le sire de Crèvecœur, portant une 
lettre, de ^Kmsieur de Qharolais. Il avait trouvé un bon 
^te, et il écrivait au roi pour prévenir son inquiétude. 

T(mte cette tendresse n^empèchait pas le roi de con- 
duire les affaires avec sa méfiance, accoutumée. Le duc de 
Bretagne avait envoyé Tpour ambassadeur le sire Tanne - 
goy BuchàteP, qui était entré à son service, et il annon- 
çait sa prochaine àtm&e pcmr faire hommage de ses sei- 

> Duçlercq^ =. ^ Aisloire d« Bcfàrgogne. 
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gneuriés. Le roi sut que le comte de Charplais s*était 
eatre|enu en particulier avec le sire Duch|itel. Tout son 
soin fut alors d'ejnpêcher les deux princes de se voir. Il 
voulut d'abord s'en aller lui-même en Bretagne,' à Sartnt- 
Sauveur-de-R,edon, pour acquitter, disait-il, un voeu quil 
avait fait. Mais le duc arrivait ; alors le roi se hâta de faire 
seà adieux au comte de Charolaîs, et de le faire repiartir. 
Ils se quittèrent gratids aniis. Cependant, au même mo- 
ment, le roi, malgré la promesse qu'il avait faite au duc 
de Bourgogne , avait renouvelé \ine alliance avec les Lié- 
geois et fait ^rand accueil à leurs ambassadeurs. 

Pour les aShires d'Angleterre, il semblait de plus en 
plus incliner à prendre un parti opposé à celui que favori- 
sait le duc de Bourgogne. La reine Marguerite, chassée 
^ Edouard, fils du duc d'York, qui s'était fait couronner 
roi f était toujours en Ecosse. Lé duc de Somerset avait 
été envoyé de sa part au roi Charles pour eh obtenir 
quelques secours. Arçîvé en France après la mort de ce 
prince * , il avait été. pris par les serviteurs du roi Louis, 
lirais conduit à Tours, où il fut honoral)leAient reçu. 

Parmi les motifs qui divisaient le due de Bourgogne et 
son fils, un, des principaux était leur diversité d'opinion 
sur l'Angleterre. Monsieur de Charolais souhaitait haute- 
ment la prospérité de la maison de Lancastre, d'où sa mère 
était sortie. Le Duc, pliis par politique que par afiection ', 
favorisait la maison d'York, et s\Hâit hâté de reconnaître 
Edouard IV. Le roi de France parut céder aux instances 
de monsieur de Charolais. E^n faisant bon accueil au duc 
de Somerset, il lui donna dç l'argent et lui promit de re- 
cevoir en France la reine Marguerite. Le duc de Somerset, 

inn. 
* Duclercq. = ' Comines. 
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en retournant en Angleterre, passa par la Flandre et sé- 
lojorna quelque temps à Bruges sans y être inqujété ; car 
le Duc, non plus que le roi, quel que fût te penchant de 
chacun d'eux, ne se regardaient point comme alliés avec 
York ni avec Lancastre . 

On commença à s'apercevoir bientôt que le roi ne gou- 
vernait point de façon à maintenir le repos aussi bien que 
son père. A peine avait-il quitté Paris, qu'une forte sédi-^ 
tion éclata à Kbeims. Les habitants, d'après les paroles du 
roi, avaient conçu l'espérance de voir les aides abolies, ou 
du moins fort diminuées. Quand il fallut renouveler le 
bail, le peuple s'y opposa. Des. fermiers et des maltôtiers 
furent mis à mort. Tous les papiers furent brûlés en pleine 
rue. Le roi y envoya le maréchal Rohaut ; il usa d'adresse. 
Afin de ne point éprouver de résistance ouverte, il fit 
déguiser un grand nombre de ses gens en laboureurs ou 
en artisans. Étant ainsi entrés dans la ville, ils étaient les 
maîtres^ avant que le peuple eût songé à se défendre. Les 
chefs de la rébellion furent écartelés, et environ cent per- 
sonnes décapitées ou pendues. L'intercession du duc de 
Bourgogne épargna à la commune de plus grandes ri- 
gueurs. 

,11 y eut de pareilles émeutes et de pareils châtiments 
(iana plusieurs autres villes, à Angers, à Alenço.n, àÀu- 
tïBac. 

Bientôt apirèp, le roi se trouva en grande contradictfon 
avec le Parleraent, au snjet de la pragmatique. Ce, qui 
Payait surtout porté à abolir cette sage ordonnance, c'était 
te d^sir de disposer des évêchés et des abbayes pour se 
toire des créatures et accroître son pouvoir. On alléguait, 
à k vérité, que l'élection par le chapitre ou les religieux 
donnait li(çu à beaucoup de cabales ; mais les hoitones 
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sensés y voyaient encore moins d'abus que dafns les choix 
qui allaient se faire par la faveur du roi oii h pnotèctioa. 
de ses conseillers: Du reste, le roi, en accordent an pape 
une abolition que ce pontife désirait bien' plus vivement 
encore que lui, avait espéré on obtenir Tinvestituré du 
royaume de Naples pour la maison d*Anji[)u. L'évëque 
d'Arras, qui n^ cherchait dans cette afiaire que son propre 
avantage, se fit faire cardinal, ne se mit pas en peine* 
des intérêts du fôl René, et le pape demeura favorable 
au parti d*Aragon..Ainsi ie roi se laissa tromper ôt sacrifia 
la liberté du clergé de France, contre Tâvis de ^tt Parl©-^ 
ment, sans réussir à ce qu'il avait espéré. Ce fut une 
grande joie à Rome que cette abolition de la pragmatique; 
il y eut dés processions, des feux de joie; on fit une fi*' 
gure représentant la pragmatique, ei elle fut bhMée publi- 
quement. Le coi eut quelque confusion d'avoir été ainsi 
trompé ; selon son caractère, il en fut quitte pour laisser le 
Parlement agir en toute liberté et maintenir la pragmatique. 
Ce fut pendant tout son règne ef pendant longtemps encore 
une querelle non terminée entre la France et le pape. 

Le roi reçut l'hommage du duc 4e Bretagne, et se mit 
fort en peine pour que ce prince ne gagnât aucun de ses 
serviteurs. II voyait bien qu^avabt peu on tramerait quel- 
que chose contre sa puissance. Le duc de Bretagne ayait 
apporté de riches présents poiir distribuer à la cour. Lé 
roi défendit aux seigneurs de les accepter ; il n'y eut guère 
que le comte de Dunois et Tamiral à qui il fut {tennis 
d'pfTrir une^fète au duc. Le roi s'en alla ensuite Mre son 
pèlerinage è Redon, non sans donner beaucoup d'inquié^ 
tude au duc de Bretagne, car on Craignait toujours qvll 
n'eût quelque dessein en tète, et chacun commençait i 
ne se guère fier à ee qu'il disait. 
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Eû partant de Bretagne, le roi ,* tûn^ours vêtu (fane 
\ robe de pèlerin en biire grise, avec un gros cliapelet m 
opQ, en trè^petite compagnie, lui sixième, mais suivi àv 
; quelque distance d'une garde de cent vingt honimeff, s'en 
alla, en traversant ie Poitou, }u3qu!âr Bordeaux. C'était en 
cette ville qu'était mort, peu auparavant^ Potbon de Sain- 
trailles, maréchal de France. Il avait été un des plus vai1« 
khts capitaines du rof Charles VII. l'on jeurs iHyàit tenu 
lojalemeht son parti, sans qu'on eût de reproches à lui 
faire. De tous ceux qui avaient combattu avec tant dje 
courage dans le temps 06 tout semblait perdu, aucun 
n'était devenu si célèbre que Saintràilles.On lëKsait commu- 
nément que, si le royaume n'avait pas été perdu , c'était 
grâce à lui et à la Hire. ^ 

Pendant que le rôi visitait ainsi son royaume, le^HC tle 
Bourgogne tomba grièvement malade à Bruxelles, au moiâ* 
de février 1462., 

On (fesespéra de sa vie ; les médecins regardaient <sa 
mort comni^ certaine. Son fiîs^ qui était au Quesnoy, 
accourut en grande hâte ; il ordonna des processions . et 
des prières publiques dans toutes les villes des états de 
Bourgogne, et le peuple les faisait de grand coeur, tant on 
craignait de perdre un si digne seigneur*. Son fils lui 
montra^e extrénle tendresse ; il le veiUait jour et nuit, 
et passa qu(atre jours sans se coucher, a Mon fils, lui di- 
« sait le DuQ, car il avait sa connaissance, ne vous inettez 
« point tant en petne pour moi ; vous pourriez en tomber 
«(malade, et j'en serais' bien affligé. Puisqu'il plaît è Bieu 
« que je le sois, il vaut mieux que ce soit moi seul. » 
Maïs son fila ne le voulait point quitter , et même , 

' i4ei y T. 8t L*année commença le 1$ avril. = >. Ducleroq. 
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lOfsqQO peur contenter son père il fei^ait 4ib s'aller re- 
poser, il était toiyours le auprès du lit. La I>viehesse éti^ît 
sprtie de.Sjon erçûtage de Nleppe et lui^onnait tous ses 
soîns. 

Pendant que te Dnc était malade, on.appritqne le chan- 
cdier de' Bourgogne venaÂt d'être frappé de paralysie à 
Attton , sans nulle espérance de le conserver. Il y avait 
fdtifi de qualité auf que messire Nicolas Baulin remplis- 
sait ce. bai^t office. C'était le pli^ aociisn conseiller du Duc. 
Il l'avait assisté et servi fidèlement, en homme docte et 
bal>ile« dans toutes ses affaires. Jamais le Duc n'a,vait.eu 
à s'en plaindre, sinon que parfois il l'avait trouvé grande- 
ment avide, d'argent et bien Âpre à se fspre riche. En plus 
d'une occasion, apprenant quelque nouveau trait d'avare 
rapacité de son chancelier, ie Duc s'était écrié : a Ah ! 
a Raulin , c'est tropll)) Mais comme 4u reste, il était de 
bon conseil , toujours sage , dévoué, entendant bien les 
iniérèts de son maître, jams^s il n'était tombé dans sa dis- 
grâce. Par progrès du temps., il était devenu un bien 
grand personnage : ses fils étaient des plus importants à la 
GOûr de 3ouf gogne, et il en avait un éyêque d'Autun et 
cardinal. Ce fut lui qui assista son père en soi^ dernier mo- 
ment. Il laissa 4^ grands dons aux églises d'Autun et fonda 
un bel hôpital à JBçaune ; a ce qui était justice, disait te 
a peuple; car il ne devait pas moins auji^ pauvres, Ijai qui 
a en avait tant fait par son avarice, yf^ 

Le Duc aimait tellement son chancelier, qju'il fal}ut de 
grands ménagements pour lui apprendre cette mort ; elle 
Ijui'frappa l'esprit ; il lui parut que c'était un présage et uo 
avertissenient; qu'il devait peu tarder à suivne. ce vjeuy 
compagnon de ses travaux, et que son gouvernement était 
JBni, puisque celui qui en scellait tous Jes actes lui était 
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retiré ^ CepeoidBiit le Du&en rétteppa popr ceH&fo» ; sa 
cotivaiescence fot longtie, et jainais il ne retrowa tentes 
ses forces ni sa ^anfté. 

Les médecins ordonnèrent qu'il se fit raser la t^^et 
comme if ne voulait p^s être le seul, il ordonna que tons 
les gens dé sa cour, et même t<mte la noblesse, se fissent 
aussi eonper les cheveux*, fl y eut plus de cinq cents 
gentllhommes qui s^'empressèrent de lui obéir tout àusai*^ 
t(A. Messîre Pierre de Hagenbach et quelques antres de 
ses serviteufs furent préposés à Fexéçutioh de cette or- 
donnance ^ dès quHIs voyaient un homme noble avec des 
cheveu^i longs, ils les lui faisaient couper aù.plus vite. 

Vers le mois de juillet de cette anné^, un pauvre gen* 
tilhomme de Bonrjgogne, nommé jfean d'Tgny, s'en vint 
trouver le comte de Charriais, et lui raconta qu'il avait, 
quelque temps auparavant, été chargé d*aller eh Lombar^ 
dfe chercher du poison pom le faire mourïr ^ cette eom- 
mîssion, dïsait-il, lui avait été donnée par Goustain, pre^ 
mier vaTet dis chambré du Duc. Il remit plusieurs lettres de 
Coustain, où il était question de ce complot. Cpustain re- 
fusait maiûtenant dé li^i payer la somme d^argent qu'il lut 
avait promise, et ils étaient en furieuse querelle ^D'Igny 
se porta formellement accusateur, et le comte lui ordonna 
d'aller lenir prison à' Rupelmonde. Ensuite il se rendit 
thez le Duc, et lui dît: ci Je viens, non comme votre fils 
<k légitime et unique, mais comme le plus pauvre hoji^me 
a de vos états, vous demander justice d'un bemiiieile votre 
« hdtël. » Il iracônta ce qu'il venait d'apprendre, et montra 
tes lettres, qui étaient en effet de l'éoriture dé Coustain. 
te Duc lui promit que justice serait faite. Or, il n'avait 

' Châtelain. ~ Loisel : Dialogue des avocals.— Bayle, article La Vûcquerie. 
= » La Blarché. = ^ Duclercq. — Mcycr. —Histoire de Bourgogne. 
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point detérvitmrq^ilaifâtpias eher qôeCbiiBlam ;.#9e 
Mt fikimqiert à lui , et lui accordaU^ tsote ftraw. Il y 
avait bien peu d'offices qui ne fussent donnés à-isarecom^ 
maiichitioa, etsar lesqueb il n'eût quelque jshoee. Le Dde 
ravaitiait^bevaMer ^ ; il était riche' de cent nulle flarmsi 
et «ea gages étaieiit de dix mille par an : loi, qui était 
anivé dans rb<^tet vêtu d'«ne méchante tobe de toile 
mandé par un de<ses pSirento^ gaisde'des joyaux. 

Le lendemmii, le Dnc était, à sa fenêtre avec h Du* 
diette^ regardait dans *le parc ; il vit €ou8tai& qai^ sekni 
sa coutume, s'amusait à chassa, car tout lui était pennia<, 
Le Due i'appeia; Vautre «i^oyait que ^-était pour rire* et 
{riaisanter ainsi qu'à rofrdinaihe.crCouatain^ lui dit le Duc^ 
« il y a un bomine à^Rupelmonde qw charge grandement 
a ton faodjfieiir; je te commande d'y aller avec te sire 
« d'Auxy ; va meltre tes houseanlx, et par$ tout de suite. >» 
Gonatam alla a'hata'ller riebemeat, monta un beauiîheiral, 
ae fitsuivre^e quatre boaunes à lut; et s'en alla à Kbètel 
<fo bar d'Auxy. On se init en route a¥ec une escorte f&t* 
cberSfC&qui commença à étonner Gouàtain. Lorsqu^'onfut 
hors /de b ville, le-sire d'Ai»y lai commanda de^quitter 
son destrier, ^.de inmter sur une petite haquenèe, car il 
était prisonnier^ ^ 

Le comte de Cbarolais arriva à Ropelmonde aus^dt 
qu^uKi; H vraiut taterrog^r bii«ittéme Coustain ; ie bâ- 
tard de Bourgogne, réVèque de Tournai, le sire de Croy 
fuient présents. I/Igny fut appelé et rcMmvela. sa déolar* 
ralioti. tl y eut 4ë vives paroles entre Taoeusé ei (ui*; ce* 
pendant, sur les menaces de la tortvure, Gaustain aveat 
tant, diHMi; seulement il commenta {lar dire que<cette 

( H.sloire de Bourgogoe. \ , 
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drague éiaiV boo- point- pour faire périr 1& comte, Bm$ 
pair gagner s» bonne girftce. On hii fit ensuite côBlesser 
9ia«-étmt on poison qoi ne devailr laisser yiyre flMKôsiettr 
é» Gharolais ((u'oB aa après qu'A rafB^ait.pris. Après to» 
ees> avenxt qni farept toBBS fortseerets , le prisoMuer 6it 
tiadqit devaiit le conseil an Due et eoBdaniné.c E denianda 
à psrknr an comte aTMt de. mofurir, et f>on ignora ce qu'il 
loi avait <}it; On yit de loin q^ne, presqoe à chaque parole; 
poiis^iir de Charolaift faisait le signe de la Ofoix, coamie 
s'A eût afypris quelque chose déprave et de mérveiBeui^. 
9'Igny fat aussi exéc^ peitf n'avoir tétéié le .complot 
que parce que Taùtra lui ayait refusé son paiement, il ne 
Toulait point csToire que Gousiaio eAt péri, et Ton tttti>bligé 
deJui montrer sa' tète\poarJe persuader^ On faisit aussi 
tm^hanoin^ d'Arras^ grand ami de Goustwn; c^4à se 
sauva de.^ison^ et au houtde qqelqae temps revint à 
Anas;^ oâ .on le laissa paisible. Les biens de Coui^ain 
avaient étiéotMifisqu^; le;^- Duc les rendit à,sa veave. Le 
Mit se répandit mm que c'était lui qui avait eiiip6iswiiié 
madamei 4oRav6iistein>. morte quelque temps apparavaut, 
paiieé qu'elle avait trouva miuvais que sa fenime ilnt un 
plus graÂd état qu'une princesse. Toute cette affiBâre parij^ 
fort singulière ; on en parla 1)6aucoup, mai» on en^vait 
peu de diose* ^ • 

Cepeud^ia rein<e d'Angleterre était arrivée en France; 
le roi l'avMt fort Uen reçue; il avait tenu avec elle sur les 
fonte de baptême le fils cp^e .vénaH; d'avoir la duchesse 
d'Qrlé«is., et qui depuis fut lerpiLcmis XII. Il lui faisait 
espérer des secours contre le roi Edouard. Dans le même 
moiuent , le doc de Bourgogne, tiégodait pour le renou^ 
vellement des trêves. Le roi lui envoya une andbassade à 
ce sujet, et l'on devait, en outre ,(lui deniander son con- 
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^eirtemesit pour établir la gabelle du sel en Bourgopie. 
Jsiiiais elle Ti*y a?ait été re$ae,^^ te traité d'ÂrraB^s'y 
opjMisaît espresséqient ; le Du^ »'y refosa^ comoie on 
|ieiÉt oroire. Quaiit aux affiiire» d'Amigleterre, il r6|KHad^ 
qu'il arait eondu , oqb me a^liaiice , mais des trèté» tnw 
le rtri Edouard, ainsi qp'il en slVaît le droit. Le «CHl>4e 
France li'en fit pas moi^ns publier une défense gévéwis A 
tws ses/sujets de donner aide ou renfort aux Anglaig , «t 
teème de coDoimercer a^ec eux. Le d«c de BMrgo^giie 
envoya Jean Ap €roy, sire de Chiœay, en ambassade , pour 
se ptoindré de la nmriêre dont on en usait envers lui \ Le 
sire de Cbimay eut à grand'peine une audience dtt n»t, 
encore nefat-elle pas scrietinelie ; le roi permit seulem^ 
que Faifibassadeor du Duc lui parlAt, comme il sortàiC de 
sa chambre ; et, sans presque récottlet>^ il dit: «Quel 
« homme est-ce doM que le duc* de Bourgogne ?e8Ml 
«donc à'ane nature ou. d-un autre inétal 4^ie les attires 
« princes et«eigneiirs du royaume ? p Le ^e de difmay 
se sentit •offensé d'entendrQ ainsi parler i(te son naître» 
«çOui , Sire , téirtiqaa4*il ^ il e)it d'un autre fi^al , car il 
«( vous a gardé et ^ocetenu contre la volonté du roi Chariei 
« tôtre père , et contre Topinion ^e tous^ eeut qui vous 
« étaient oppos^ dsn^ le royaume ^ et nul autre prince 
« ou seigneur ne Veut osé faire. » Le roi ne répondit riehi 
et renti^adans sa chambre. CSiacun demeura surpris <te la 
témérité du sire de Chimày. «Commelat avéz-vous osé 
« parler ainsi au roi? 'ff lui dit le comte de Dunois. «Quand 
« j'aurais été à cinquante lieues d-id , réi4i<itta le seigneut 
a bourguignon , si j'avais cru que le roi eût seulement la 
« pensée de m'adresser.de tdles paroles, je serais revenu 
« exprès pour lui parler comme j'ai fait. » 

* Duclet-cq. 
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Cependant il n*en résulta pour le moment aucune 
brottillerie ouverte entre les deux princes. Le roi était 
<Keupé à d'autres soins; H s'était rendu dans les provinces 
Al inidî pour y traiter une affaire oàl'engagealt le comte 
de Fûix. Ce seigneur , après avoir été un des plus puissants 
conseÉers ^u^feu roi Charles, venait de côiidùre soh 
arrangement avec leVoi Louis; et avait obtenu eti mariage, 
pour son fils le vicomte de Castelbon, madanie Madeleftie 
de France. Utravaillait à obtenir dès sçcôurs du rpi pour 
le roi d'Aragon soq beau-père. 

Jeah II , roi d'Aragon , avait épousé l'héritière de Na- 
vaftre; il en avait eu un fils et deux filles. Lorsque son fils, 
qa'on nommait lé ptince de Yiane , eut atteint sa mdjo- 
lîté, il réclànm la coifroToYie de Navarre , à laquelle fl avait 
droR; carsâtnère était morte. Le roi « gouverna par sa 
secoilde femme , 'fit emprisonner le prince de Viane. La 
révotte d'une portion de ses sujets lé contraignit à mettre 
son fils en liberté, mais il ne sortit Ide prison qtie pour 
mourir peu après, non sans soupçon de poison. Pour se 
procurer uii pppui contre lé parti iiui lui était opposé, le 
roi d'Aragon s'engagea à laisser la Navarre; après sa 
mort, au comte dé Foix son gendre; pour mieux ras- 
surer de cet héritage, il lui livra même son autre fille 
Blanche , que le roi de Castille , Henri-llmpuissant, avait 
tépudfée. Elle mourut en prison , et y fut» disaitron , 



Tous ces crimes ne firent qu*exciter plus vivement à la 
l'évolte là Catalogne et le Roussillon. La reine d'Aragon 
était assiégée dans Gironne , et cette forteresse était vive-^ 
ment pressée. Ce fut alors que le roi Louis, aprèà avoir eu 
une entrevue avec le roi d'Aragon , lui prêta une somme 
d'environ sept cent quatre-vingt mille livres, destinée à 
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«older onze cents lances françaises, que iè comte de Foix 
emmena tout au3sitôt en Catalogne. Le marécbali de 
Gominges, lesirê d'Albrat, Geoffroy de Saint^Belin, Jean 
et Gaspard Bureau , enpn . les meilleurs capitaines de 
Fraiice« faisaient partie de cette entreprise. Le ppx.que 
le roi avait mis à ce secours était de retenir en ses mains 
le comté de Roussilloi) et la Cerdagne jusqu'à parfoit rem- 
beursement. 

, Ce fut après avoir terminé ce traité que le roi revint en 
Touraine, et qu'il cominença à s'occuper des intérêts de 
la reine d'Angleterre ; mais il ne voyait pas grand'chose 
à gagner de ce côté, et ne se pointait à aucune grande 
entreprise p^ur la secourir. Il recevait en même temps 
les ambassadeurs du roi Edouard. Enfin madame Margue- 
rite sign^un traité où elle s'engageait à rendre Calais à la 
France, si le roi Henri citait remis sur le tr&ne ; le roi de 
France lui prêta une «omrae de vingt mille livres, et envoya 
environ deux mille combattants sous les ordres du sire de 
Brezé ;. cet ancien favQri du roi Charles , après avoir été 
tenu quelquias mois en dure prison à Loches, venait de 
se réconcilier avec le roi. Toutefois, s'il lui confiait une 
entreprise si hasardeuse , c'était bien dans l'espoir, disait- 
on , qu'il n'eu reviendrait pas ^ 

Cette expédition ne fut pas heureuse , mais le sire de 
Brezé s'y fit grand honneur et n'y périt poiût. Le vaisseau 
qui portait la reine fut d'abord séparé par les vents du 
re$te de la flotte. Le sire de Brezé fut contraint de débar-* 
quer dans une petite île près de la côte. Il y fut assailli 
par des forces considérables, perdit presque tout son 
monde , et parvint cependant , dans une barque , jusqu'à 

s Duelercq. — HoUi^sbed. 
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Berwick, où îl amena à la reine ce qui lai restait de com- 
pagnons. Tout manquait en même temps à cette piàlheu- 
reu3e princesse. Le duc de Somerset et les autres seigneurs 
d'Angleterre qui avaient toujours term son parti , venaient 
de se souinettre et Tabandonnaient. Elle ne perdit point 
courage ; le roi son mari vint la rejoindre. Ils s'avaa-) 
cèrent, presque sans nulles forces , dans le comté de Nor- 
thumberland. Peu à peu leur partî reprit de Tespérance 
et de Tardeur. ,Le,duc de Somerset et ceui qui avaient 
fait serment au roi Edouard revinrent à, leurs premiers 
seutiments. La reine eut, bientôt après ^ une armée con-* 
sidérable ; mais la. fortune lui fut contraire. Elle perdit 
une grande bataille à Ëxham ; toute son armée fut dis- 
persée. Les principaux seigneurs de son parti furent faits 
prisonniers et mis à mort.. Le roi son mari« errant et 
fugitif, eut peine à s'échapper. 

Pour la reine , au milieu de la déroute ^ elle se jeta dans 
une forêt arec son jeune fils. Des voleurs la rencontrèrent, 
la dépouillèrent de ses^ riches joyaux, et l'auraient peut- 
être mise à mort, si une querelle uç s'était émue entre 
eux pour le partage du butin. Pendant qu'ib se battaient, 
elle s'enfçnça plus avant dans le bois ; elle y rencontra 
un aufre brigand. Abattue par la fatigue et i\e sachant que 
devenir, elle résolut de se confier à cet, homme. «Sauve 
«le^ de ton roi,)) lui \dit-elle. U ne la trahit point, 
l'aida dans sa fuite et lui servit de guide. Elle gagna la 
côte, se mit dans un bateau de pécheur, et arriva à 
l'Écluse, dans Jes états du duc de Bourgogne. Le sire de 
Brezé Stait resté enfermé dans la forteresse d'Alnewick. 
Les Anglais l'y assiégèrent ; il refusa de se rendre, et 
attendit le seoours des Écossais, qui: en effet vinrent le 
délivrer.. Il se hâta alors d'aller rejoindre la reine. 



Digitized by 



Google 



210 SECOUaS DONNÉS A LA REINB 

Elle s'était rendue au port de l'Éduse, où, par les ordres 
du duc de Bourgogne, elle avait reçu un honorsMe ac- 
cueil. Ce prince n'ayait jamais semblé faTOrable à son 
parti. Lorsqu'elle avait été triomphante , les fils de son 
adversaire le duc d'York, s'étant réfugiés à Calais, avaient 
été secourus par le duc Philippe ; en ce moment même, 
il traitait avec le roi Edouard. Toutefois il n'avait aucun 
désir de prendre sa querelle, ni de se mettre pour cela en 
guerre avec le roi de France , qui , de son côté , n'avait 
pas non plus un grand zèle pour l'autre faction. D'ailleurs 
nul prince ne savait, en toute occasion, se conduire pins 
noblement que le duc Philippe. Madame Marguerite était 
reine d'un grand royaume, de la maison de France comme 
lui , femme d'un prince de Lancastre, dont il était aussi 
proche parent; c'en était assez pour qu'il ne songeât qu'a 
lui faire honneur.. Elle fut partout défrayée aux dépens 
du Duc. Lorsqu'elle passa à Lille , lé comte dé Charolaiâ 
vint au-^devant d'elle, loin hors de la ville. Il hii envoya 
ses archers pour l'escorter, de crainte des coureurs de ta 
garnison de Calais. EUe voulait aller le vofr k Hesdin; il 
la prévint, et arriva jusqu'à Saint-Pol, où il lui donna de 
grandes fêtes. Comme elle manquait ^'argent,, il lui remit 
deux mille écus d'or, et cent à chacune desfetnmes qui 
l'accompagnaient. Il fit aussi un riche présent aii Sire de 
Brezé, en récompense des bons soins qu'il avait eus pour 
la reine. Enfin les archers de Bourgogne la conduisirent 
jusque dans le duché de Bar, chez son frère le duc de 
Calabre. 

Madame Marguerite fut bien surprise et contente d'une 
telle réception. Elle avait regardé le duc Pbflippe comme 
un de ses plus grands ennemis, et elle avait dit souvent 
que, si elle le tenait, elle lui ferait passer une hache entre 
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la tète et les épaulés. Maintenant elle répétaUqué c'était 
00 grand malheur pour elle d avoir çonnia si tard le bon 
Duc, et que, si elle avait eu plus tôt recours à lui , elle ne 
serait pas ainsi chassée de son royaume. Il ne fut pas 
moins généreux pour les seigneurs de sa faction qui vin- 
rent chercher refuge dans ses états. D'abord ils ne s'y 
montraient point craignant d'être livrés au roi Edouard. 
On vit pour lors un duc d!£ieter s'en aller de maison en 
maison pour trouver sa vie, sans même avoir de chausses 
à ses jambes. Il était pourtant proche parent de la royale 
maison de Lancastre, et il avait épousé la sœur du roi 
Edouard. Le duc de Somersçt, frère de celui qui venait 
d'être décapité, se trouvait tout aussi pauvre et malheu* 
veux. Le Duc les découvrit, et leur fit donner une petite 
pension '. Leur misère était un merveilleux exemple çles 
voies de la Providence. C'étaient les fils de ces seigneurs 
ai^glais (|ui, trente ans auparavant ^ avaient conquis le 
royaume de France et s'y gouvernaient avec tant d'or- 
gueil ; maintenant ils recevaient la charité d'un prince de 
France. «Voyez, disaient les hommes sages, si Dieu, 
m comme le croit le vulgaire , ne punit pas les gens, pt s'il 
<(. endure longtemps les mauvais princes et les seigneurs 
« de méchante conduite. » 

Le roi Louis ne s'obstina point dans les projets contre 
l'Angleterre. Il était retourné dans les provinces du midi 
PQUr terminer Tailaire du Roussillon, que le roi d'Aragon 
^ût bien voulu conserver après l'avoir vendu. Il avait 
même excité une sédition à Perpignan , et le roi fut obligé 
d'y envoyer Jacques d'Armagnac, fils du comte de la 
Marche^ et petit-fils du connétable, qui avait alors la plus 

' Comines. 
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grande faveur ilu roi. Il venait d-être fait duc dé Nemours 
et pair du rovaume. Ce fut lui qui eut ordre d'aller ré- 
duire la ville de Perpignan; ce qui présenta peu de dif- 
ficultés. 

Le roi d'Aragon avait aussi voulu employer contre le 
roî de Castille le secours qui lui avait été accordé contre 
la Catalogne seulement. Mais les Français s'étalent refusés 
à le servfr contre le plus ancien et plus fidèle allié du 
royaume. Le roi, craignant cependant que Henri IV, roi 
dé Castille, n'eût conçu quelque mauvaise volonté contre 
lui , proposa une entrevue', et vint à Bayonne pour y 
régler les différends de la Castille et de l' Aragon , dont il 
avait désiré être le médiateur et l'arbitre. Il espérait bien 
y gagner quelque chose , et voulait faire valoir les droits 
qu'il' prétendait sur la Biscaye. Après plusieurs confé- 
rences tenues à Bayonne, il conclut enfin un traité, dont 
aucune des parties hé fut contente, pas même lui, qui 
n'eut point ce qu'il désirait. Il avait cependant gagné à 
ses intérêts le connétable d'Aragon , en lui faisant une 
pensiob de vingt miHè livres. 

L'entrevue des deux rois se fit ensuite au bord de la 
Bidassoa * . Le roi et les seigneurs de Castille s'y montrè- 
rent avec grande magnificence ; le roî Louis avec sa sim- 
plicité accoutumée, qu'imitaient , pour lui plaire , tous les 
gens de sa €our. 11 avait un habit court de gros drap et un 
chapeau tout uni , avec une image en plomb. Les Espa- 
gnols se moquaient de son avaricie. De leur côté les Fran- 
çais se raillaient du roi de Castille, qui était laid et de 
riiauyaise façon, qui ne montrait ni esprit ni volonté, et se 
laissait conduire absolument par ses conseillers , surtout 

< Goraines. 
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par son favori Bertrand de la Cueva , comte de Lodesma. 
C'était un homme de petite condition, qui était devenu 
riche et puissant en gouvernant le roi de Castille et en 
gagnantaussi la faveur de la reine sa femme. 11 étala une 
magniflcence qui donna aussi beaucoup à parler. La voile 
du bateau dans lequel il passa la rivière était en drap d*or; 
il portait des brodequins brodés en pierres précieuses. 

Les deux rois allèrent ensemble au château d'Ustariti: , 
où était venue :1a reine d'Aragon^ et se quittèrent ^ après 
deux jours, avec moins de bonne volonté Tun pour Tautre 
qu'ils n'en avaient auparavant. 

Lorsqu'à son retour lé roi -passa à Bordeaux , le comte 
de Dammartin, ennuyé de v^vrè dans la crainte et dans la 
retraite, vint se présenter. Le wre de Bort , écuyer du roi, 
voulut bien l'introduire. « Demàndez-voils justice ou mi- 
a séricorde? lui dit le roi. — Justice , répondit le comte 
« de Dammartin. — Hé bien ! je voua bannis pour toujours 
a du royaume. y> Aussitôt il lui. fit donner upe forte somme 
et des archers pour le conduire jusqu^en Allemagne. Le 
g^re de Bort fut ensuite condamné^ par le parlement de 
Toulouse , à demander pardon a genoux au roi , pour avoir 
follement et indiscrètement introduit en son hôtel le comte 
de Dammartin ^ , 

I^e parlement de Paris continuait cependant sa procé- 
dure; les biens du (iomte de Dammartin avaient été mis 
sous la main du roi. Le sire Charles de Melun ^ maître 
d'hôtel du roi, capitaine de Vincennes, gendre du baron 
de Montmorency, s'en était fait donner la garde, et 
comptait bien en avoir la possession.. Pour plus de pré- 
caution , il voulut d'abord s'assurer les meubles ; avec son 

< Arrêt du parlement de Toulouse : Legrand. 
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frère le sire de Nantooîllet , il s'en alla à Saiht-Fargeau , 
àDammartin, à Rocbefort, au superbe Iiôtel Beautreillis 
à Paris, enfin à tous les logis du comté , enlevant la vais- 
selle d'argent, les tapisseries, les lits, les papiers, el 
jusqu'aux grilles de fer qui fermaient les cours. Puis il 
n'eiit plus d'autre soin que de faire condamner le comté 
de Dammartin , et de solliciter contre lui , au nom du roi, 
les juges du Parlement. Il alla même jusqu'à supprimer 
une déclaration écrite qu'il avait été chargé par le roi de 
remettre au procureur général , quand it sut qu^elle serait 
plutôt favorable que contraire à l'accusé *. 

Le sire de Meliln se réunit ensuite avec les héritiers de 
Jacques Cœur, qui, munis de lettres du roi , appelaient 
dujugement rendu contre leur père par des commissaires 
intéressés, et demandaient la restitution de. leurs biens. 

Le comte de Dammartin crut que sa présence lui serait 
plus favorable que nuisible; il se remit aux mains du 
bailli de Mâcpn ^ et fut conduit en prison à Paris. Enfin 
intervint , sur la poursuite du sire de Melun , tin arrêt qui 
déclara Antoine de Chabanne , comte de Dammartin, con- 
vaincu des crimes qu'on lui imputait, le condamna au 
bannissement perpétuel dans l'île de Rhodes , et confisqua 
tous ses biens. Une part fut rendue aux enfants de Jacques 
Cœur, dont il avait été le juge, et qu'il avait frauduleuse- 
ment dépouillé. La déposition qu'il avait jadis faite contre 
le Dauphin , lorsque ce prince avait quitté la cour de son 
père, fut déclarée calomnieuse. Comme ensuite il ne put 
fournir caution qu'il garderait son bad , il fut enfermé à 
la Bastille. 

Le roi venait encore de terminer une affaii-e de grande 

* Ordonnances. — Continuateur» de Monstrelet. 
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importance , et qui avait occupé longtemps les conseillers 
ide son péiire. Par le traité d'Arras, les villes de la Somme 
avaient été engagées au duc de Bourgogne pour une 
somme de quatre cent mille francs, afin de le payer 
des dommages qu'il pourrait souflFrir en se mettant en 
'guerre avec les Anglais; Du moment que le Duc concluait 
à lui seul des trêves avec l'Angleterre, ce gage ne kii était 
pins nécessarre. Sous le feu roi , le conseil de France avait 
f retendu iqu'il existait une promesse secrète du duc de 
Boni^ogne , par laquelle il s'engageait à restituer ces villes 
sans reeevoir aucun paiement ^ ; mais on ne produisit pas 
cette promesse, et l'enquête qui fut faite à ce^ujetne 
donna pas de preuves suffisantes. Le roi Louis pensa que, 
même en acquittant les quatre cent mille francs , il ferait 
tine chose utile à sa puissance et an royaume. Déjà il avait 
traité de ce rachat avec le comte de Gharolais ; le trouvant 
peu favorable, il lui avait laissé espérer que l'affaire serait 
différée jusqu'à la mort du duc Philippe. 

Cependant le roi avait un autre moyens et plus efficace 
encore, d'en venir à ses fins auprès de la cour de Bourgo- 
jgoe. 11 avait de pltis en plus mis dans ses intérêts les sires 
dèCroy^ et surtout Antoine, qui était même son-serviteur 
coriune grand maitre de France. Il avait confié à lui et au 
sfre de Lannoy, son neveu , des pouvoirs pour traiter, 
aussi bien pour la France que pour la Bourgogne , avec 
les ambassadeurs dû roi Edouard d'Angleterre , et pour 
.conclure une trêve. Il venait de lui donner le comté de 
Guise, avec la baronnie d'Ardes et les chfttellenies de Saint- 
Omer, déclarant en même temps qu'il prenait sous sa pro- 
tection et défendrait envers et contre tous la maison de 

* Lcgrand. — Ducicrcq. ~ Comines. — La Marche. — Amelgard. — Meyer 
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Croy. C'était une sorte de profession d'inimitié coofoeks 
eomte de Gharolais, adveirsaire pablic de messieurs éa: 
Croy. 

Ce prince venait dé se faire encore un autre ennemi 
puissant auprès de son père. Sur quelques soupçons , ou 
d'après de secrets avis , il fit arrêter -un apothicaire de 
Bruxelles. Après Tavoir interrogé , il demanda au comte 
d'Étampes de lui remettre entre les mains un de ses servi- 
teurs nommé Charles de Noyers , et Jean des Bruyènei^ 
son médecin.^Ces trois hommes et quelques autres ayant 
été soumis à une enquête , le comte de Chardais envoya 
le sire de Moui vers le roi , pour porter plainte contre le 
comte d'Étampes. Le chancelierv de France, et maître 
Adam Roland , président du parlement , furent cmnrois 
pour entendre cette déclaration. Elle portait, d^apr^s l'aveu 
de Noyers et de des Bruyères, que le comte' d'Étampes et 
un moine noir avaient fait fabriquer 4es figures de cire 
d^in pied de hauteur, les avaient baptisées de l'eau cou- 
rante d'un moulin ; puis, que les noms de Louis, Philippe 
et Charles avaient été écrits au front de trois de ces figures; 
au dos était le mot de Bélial ; sur l'estomac le nom de Jean, 
oomte d'Étampes. Le sortilège avait pour but d'obtenir lesi 
bonnes grâces de Louis, roi de France, et de Philippe, duc 
de Bourgogne; les maléfices opérés sur la troisième figure 
devaient faire t0fftBe^ en langueur Charles, comte de Cha- 
rolais. * '• . 

Le roi fiit surpris d'un tel récit, et en écrivit au sire dé 
Croy, qui répondit qu!il n'avait nulle connaissance de 
cette affaire. Les chevaliers de la Toison d'Or avaient ce- 
pendant été convoqués par le Duc pour entendre la plainte 
de son fils. Aucune suite ne fut donnée à la procédure. Le 
comte d'Étampes se retira en France, mécontent du comte 
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de Gharolaîs; et celui-ci, ne trajuvant point (fu-on lui ftt 
jastioe, murmura pbisfque jamais contre le gouvernement 
de son père. Le comte de Saint-Pol Texcitait de tout ^n 
pouvoir ; onsavait depuis Jongtéinps (fue* c'était lui surtotit 
quiavàit inspiré tant de haine.à monsieur de Cbarolais 
contre les Croj et te comte d'Étampes. 

Dès que le comte de Charolais sut que l'oiv traitait du 
rachat des villes de la Somme, il envoya à son père le sire 
d*Hirobercourtet le sire de Contay, afin de lui peprésehter 
combien il serait dommageable- j^dlu^ la puissance de la 
iiKiison de Bourgogne de perdre d^ villes aussi impor- 
tantes qu'Amiens, Âbbeville et Saint-Quentin^^t comment 
l'Artois allait se trouver sans défense. Il ajoutait que les 
peu{rfes de cette province, se désolant d'une telle pc»isée, 
l'avaient conjuré de s'y opposer. D'ailleurs, le comte pen- 
sait i^ien que le prix du rachat serait prompteaient dissipé 
par les favoris de son père ; tandis que si l'affaire se trai- 
tait lorsqu'il aurait recueilli son héritage., cette sonune 
Tiendrait emplir son trésor. 11 écrivit aussi au roi, lui rap- 
pelant ses promesses. 

Le roi n'en continua pas moins à suivre cette affaire/ Lç 
Duc était vieu]^; son esprit et* sa volonté commençaient à 
s'affaiblir un peu. Le sire de Croy s'était emparé de toute 
sa confiance ; grftce à lui, la négociation fut bientôt con<- 
clue. Afin que rien ne pût 4a retarder, le roi emprunta aux 
riches marchands, aux abbayes, aux évèchés; ne pouvant 
rassembler quatre cent mille écus, il prit l'argent des dé- 
pôts et consignatloQs, la solde des troupes et les gages des 
officiers. Lorsque la somme fut complète, maître Cheva- 
lier, trésorier de Franôe, escorté décent lances et de deux 
cents archers, se rendit auprès du comte d'Eu, et la dé- 
posa entre ses mains. De là il vint à la cour de Bourgogne ; 
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le Duc, de son côté» remit les villes de la domine à la garde 
du c;oiDte d'Ëtainipes. 

Le roi , après avoir convoqué , non les États-Généraux 
du royaume, mais les États de chaque province » afin de 
leur detnander les subsides nécessaires pour rembourser 
les sommes qu'il venait d'emprunter, se liiit en route pour 
Hesdin, où se tenait le duc de Bourgogne , dans le beau 
chftteau que le duc Jean son père y avait fait construire, 
et^u'ii avait embelli durant toute sa vie. Il fit, conune (m 
peut croire, grand honneur au roi. CiOmme il n'était pas 
encore bien rétabli de sa maladie , le roi lui avait écrit de 
ne pas se fatiguer à venir au-devant de lui. Il n'alla donc 
qu'à la porte de la ville. Les deux princes s'embrassèrent, 
puis chevauchèrent a côté l'un de l'autre, parlant familiè- 
rement et riant ensemble. Le rof n'était pas plus pompeux 
en, ses vêtements qu'à la* coutume; il pwjtait son gros 
pourpoint de futaine et son vieux chapeau notr« 

Il passa près d'un mois avec son oncle -de Bourgogne. 
Son séjour lui servit encore à traiter lui-mtoe avec les 
ambassadeurs anglais du roi Edouard^ qui venaient de 
conclure a Saint-Omer une trêve avec la.France et la Bour- 
gogne; ils se refusèrent' d'abord à venir trouver le roi. 
Comme il ne croyait jamais ses affaires bien faites quand 
il ne s'en ntôlait pas en personne , tant il était méfiant et 
rempli d'hupatience, il employa le duc Philippe, et les am- 
l)assadeurs finirent par se rendre à Hesdin. Le roi leur fit 
grand accueil, et leur pu-la beaucoup de l'avantage qu'au- 
raient la France et l'Angleterre de rester en paix. Selon 
son usage, il sut bien leur faire accepter de l'argent; sous 
prétexte de réparer le dommage causé pendant la trêve à 
des habitants de Calais , sir Thomas Yaughan toucha une 
somme considérable. 
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Pendant qne lé roi se trouvait en si grand crédit auprès 
du duc de Bourgogne, il voulait encore traiter du rachat 
des villes de Douai , Lille et Orchiés , jadis engagées au 
comte de Flandre. Cette fois, il ne put rien obtenir; oti 
Ini répondit par la concession perpétuelle et héréditaire 
farte depuis au duc Philippe-le-Hardi. 

Le corate de Chàrolais, qui était pour lors retiré à Gor^ 
cum , en Hollande , ste refusa obstinément aux inïitances 
de son père, et ne voulut point venir à flesdin tant que le 
comté d'Étampes et le seigneur deCroy, ses mortels en^ 
nemis, seraient auprès du roi et du Duc. Son inimitié avec 
le roi étai^ maintenant déclarée , et ils ne gardaient pluis 
de ménagements Vun envers l'autre. Le roi avait décou- 
vert de secrètes intelligences entre le comte de Gharolaîs 
et le duc de Bretagne. Des messagers avaient été arrêtés, 
des lettres saisies ; le Parlement avait pris connaissance 
des projets formés en Bretagne contre le roi. Le comte de 
Saint-Pol et le sire de GenHs, favoris du comte de Gharo- 
laîs, avaient été ajournés pour avoir pris part à ces com- 
plots. Le roi avait déjà , depuis quelque temps , retiré au 
comte sa pension et le gouvernement de Normandie. En 
reprenant possession dés villes de la Somme , il avait tout 
aussitôt renvoyé de leurs offices les sires de Saveuse , de 
Crèvecoeur, de Hautbourdin , qui étaient dans le parti du 
comté, et les avait remplacés par de's parents et des amis 
de la famille de Croy. Il ofiFrit même au vieux Duc de l'ai- 
der à remettre son fils dans l'obéissance ; mais ce prince 
avait trop de sagesse pour accepter un tel secours. Le 
comte de Nevers , frère aîné du comte d'Étampes^ s'était 
mis dans les intérêts du comte de Gharolais , et traitait 
même avec Itii de la vente du comté de Rethel ; le foi lui 
fit signifier d'avbir à se rendre sur-le-champ auprès de lui . 
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Ainsi occupé de la prise de possession des villes de h 
Somme , de ses négociations avec les Ao^ais , et surtout 
du soin de se conserver, en dépit des efibrts du comte de 
Charolais, toute l'amitié du duc Philippe, le roi passa ru*- 
ver sur les marches de Flnère et de Picardie, à AbbeviDe, 
à Arrasi à To|irnai ; toujours voyageant avec un fort petit 
train, sans nulle ponpe, sans rien d^au^ste ni de royal. Il 
ne pouvait souffrir le gnand appareil , les solennelles en- 
trées, les harangues des magistrats ou bourgeois, tâchant 
toujours d'arriver dans .les villes à t^improviste, sanç être 
ennuyé de cérémonies et de fêtes : tellement qu'à Abbe- 
ville, où il était attendu par la foule des habitants réunis 
sur la grande place et dans les rues adjacentes , il entra le 
premiar de son cortège, seul, à pied, comme un voyageur. 
Dans le faubourg, on hii demanda s'il avait vu le roi sur la 
route , et quand il allait arriver. Il répondit que c'était lui 
qui était le roi. Le voyant si mal vêtu, avec son habit de 
gros drap et son petit manteau , qui descendait à peine au 
bas des reins, son vieux chapeau, et en outre sa mme 
railleuse , qui semblait d'un bouffon plus que d'un roi ou 
d'un seigneur, ces gens se prirent à rire, à se moqner de 
lui et à le traiter injurreusement jusqu'à ce que son cortège 
le fit reconnaître. i5ou,vent il prenait quelque méchante 
rue détournée pour éviter celles où il était attendu. Si bien 
que les bourgeois finirent par.barricader toutes les issues 
des villes pour le contraindre à arriver par la grande rue*. 
)1 se logeait de préférence dans de simples maisons de 
chanoines, d echevins ou de bourgeois , fuyant les ben^ui 
hôtels et les vastes demeures, s^ournant mèino dans les 
bourgs ou les villages. Il ainoait à se familiariser avec gens 

> Amelgard. 



Digitized by 



Google 



ET EN FLANDRE (4465). 221 

de tous états, et s'amusait à rire et à se gausser avec eux ; 
bien diffèrent en cela de son père le fearoî Charie»^ dont 
tes façons étaient faciles et douces , maïs graves ; qui j^r-* 
fiiis se familiarisait, mais noblement , avec geni de sètf 
anîâé^ de haute ^nditfon. Au contraire, le roi Louis de 
plaisait à une gaieté toute populaire, contant ou se hkmt 
coDier de joyeuses histoires ; parlant de toutes persmme^ 
et de toutes choses, sans nulle contrainte ni réserve, met^ 
tant en ouWi sa royale dignité. D'ailleurs /toujours occupé 
de ses affaires , lorsqu'il lui venait quelque idée dans la 
t(te, ou qu'il imaginait quelque ordre à donner, il n'avait 
aucun répit que ce ne fût fait. Conmie il voyageait sou- 
Tent sans avoir de secrétaire ,' soit à cause de la petitesse 
de son coftége, soit parce que les gens en qui il avait pris 
de la confiance étaient presque toujours employés à des 
messages / il faUait se servir dû premier venu pour dicter 
ses lettres. Si bien qu'un jour, dans un village, il avisa, an 
BÉiett des ^ens qui étaient venus 9ur son^assage ,*uft 
homme qui portait une écritoire à sa ceinture. Il l'apiièla 
et lui ordonna de se mettre aussitôt en besogne. Ce clerc 
de village débouche aussitôt l'étui de son écritoire pom* en 
tirer une plume ; mais voilà qu'il en sort deux dés qui roua- 
ient par terre. «Quelles dragées sont celIesK^i? dH; le rois 
«— Refnedium contra pestem^repTii le scribe sans se trou* 
« bler.— Tu m'as l'air d'un gentil paillard, continua le roi, 
« charmé de sa réponse et de sa contenance ; tu es à moi. » 
Et en effet il le prit à son service * . 

Pendant son séjour^ Hesdin , le roi avait essayé de dé- 
tourner le duc Philippe de son entreprise de la croisai* 
Elle tenait plus que jamais à xxBur au boû Duc. L'«iecom- 

* Brantôme. 
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plisse;9^Qjt d^ sea prooiessas lai seqiblpit un davoir antm^l 
il ne pouvait rnanquer. Naguère encore^ durant la çnj&alle 
ipimladie dpnt il «^vait pensé mourir, te jour méa^e imétoi 
arrivé l'évoque de Fa'rare, chargé par le pape de veok 
lui r^^peler son yc&u, sa guérison avait conuuencé, et c'é- 
tait uu^nouvel avis du ciel Le roi lui représentait com- 
ment il était vieux et infirme; comment il. ne serait pis 
sage d'abandonner le gouvernement de ses. états; c^p^ 
ment il était en discorde avec son fils; comment tout était 
périlleux et troublé en Angleterre. Il parvint à lui donner 
enfin quelque hésitation. Le psfpe en fut infonaé par Yér 
véque de Ferrare, Qt alors il écrivit au Duc une lettre )>i^ 
éloquente» comme il savait les écrire mieux que persoune; 
lelle était conçue à peu près en ces termes : 

<( Pie, évêime, servitei^ir des serviteurs de Dieu, ànotue 
fils bien-aimé et noble . homme Philippe , duc de Bour- 
gogne , salut et apostolique bénédiction. Le bruit nojo^ ^ 
yeou que Votre Noblesse ^ qui, avec un si haut courag^t 
avilit prends de passer en Italie à la tète d'une puissante 
armée , pour de là aller en vqyage confie les Turcs ft 
Cimtre cette-çrueUe bête Mahomet, tant altérée de saog 
humain, a maintenant changé d'opinion. Nous ne. savons 
si aéus devons, croire un tel bruit. Il n'est pas vraisea- 
blable que vous, que nous connaissous ferme et persévé- 
rant, qui avez coutume de ne vous résoudre qu'après avoir 
longuement consulté, puissiez, maintenant changer. Nous 
^vons bien que plusieurs grands personnages se sont mis 
en devoir d'empêcher votre départ. Votre trè^-naUe et 
obère sœur, votre fils bien-aimé vous ont parlé avec yUbé- 
mence, entremêlant leui:s tendres prières de larmes et de 
soupirs. Toutefois ils n'ont pu vous fléchir; il n'est donc 
pas croyable que votee persévérance ait maintenant suc- 
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eombé. Votre vœu, fait publiquement, est inviolable, car 
il est dû à Dieu, a Vouez et acquittez-vous» dit TËcriture* 
La puissance divine ne doit pas être troinpée. Vous qiri 
avez, accoutumé de garder Votre parole et de ne point dé^ 
cetoir les hommes, voulez-vous, contre votre naturel v 
manquer à un vceu saint et solennel? N'avez-vous point 
dit i ré¥6que de Ferrare que son arrivée vous apportait la 
santé? Vos ambassadeurs ne sont-ils pas venus nous trou- 
ver à Tivoli , et nous demander si nous nous trouverions 
eà personne à ce voyage; et quand nous avons dit que 
oui , n'ont-tb pas affirmé que Votre Excellefnce viendrait 
iei ou mourrait en chemin? La renommée a répandu par 
ioat Fttfiivers que le très*noble et très-puissant duc de 
Bourgogne a délibéré de fure la guerre aux Turcs avec 
le pape de Rome; toute la chrétienté à entendu votre pro- 
messe. Les Vénitiens ont i;elevé leur courage et se dont 
aain^ contre les Turcs; les gens <te Hongrie ont conçu 
Tespéranoe de se venger de leurs cruels ennemis ; toute la 
Grèce, toute rEsdavonie commencent ^e penser jà leur 
liberté; les Turcs sont en crainte à cause de la gloire de 
vafre-Domé Qui pourrait donc croire que maii^nant Votre 
Noblesse voulût changer de dessein , après 4ant de pro- 
messes et d'espérances données? Voulez ^ vous rendre 
tristes et déconfortés les peuples fidèles à Dieu, et joyeux 
les ennepius de la croix? Il fie vous est smrenu aucun em- 
pèdiement; vous -' même n'avez jamais pensé que votre 
TieiUe^se dût vous arrêter. Où sera votre honneur? que 
jÈleviendra votre renommée? que dira le peuple? Toute la 
chrétienté ne se croira-t-elle pas trahie? La noble mai- 
sou de France n'a-*t-elle pas toujours préféré Fhonneur à 
toutes choses? Ne vous étes-vous pas souvent jeté dans de 
plus grands périls pour défendre votre honneur? Étant 
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jeune, rien vous fut-il plus cher? et maintenant, dans Tâge 
de la sagesse, avez-vous votre honneur en mépris? Tons 
avez assez de prudenee pour savoir quel péril et quel dom- 
mage advieiidralent de votre séjour en la maison. L'en^ 
nemi de la foi {«prendrait force et courage ; en apprenant 
que vous ne bougez pas , il deviendrait plus féroce contre 
rËvangile. Nous avions déjà conçu Tespérance d'obtenir 
victoire assurée; si vous manquez à votre promesse, tout 
devient incertain et douteux. Nos alliés, suivant .votre 
exemple, perdront cpurage et traiteront avec les ennemis. 

c< Le âecours que vous pourriez envoyer n'aurait pas le 
même effet que votre personne : il n'y a pas d'armée si 
grande que votre grandeur. Rien n'est si important à la 
guerre que l'autorité ; et la seule opinion a souvent donné 
la victoire* Si vous nous manquez, voyes queUe plaie vous 
nous ferez, vous dotit le nom est si terrible aux ennoviis 
de la foi, et en si grand honneur chez les chrétiens. Ychis 
n'avez point de cause pour, différer. Si vous partez, votre 
vie sera prolongée, les forces de votre corps augmentées; 
vous reviendrez victori^eux , plein de gloire et d'honneur. 
Au contraire, la colère de Dieu est à craindre, si vous de* 
meurez en la maisontrLes maladies sont déjà venues voos 
assaillir, et vous*méme avez dit qu'elles étaient un aver- 
tissement. ' 

« Quant à nous, nous vous désirotis et voua attendons; 
nous irons avec vous, et toute l'ItaUe nous accooqiagnent 
Les Florentins , qui sont gens puissants , riches et pru- 
dents, encore qu'on ait douté d'eux , nous foomirwt aide 
et secours. Noble hoimme François Sforce , duc d&MUao, 
enverra son fils avec grand nombre de gens de pied et de 
cheval. Vous venant, toutes choses succéderont heureuse- 
ment. 
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« Si, pour nos péchés , yotre voyage est arrêté, oooob- 
stantnoas pe différerons notre départ, et nous ne frau*> 
devons pai» le peuple chrétien de ses e^érances. Noas 
accomplirons notre promesse , et plus que notre pro- 
messe , aQh que personne ne puisse dire : « Le pape Pie 
<(a pronûs cela et ne Tit point fait ; i| a dit qu'il irait et 
c n'y est point allé ; .il s'est vanté en paroles naagnifiqnes 
a et h'ariep^exécuté. )> Nous partirons avec J'aide du Sei- 
gneur. Ifotre vieillesse appesantie, nos membres affaiblis, 
la goutte et nos autres infirmité^, Tépargne des biens de 
l'Ëglise, les périls de la pier, la crainte de la mort, ne 
nous retiendront cas. U faut tien une fois mourir ,. et 
nous ne pourrons avoir une pkis honorable fin qtfen une 
armée guerroyant pour le nom du Christ. Ce n'est pas 
que je veuille marcher au bombât; la faiblesse de mon 
corps, le sacerdoce auquel il ne cpnvient {>oint de ma- 
nier le fer, m'interdisent d'inûter les bomm^s d'armes* 
Timiterai le saint patriarche Moïse, qiii priait sur la nion- 
tagne tandis qu'Israël combattait lés AmalécHes. A genoux 
sur la poupe élevée d'un navire C}X le sommet d'une n\gn- 
tagoe , je placerai devant m^s yeax la sainte Eucharistie , 
et avec uo cœur contrit el humilié, je demanderai au Sei- 
gneur la victoire pour nos soldats. I^ous avons parfaite 
confiance que lui, pour la querelle de qui nous combat- 
tons, ne s'absentera point de nmL La bonté divine n'a 
pas accoutumé d'abandonner ceux qui espèrent en elle ; il 
lui est aussi aisé dé vaincre avec un petit nombre qu'avec 
an grand, et le secours divin commence justement lorsque 
les secours humains sont désespérés.- S'il lui plaît d'en dis- 
poser autrement, ce nous sera assez d'avoir fait notre de- 
voir pour la défense de la religion. Le Seigneur est juste ; 
il n'exige point des "humains plus qu'ils ne. peuvent. Gar- 
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dons-nou$ de contrevenir à la volonté divine ; ne faisons 
point dire qae nous tHms moquons du n^onde. "Puisque 
notre voyage est publié, efforçonsffious de satisfafre & ÎDleu 
et à Topinion des hommes. Nous vous supplions , par là 
miséricorde de notre Seigneur Jiésus-Chfist, et au noipde 
la charité /de faire de même , et rfe ne point faillir aux 
promesses qui vous ont engagé à Dieu et à nous. Ayei 
souvenance de Dieii( et des bien^ que vous avez |*eçuâ de 
lui; ne vous biontrez pas ingrat; ne. portez pas plus d'at- 
tention à des discours humains qu'aux, commandements, 
divins ; prenez garde à votre Anj^ et à votre honneur; don- 
nez cette consolation à nous et à tout le peuple chrétien, 
afln (Jue Dieu vous console et vous secoure .dans vos ad- 
veirsités.» 

Il n'çn fallait pas tant pour rendre au bon duc Phi- 
lippe la fermé volonté d'accomplir sa pieuse entreprise. 
Il manda à Bruges, au 25 décembre 1463, tous Tes cheva-r 
liers qi(i avaient fait vœù avec lui, leS principaux seijgneurs 
et gentilshommes de ses états, les prélats 'et les députés 
des bonnes villes. L^^ H l^^i* déclara son intention cfàller 
combattre les ennemis de la foi, et de partir du port d'Âi- 
gues-Mortes, au moi3 de mai prochain. Tous furent avertis 
de se tenii; prêt^ à partir sur de nouveaux ordres. 

Le Duc avait aussi convoqué pour le 10 janviçr les États 
de Flandre, afin dç régler le p;auveroemf8utppyar le temfS 
de son absence. Le comte de jCharolais ^ qui çontinu^^i^ ^^ 
se tenir en Ëollânde , écrivit au m^m^ moipçpt à tous Jes ^ 
membres des États qu'il les priait de se trouver avant te, 
3 janvier à Anvers^ ejfin d'aviser avec eux aux moyens ^,. 
se remettre dans les bonnes grâces de son père, dont Je 
courroux lui causait tant de déplaisir. Dès que le Duc fut 
informé de ce que son fils avait écrit aux États, il s'en 
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montra fort troublé , et défendit à tous de se rendre à Tin- 
vitatioQ (qu'ils avaient reçue ; mais il était trop tard : déjà 
quelques-uns des députés étaient auprès du çon^to '• 

Cependant, au jour désigné, rassenit)lée des États fut 
ouverte à, Bruges. Après que Févêque de Tournai les eut 
remercias de leur.diligônce à se rendre aux ordres de leur 
seigoeur <, il leur parla du chagrin que lui donnait la con- 
duite de son fils. Le Ducprit alors la parole. « Oui, dit-il, 
çi ce qui m'alïlige , c'est que mon fils se laisse gouverner 
d par des gens que je n'aime point , et qui Tiempèchent 
((d'obéir à ma volonté. Au xeste, vous allez entendre ce 
(H qu'il a écrit , 'çt les plaintes qu'il fait, y^ Un secrétaire fit 
lecture du papier que lui remit le Duc. 

Le comte de Charolais s'excusait d'abord humblement 
de ne s^tre point i^ndu aiy[)rès de ^n père,, malgré le 
commanden^nt exprès qu'il en avait reççi ; mais son in- 
tention était, (fisait-il, de ne^pas venir tant qu'il y trouve- 
rait ceux qui avaient voulu l'empoisonner et qui aVaient 
résolu sa mort. — Le Ducn'avait d'autres reproches à lui 
faire que de ne point aimier 1^ sire de Croy ; et, certes, il 
avait moins que jamais cause de riûmer, puisqu'il venait 
encore de procurer le rachat des villes de la Somme. — 
On imputait encore au comte d'avoir mis dans son hôtel v 
l'archidiacre d' A vallon, ancien serviteur du «omte d'É- 
tampes, après qu'il eut quitté ce prince. A cet égard, le 
comte promettait de donner à. son père des motifs suffi- 
sants» II se défendait aussi d'avoir fait délivrer par ses 
archers maître Antoine Michel, son conseiller, lorsque 
récemment il avait été saisi en Hollande par ordre du Duc. 
Ce serviteur du comte de Charolais avait été soupçonné de 

' U65, Y. 8U L'année commença le 4er avril. = » Duclercq. — Paradin. 
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porter son maître à se rendre iodépendant et à se déclarer 
comte de Hollande. Monsieur de Charolais niait absola- 
ment que jamais il eût contm un. semblable projet. 

Après cette lecture, le Duc ajouta qu'il ne pouvait, 
quant à présent, déclarer ses intentions, mais que bientôt 
il assemblerait encore ses États pour leur feire codnaître 
ce qu'il jugerait à propos de. faire. Cependant il gardfa 
quelques-uns des plus sages . députés , et entce autref 
Tabbé de Gîteaux , pour lui servir de conseils dans cette 
triste affaire. 

Le comte était venu à Gand; Tèvêque de Tournai, le 
sire de Goux, le sire Simon de La Laing, l'abbé de Citeattx 
et quelques auti'es se rendirênf auprès de lui. Ce fut le 
dernier qui porta la parole , et fit «n discours bien docte 
et fort éloquent. Lorsqu'il eùl pris sa conclusion, Tévèque 
de Tournai se jeta'à genoux devant le prince , et fit aussi 
de belles remontrances. Lé comte, qui ne'j'aimait guère, 
le laissait agenouillé et lui montrait assez mauvais Visage; 
« Monseignenr, disait Te prélat, je ne suis pas seuleineM 
ce venu comme serviteur de monseigneur votre, père, mais 
« comme évêquo, et tenu, en cette qualité, àe prêcher la 
(( paix et de cal^ief ta haine. -^ Ah I hii l'epar ti{ 1^ comte, 
ce si vous n^aviez jamais été serviteur de mon père, vous 
ce n'auriez pas tant gagné. » * 

Ce qui offensait le plus monsieur dé Charolais, c'est 
qu'on lui parlait de renvjoyer ceux de ses sçrxiteurs qui 
déplaisaient au Duc. Il hepouvaitcroire que les États vou- 
lussent lui proposer une condition si dure. jC'abbé'de Ci- 
teaux lui déclara que cependant c'était au nom âes États 
qu'il avait parlé, et qu'il avait eu charge de s'exprime!» 
ainsi. Pour lors le comte ôta son bonnet, les salua gra- 
cieusement , les remercia de la peine qu'ils avaient prise 
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et de l'amour qu'ils lui montraient. « Je veux, mes loyaux 
(( amis, dit-il, vous montrer conflance, ne vous rien cacher 
rdem^ pensée, et vous dire les maux et maléfice^ que 
« m'ont faits je, sire de Croy et se^ alliés^ 

« Dernièrement, lorsque je suis revenu de France, il a 
« dit à la comtesse de Charolais , qui était malade, que , 
« s'il n'eût craint d'affliger d'autres que moi, il m'êùt fait 
«mettre en prison en tel lieu, que je ne ferais jamais de 
«mal à lui ni à personne. Il disait encore : — Àh ! voilà 
« ce grand diable de retour ; tant qu'il vivra , on n'aura 
«jamais de paix à la cour... Ce^ sire de Croy ose bien se 
« comparer à moi ; il dit que ma puiss»ance n'est rien de- 
« vant la sienne, qu'il a le serment de neuf cents cheva- 
« liers et écuyers, qui ont juré de le servir jusqu'à. la mort, 
«et que l'Artois' et les pays d'alentour sont à son obéis- 
« sance..', Aquoi pense Monsieur de Charolais, ajoute-t-it, 
«,dë se Qerà tou3 ses Flamands et ses Brabançons y qui 
« l'abandonneront dans le péril, comme ils font toujours?. .. 
«N'ést-ilpas,.mes amis, -que c'est méchamment parler? 
« Les gens de Flandre et dé Brabant ne me sont-|ls pas 
« loyaux amis? Je me fie à eux, et je n'ai rien à craindre 
« non plus de l'Artois et de la Picardie. 

«L'orgueil du sire de Croy va si loin, qu'après ma 
« retraite e» Hollande , il assurait que je hi'en étais allé 
« par peur de lui, et que, lorsqu'il le voudrait, il jn'écra- 
« serait comtne une gaufre entre deux fers.. ,11 a envoyé 
« nieun& de ma naissance au /prévôt de Watenes , cet 
« haMlé astrologue , puis a dit à mon père qu'une 
« duré fortune m'était prédite-, et qu'il m'arriverait dé 
« grands malheurs. 11 a aussi consulté ce prévôt sur le 
« moyen d'entretenir toujours mon père en haine contre 
« moi, )) 
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Puis le comte de Charolais raconta aux députés raveo- 
turc des figures de cire, et du sortHége par lequel le comte 
d'Étampes avait voulu le faire mourir. 

<c Messieurs et amfs, dit-il pour achever, voufi voye^i si 
(1 je me fie à vous, et si je vous ai tout dit. Consultez entre 
a vous, et conseillez-niol ; certes j'en ai besoin. Yéus ne 
^ voudriez pas nie mettre aux mefins de mes ennemis; il 
« en mésaviendrait, et vous en seriez fâchés. Je ne par- 
« tirai point dlci sans aVoif eu votre réponse ; que Dieu 
ce vous l'inspire bonne et sage I » 

Après avoir conféré une heure, les députés revinrent 
auprès de monsieur de Charolajs. L'abbé de Citeaux lui 
conseilla de se réconcilier mrec son père, de mettre un peu 
sa grandeur à l'écart, de montrer quel(}ue htimiUté, de se 
fier à la bonté de Dieu et aux prières de ses fidèles servi- 
teurs, qui le préserveraient de tout'périh « Monseigneur 
«votre père aura, disait-il, si grande joîé de vous voir, 
«c que c'est lui plus que tout autre qui vous gardera Contre 
« vos ennemis; quant h vos servtteurs,' ne leur donnez pas 
a congé, mais ne les amenez pas avec yous. Prenez pa- 
« tience ; vous pourrez edsuitë faire leur paix^ avec mon- 
« seigneur, d 

Le comte les écouta doucement , et se résolut à suivre 
leurs bons avis. Trois'joufs après, il partit pour Bruges, 
accompagné d'un grand et noble cortège. Son père envoya 
aiji-devant de lui le sire de Ravènstein ,'ïe bâtard de Bour- 
gogne, une foule d'autres seigneurs et les magistrats de la 
ville. Le sire de Croy s'était éloigné, et était allé trouver 
le roi de l^Ténce à Tournied. Monsieur de Charôlais monta 
vers la chambre de son père , mit par trois fois les genoux 
en terre : «Mon très-redouté seigneur et père, dit-il, j'ai 
« appris que vous étiez mécontent de moi ; si je vous ai au- 
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« cmiement troublé ou courroucé , je vous en crie merci. » 
« — De toutes vds çxcusès, répondit le Duc, je sais 
« |)ien ce qui en est ; mais puisque vous êtes venu à merci, 
f sôyjez-moi bon fils , et je vous serai bon père. » Puis il 
lui prit la main et lui pardonna tout. Les États furent 
ajouraés au mois de mars. Cette réconciliation de leur 
seigneur avec son fils leur fut un grand sujet de joie. De là 
le Duc s'en vint à Lille retrouver le roi, qui n'avait pas 
quiti^ les marches de Flandre. Rs parlèrent encore de la 
croisade, et la roi recommença ses instances pour en dé- 
tourner le Duc. Pour y mieux réussir, il lui promit que 
s'il voulait remettre son départ jusqu'au moment où l'on 
serait en paij; avec l'Angleterre, il lui donnerait une armée 
de dix mille combattatillS. De la sorte, il décida le Duc à 
différer d'une année. Seurement , pour ne point manquer 
aux promesses qu'il joivait faites au pape, il résolut de faire 
partir tout aus$itbt une armée de deux mille hommes , 
sous les ordres d'Antoine, bâtard de Bourgogne^ Ce dessein 
fut déclaré aux États de ^Bruges ^ et le, duc renouvela en 
leur présence le vœu d'être sur les marches de la Turquie à 
la Saint-Jean 1465. Il y avait tant de bonne volonté contre 
les infidèles que les excuses du Duci ne parurent pas suffi- 
santes à beaiacoup de gens. On disait que le démon s'était 
servi du rorLouiâ pour dissuader son oncle de Bourgogne 
de ce saint voyage , çt pour le faire manquer à son hon- 
neur. Quant auxçeigneurs et auX' chevaliers du vœu du 
Faisan , ils étaient bien contents que le Duc dispensât eux 
et lui de ce sa^int engagement ^ Mais les jeunes gens ne 
demandaient qu'à partir pour aller chercher les aventures. 
Beaucoup d'entre eux prirent joyeusement la croix et 

* DjAcIercq. 
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s'embarquèrent à rËcluse avec Antoine et Baadiûn , bâ- 
tards de Bourgogne , le sice Sihion de La Laing , le dire, 
de Bossu, le sire de Cohen et d'autres vaiRants che- 
valiers. En outre, une foule de gens s'en aflaient par 
troupes, sans armes, sans argent, sans capitaines, se 
dirigeant vers l'Italie , afin de se mettre dans l'armée da 
pape. 

Le roi était retourné en France. Sa mère, la reine 
douairière était morte à Poitiers en revenant du pèleri* 
nage de Saint-Jacques-de-Compostelle ; c'était d'elle en 
effet que le roi tenait le goût des pèlerinages , des voeux 
et autres dévotions singulières. Elle fut regrettée dans le 
royaume. Toujours elle s'était montrée bonne et sage. 
C'était en grande partie pour l'amour d'elle que son fils 
avait jadis troublé la cour du feu roi, Charles et tout le 
royaume ; néanmoins ce n'avait été ni à sa suggestion ni 
par 4a volonté. Au contraire, elle aVait toujours cherché, 
dans ce temps-là , à calnipr son fils. Encore à présent , on 
avait quelque espoir en elFe pour l'apaiser et le détourner 
de tant de projets qu'il semblait avoir contre les princes dé 
sa famitile et de son royaume. 

En effet, tout était déjà en mouvement et en ioqnié^ 
tade autour de lui. Il s'entremettait dans les embarras 
des princes ses voisins. Partbut où il y avait quelque dis» 
cordé ou sédition , on était sûr qu'il s'en mêlerait et qu'fi 
les aggraverait. Chacun commençait à ^'apercevoir qu'on 
ne pouvait se fier à sa parole. D'atilre part , nul n'était 
aussi léger dans ses ^opos ; il n'avait pas un phis gran^ 
plaisir que de se laisser aller à parler des gens et à dire ce 
qu'il en pensait et le mal qu'il leur voulait, à moins ce- 
pendant qu'il n'en eût peur, ou qu'il n'eût conçu quelque 
dessein sur eux. De sorte que ses discours imprudents et 
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sacBssim^tlon tenaient tout le monde, les princes sur- 
tont, en continuelle craiàte\ . 

Il arriva, au comraeiicçnïént'de cette année 1464^ un 
fait qui ne contribua pas peu à lé décrier. Son beâu-père, 
le duc Louis de Savoie, était uu prince faible qui s^laissait 
toujours gouverner j^ar les uns , sans se faire craindre par 
les autires. En ce moment, les nobles de ses ét^ts mur- 
muraient de ce que, par le crédit de la duchesse, les prin- 
cipaux offices étaient conférés à des seigneurs de l'île dé 
Chypre ; car elle était fille de Janus de Lusignan^ roi de 
Chypre. Philippe, comte de Bresse, son cinquième fils ^ 
se mit à la tête des niéconténts, ^ bientôt procéda par la 
violewce*. En présence de sa mère, pendant la messe et 
dans la chapelle de Thonon , ii poignarda Jfean de Yaraz, 
maître d'hôtel du duc ; en même temps il fit saisir Jacques 
de Valperga, chancelier de Savoie, et , après une sorte de 
procès, ordonna qu'on le jetât dans le Ipc, ce qui heu- 
reasefuent ne fut pas exécuté. 

Le due. et la duchesse de Satoîe ," effrayés ^ s^enfuirent 
à Genève. Cette ville-se gouvernât elle-même, sous le 
pouvoir de son évêque. Seulement elle avait toujours re- 
connu pour avoué et vidame les anciens comtes dé Gene- 
vois; puis tes duc^ de Savoie, lorsqu'ils avaient possédé 
ce comté , où la ville est enclavée : ainsi le duc de Savoie 
y avait une portioil d'autorité et Juridictibn , sans nulle 
souveraineté ; il tenait un çhfttelain et une garnison dans 
ïe fort de l'île sur le Rhône. 

Le comte de Bresse avait su se rendre les Genevois fa* 
vorablés; un des quatre syndics de la bourgeoisie ïuî 
ouvrit la piH'te de la ville ; il arriva jusqu'en la chambre 

' QNrteUin. — Gomineg. — Amelgard. = * Guicbenon. 
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de son pjère, reiiouvela ses plaîûtes et accusatâotajs contre 
les conseillers et favoris , et poiju* prouver leurs malversa- 
tiops.coupables, il jeta aul piéds du duc des sacs d'argent 
qu'il venait de faire saisir dans leurs bagages. 

La duchesse ne céda point ; elle fit peodre le syndic 
qui avait livré la porte, enimena son mari hors deja ville, 
qui fut déclarée ennemie et rebelle. Ne pouvant employer 
contre elle la force des^ armes, le duc , après s'être eii- 
tendu avec le roi de France , supprima çuatrie grandes 
foires qu^ se tenaient chaque année à Genève. Les mar- 
chands de Lyon et de Bourgogne ,^ les Slivoisiens, teç 
Suisses /et même les Allemands^ y venaient en grand 
nombre* C'était la richesse de Genève. Lç roi et le duc de 
Savoie défendirent à leiirs sujets de se rendre à ces foires, 
et pour les remplacer il en fut institué quatre à Lyon. Le 
commerce en devait êtrbifort dérangé et gêné. 

Peu après, la duchesse mourut à Chambéry, conduite 
au tombeau , disait-on , pai^ le chagrin que lui donnaient 
la rébellion de son fils et la faiblesse de son mari. 

Le roi était alors Â Bayonne. Son beaurpète ei toute la 
famille de Savoie implorèrent son secours contjre les vio- 
lences du comte de presse. Il promit dq le- ipettre à la 
Eaisont et engaj^ea le, duc à se rendre à {.yon avec son fils, 
pronaettaot d'y passer en rèyeti.ant dç Bayonne. Mais ses 
afiaires le forcèrent à aller sur-le-champ en Filandre. Le 
duc de Savoie, le prince de Piémont son fils aine *, et sa 
femme, Louis, roi de Cfiypre, son second fils, et ses 
autres enfants , pressés de se mettre sous la protection du 
roi , continuèreni: leur route. Le duc dé Savoie s'arrêta à 
Paris^ où il fqt solennellement reçu. Le prince, de Fié-* 

« ChateUiiu 
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ipont vint jusqu'à Lfll^ chercher son royal bei^u-ff^re« 
Le cpmte de Bres$e n'avait point voulu céder aux in-? 
stances de ^npère, et s'était refusé à ce voyage^ Dès que 
le roi fut de retour en France , il lui envoya le sire de 
Çrusfsol t sénéchal. de Poitou, et le sire de Garguesiille, 'son 
premier écuyer, avec w) sauf-conduit. Le comte de Bi'esse 
était à Lyoa, incertain et méGant; la parole jdu roi le dé- 
cida , il prf); sa route par le B^rry. Dès qu'il fut arrivé à 
Yierzon , on lui déf^lara qu'il était prisonnier, et on le con- 
duisît ai; château de Loches. 

Ce qui avait.enhardi le roi à cet acte de violence, c'est 
qu'il venait de retirer au comtç de Bresse sott principal 
appui, en traitant aVec le duc de Milan. Il avait ainsi 
changé toutes les alliancesque feu le roi Charles son p^re 
avait en Italie. Le duo Français Sforce était l'adversaire le 
plus puissant de la maison d'Anjou; il fovorisait de tout 
son pouvojr les prétentions du roi d'Aragon sur le royaume 
de Naples. Mais les revers des Français, en Italie avaient 
détourné le roi de porter ses projets par-delà les monts. 
Le duc Jean de Calabre, fils du roi René , allait être forcé 
de quitter Naples ; Gênes ^vait repris sa liberté; il ne res- 
tait plus de garnison française qu'à Savone. I^e roi fit offrir 
cette ville au duc de Milan , ainsi que les drojts qu'il pour^, 
vait avoir sur la seigneurie de Gênes ; enfin il n'épargna: 
rien p<mr mçttrode ses amis cet habile et puissant prince, 
avec lequel il avait déjà traité lorsqu'il avait voulu S0 dé- 
fendre contre le roi Charles dans son apanage, du Dau- 
phiné. Il y réussit pleinement. Le duc François Sf<)rce sa 
montra content et glorieux de TaUjançe du roî de Francg. 
n lui dépêcha le comte Albei;ic Malatesta , en le chargeant 
de lettres pour le duc de Bourgogne, pour le chancelier 
et pour les principaux conseillers de France*, qu41 su|)- 
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plittit, (bifs leç termies les plus ikimbled, de lijii concilier 
la bonne Yotohtë du roi. Enfin , te 22 décembre 1^1^63 , à 
Novion près Aitiiens , un traiCé avait été signé. Cènes et 
Savone avaient été donnés au du<5 de Milan j les droits da 
duc d*Orléans sur le comté d'Asti , dot de màdëniè Valen- 
titie, avaient été abandonnés moyennant deux cent mille 
écus d'or ; les àlltflnces contractées entre le duc François 
Sforee et le rof, lorsqu'il n'étaft encore gue Dauphin, 
avaient été renouvelées. La seule condition favorable à k 
maison d'Anjou était que le duc de Milan ne donnerait 
point passage aùk Aràgonais et à leurs alliés à travers la 
seigneurie de Gènes; il s'était aussi engagé h ne poiat 
secourir- (e comte de Bresse contre son père le duc de 
Savoie'. 

Mpis ce qui en ce moment occupait le roi plus que toute 
autre affaffe, c'était sa querelle avec le duc de Bretagne. 
Avant son voyage de Flandre , il avait nommé plusieurs 
commissaires pour régler , d'accord avecceux qu'enverraS 
le dudde Bretagne, les différends, qui devenaient toujours 
plus ftprés et plus hombreux : c'étaient le droit de régale, 
a juridiction , la collation à divers bénéfices, la préten- 
(iop à la souveraineté , la formule « par la grâce de Dieu », 
le pouvdir dé mettre des taxes , fa couronne substituée au 
diapeau ducal ,. la volonté manifestée d'avoir relation 
ilirefete avec le pape; enfin tous le$ Sujets de querelle qui, 
à quelque époque que ice fût, avdïétat existé entré la Bre- 
tagne et la France, Le roi voyait surtout avec chagrin que 
le doc de Bourgogne étant redevenu vassal depuis la mort 
dh feu roi , te duc dé Bbetiigne se regardât encore cbmnici 
libre à^ t'honimage lige ^ Tout s'aigrissait cha<iuë jour 

r 

* Lefrand. -7 Si^nondi. => > D'Ar|;entré. -> Amelgard. •- Legrand. - €1^ 
teltin. • s, . 
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d^Taiijtoge. Le dnc d*Aleii$op ay^t renoué sm inteUi^ 

geoces avec le» Anglais ;. Foitin « un des tépioio^ qiG(i 

mieQt déposé dans son ^rooès , avait ^téas^sftiné d'i^j,^ 

g^ (H^rei. II avait Ssbiiqué de la fausse monnaie, pu^ 

I avait voulu faire périr l'orf&vre qu'il avait emplojé à cette 

j fraude, torsque le roi^ instruit de ces violences , avait 

t çttvoyé TriâtanrrHet]nite.pour se saisir du duc d'Alencon , 

ce prioee s'était enfui en Bretagne «jt s'y tena^ sous la 

i protection du duc. Les commissaires qui devaient, venir 

i e^nfécer avec ceux du rot« ou i\e se .trouvaient pas au' 

I terme et au li^u fixés , ou n'avaient paç^Jes pouvoirs suffî- 

I sants. Le vieux duc d'Orléans se rendit en Bretagne, et 

[ ^ nié^iation ne fut ps acceptée.. Pçur une «ntrevue av£c 

le duc de Bretagne en personne Jl n'y fallait pa^ songer, 

^ q)rès ce qiii venait 4'arriyer au comte lie Bresse. Les 

i) mes'saiges.continuels enwyis m comte de Cbarolais et en 

^ Angleterre n'étaient pas non plus un médiocre suj^t d'in- 

[ çiiétudé pour le roi. 

, J)e îion, côté , le duc de Bjret^né se plaignait vivement, 

i il dîsait que le roi répandait l'esprit de désobéissance 

, parmi ses barons /les .prenait à 3on service , les mariait 

! en Fraujoe, S0 les attachait par itous|: moyens, et même 

1 exigeait à^eux des sentiments sans réserve de l'obéissance 

j due à leur seigneur y il s'effrayait surtout de la grandes, 

faveur du sire de Montauban , de la maison de Rohan , né 

son suxet , qui était son grand ennemi. Ce seigneur passait, 

I pour le principal antèor de la mort criminelle de Gilles 

de Bretagne, et c'était pour ce motif qu'il avait quitté le 

pays. Tout montrait donc au duc de Bretagne la mauvaise 

volonté et les desseins ambitieux (iu roi. Oarapportait, 

comme à la coutume, beaucoup de propos de lui ; il avait 

dit, asàùrait-on , qu'un duc de Bretagne n'avait pas encore 
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te'btuér st {!fuissdttt'<{a*tin Suc de Bbutgôgne , qui pourtant 
n'ftalf pins qu'un Titnnbte sujet , et qu'il Saurait bîenf 
méltfé^ en setVëge les deul ou trots ^ânds seigneurs de 
f'raûcé,dût4! appeler tes Angtais à ?on aide. En effet, sî 
la Breïagfié négodait aVee l'Ançlëtetré, lé roi de France 
n'en faisait pas moins/n avait yu les ambassadeurs anglais 
à Besdin ; il donnait ses pouvoirs pour traiter au sire de 
Lartno; et aux ^serviteurs du duc de Bourgogne ; il se 
flattait' d'avoir pottr grand amf le comte (fe Warwict, et 
seçiblait n'avoir pds un plus grand désir qiie d,e contracter 
alliance avec le toiÈdouard , toutidvéteaire qu*a était de 
madame Marguerite. \ ' 

C'était seulement' au moyen dd duo. Philippe 'que lé 
roi pouvait .'conclure un' traité avec les Anglais ; aussi le 
mèiiageait-il toujours beaucoup. Après être vertu jusqu'à 
Charjfres pour s'occuper dés aflaires de Bretagne et de 
rarrestatioû du comte' de Brîesse , et avoir passé quelque 
temps à Nogent-le-Roî , auprès de Drékx , jl fit demander 
une nouvelle entrevue au Duc, et vînt encore le trouyer 
à Ëesdin au mois dé juillet 1&64 *. Cette fois , sa suite 
était noifabrèUsé ;, îT avait avec lui son jeune frère le duc 
de Benry, le prince de Navarre, fils du comte de Foix, lé 
cotîate du Perche', tfls du duc d'Alençon, le comte d'En, 
les deux jeùiies princes de *Savbîe , frères de la f einé , et 
une foule de seigneurs et de" conseillers, ta dhchesse de 
Bourbon., ses deux filles, et une grande compagnie de 
nobles dames se trouvaient aussi à cette réunion. Oixse 
divettissait beaucoup , et durant que là jeunesse daûsait, 
le roi et sott' oncle de Bourgogne, retirés à l'écart, tantôt 
devisaient tout à loisir d'aflaires sérieuses , tantôt tenaient 
de joyeux propos. 

' Châtelain. — Duclercq. 
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Le DttC:, qui piairitenàpt avait ren^u sa teadrelsé «tf 
comté de Charolais , essaya de le réconcîliei; avec lé roi f 
ce fut cho^e impossible,; le roi était trop irrité. Il répondil 
qn'ii y avait sécrète alliance entre le courte et le duc de 
Bretagne ; qtie Jacques de Lùiembourg , frère de ]à 
dudi^e ^e Bretagne et gouverneur* de Renj)i0s>, iie Quit- 
tait plus le comte'; qu'Antoine de. Lameth, Son écuyer^ 
allait et venait sans tesse -de BpIIânde*eo Bretsignë ; qu'if 
y avait^aussl des cabales faite» contre lui en Angleterre. 
EnliD, si le roi excitât de grande^ iûé0ancès, il nW 
ressentait pas moins. 

Le buô avait aussi quelques plaintes à porter. Le roi 
av^it 'exigé de plusieurs seigneurs /vassaux à la fois en 
j^rànce et dan$ les étàt^ de Bourgo^n^, serment de né 
jamais servir, (f autre que lui; tandis quie? leur devoir dé 
flef était seulement de né jamais servir contre lui'. 

Un autre grief plu^ considérable, ç^ét^ît la conduite des^ 
Liégeois,' qui ne s!étaient jamais montrés plus irebellés à 
leur évêque, ni plus enneinisde la Bourgogne, que depuis 
l^ monoënt où lé roi leur avait accoi'dé sa protection ; ils 
cofnmettalent sans cess^ dés. voiei^ de fait, prenaient les 
armes et levaient leurs bannières.' 

Enfin » il y avait encore des articles du traité d'Arrâs qui 
n^étaient pas exécutés; entre autres, la. fondation ies' 
chapelles pour Fexpiation du meurtre deMontereftu. .' 
\|^ cet ^g§rd, le Tçi proitoit tbut ce que voulut le Duc' 
Il ne s'eipliq\iîa point aurlp sprment des seigneur^. iQuani^.' 
aux liégeois, il leur envoya son prévôt,. Tristaû-rHer- 
mite ^ qui , ,dans le ternps du feu roi , était déjà venu les 
encourager à né poiilt obéir au Duc , et nouer avec eux 
de secrètes intelligences. Ce prévôt passait pour n'avoir 
jamais été favorable aux Bourguignons, et le choix d'un 
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tel MToyé sembla peu lojaP. Les Liégeois quittèrent les 
aiment mais cûotioQéareDt à bra?er lew évèque et le Dac 
par leurs discpurs téméraires. 

C'était sortout pour employer )e pouvoir àvk duc de 
Bourgogne sur les Anglais que le roi était venu le trou* 
ver. Il attendait Tarrivée d'une grande anpfbàssade , et il 
espérait qu'elle serait eoaduite par lé comte de WartncL 
Bientôt on apprit que des envoyés dû roi d'Angleterre 
venaient de débarquer à Calais* Le sire de Lannoj> qm 
peu de jours, auparavant avait signé à Londres ude pro- 
longation de trêve , et qui en avait apporté la nouvelle,, 
fiit aussitôt envoyé à Calais pour amener les ambassadeurs 
anglais. Rien n|égalftit rimpaUènce du roi ; il les attendait 
d'heure eu heure , et s'informait A chaque instant da 
moment de leur ^arrivée. Le comte de Warwick, qui soute- 
nait pour ainsi dire à lui tout seul la cause du roi Edouard, 
et venait de là faire triompher, n'avait pu passer la mer; 
Tàmbassade était seulement composée de sir .fean WeD*** 
loch et de sir Thomas^ Yanghan. Ce fuît déjà un grand 
sujet de dépit p6urle roi ; cependant, à p^ine étaienMb 
arrivés qu'il lui fallut 1^1^ voir, tant ilétaÙ uniquement 
oécupë de ce qu'il avaii en tète. Son attente fut trompée 
de tous pjoints ; ces envoyés n'ayaient nuls pouvoirs pour 
traiter ; ils venaient assurer le roi de la bonne volonté da 
roi Edouard, et rien de plus. Çonime les affaires de leur 
mettre étaient en grande prospérité, que le roi Henri, 
tombé entre ses mains , était enfermé à la tour de Londres, 
if n'avait pas grande crainte de la France , et rie se pres- 
sait pas de conclure la paix! 

Le roi croyait toujours tirer meilleur, parti des gens 

< Châtelain. 
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torsqall les tenait à lui tout seul, et qu'il avait tout loisir 
pour leur parier ; alors il a'f prenait 4ie mille manières, il 
les tournait de tous les côtés, il revenait sans cesse a 
ridée qui le possédait, au risque de leur paraître ennuyeux. 
Il n'eut donc point de repos qu'il n'eût emmené les am- 
bassadeurs anglais aa château de D^mpierre , à une lieue 
d'Hesdin, où était pour lors la reine sa fennne, Là il leur 
fit grande fête, leur donna de beaux présents , épargnant 
eocore mains les promesses. Son idée était surtout 4e 
les rendre favorables au dessein qu'il avait cénçu de 
marier le roi Edouard avec une des princesses de ^voie , 
ses belles-sœurs ; elles étaient à Dampierre.; il les montra 
aux ambassadeurs. Elles leur semblèrent fort belles et 
dignes d'une royale alliance ; mais comme ils n*avaient 
pas commission pour une si grande affaire, ils ne pou- 
vaient rien répondre à toutes les avances du roi, sinon 
qu'ils souhaitaient un tel mariage. Après deux jours passés 
à Dampierre, ils revinrent à Hesdin, et l'on pouvait bien 
voir que, malgré toutes ses caresses, le roi n*avait pas 
leur confiance autant que le bon duc Philippe, 

Aussi le roi le conjura-t-il de ne point retourner dairs 
son pays de Flandre, et d'attendre le mois d'octobre. Une 
nouvelle ambassade devait venir à cette époque pour traiter 
des trêves qui expiraient le 10 de ce mois. Le Duc y con- 
sentit, et le roi s'en alla à Rouen, ^u château de Mauni, 
chez le sire de Brezé , à Dieppe et d'autres lieux voisins , 
ne s'éloignant guère des marcKes de Normandie et de Pi- 
cardie. 

Pour continuer à cultiver la bonne volonté du Duc, il 
ordonna à la reine de rendre visite à ce prince '. Elle y 

» Chalelain. 

V, 46 ^ 
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Vint avec ta princesse de Piémont, avec ses deux soeurs 
les princesses de Savoie, et toute tine suite brillante des 
plus belles dames du royaume. On peut juger de l'accueil 
plein de respect et de courtoisie que le duc Philippe fit i 
la reine de France. Il lui donna Une fête superbe : les 
danses se prolongèrent fort avant datis ta nuit. La prin- 
cesse de Piémont et toutes les jeunes et nobles dames 
étaient charmées d'une journée passée si joyeusement. 
Ne connaissant que la vie triste et contrainte que le roi 
faisait mener à toute sa cour ; toujours mal logées et 
entassées dans des châteaux^ où de méchantes bourgades, 
loin des bonnes et grandes villes ; sans autre passe-temps 
que les fatigues de la chasse; sans nulle liberté dans leurs 
propos ; toujours en route et allant d'un lieu à l'autre, 
elles ne pouvaient se lasser d'admirer la magnificence A 
la douce liberté de cette cour de Bourgogne. Elles disaient 
qu'il leur serait trop cruel d'en partir et de retourner à la 
tristesse de leur train accoutumé. La reine elle-même, 
que son mari traitait avec si peu de soins qu'il venait de 
lui laisser faire ses couches dans un vitlage à Nogent-le- 
Roi, ne pouvait s'empêcWer de dire que de sa vie elle ne 
s'était trouvée si contente, mais qu'elle paierait cher cette 
joie par les regrets qu'elle en aurait. « J'en ai pour sept 
c( ans à m'en souvenir et à comparer , » disait-elle. 

Le lendemain, les danses et. les divertissements conti- 
nuèrent. Quand la soirée commença à s'avancer, la reine 
se mit à parler de son départ. « Il faut se retirer, dit-elle, 
«mon seigneur m'a commandé de ne passer ici que deux 
« jours; je veux partir demain de bon matin. — Ah ! ma- 
« dame, dit le t)uc, ce n'est pas le moment de parler de 
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« départ, eé sont paroles qui attristeraient la fête. Tous 
« dînerez demain avec nous, puis vous partirez^si le temps 
«est beau. — Ahl mon oncle ^ le roi l'a ordonné; pour 
« rien dans le monde je n'oserais lui désobéir.— C'est mon- 
« seigneur lui-même, madame, qui vous a envoyée ici et m'a 
« fait cet honneur ; assurément il se fie bien à moi ; et un 
« jour ou deux que vous m'accorderez ne me brouilleront 
« pas avec lui. y> Le sire dé Crussol s'était approché et avait 
entendu ce discours. « Monseigneur, dil-il, cela ne se peut, 
« force est bien que la reine parte; il n'y a nulle excusé ; 
«c c'est moi que le roi a chargé d'y veiller ; jamais il ne me 
<c le pardônneraitl « Et parlant ainsi, il tremblait de peur 
et se mettait à genoux devant le Duc, tant il connaissait 
bien son maître. Cependant le comte d'Eu Tut plus témé- 
raire. <t Monsieur, dit-il, nous vous avons amen^ la reine 
« par ordre du roi, vous en savez plus que nous , et elle 
« partira comme vous l'entendrez. » II fut donc réglé 
qu'elle dînerait encore le lendemain chez son oncle. Cha- 
cun se réjouissait de passer un jour de plus en si bonne 
compagnie. Mais la pauvre reine ne prenait p«nt part à 
ce contentement ; elle était bien plutôt prête à pleurer en 
songeant aii courroux de soii mari; sa belle-sœur, la prin- 
cesse de Piémont, rie faisait que rire de sa peur et lie son 
chagrin, tant elle était enchantée dé demeurer. 

Le four d'après , ce fut nouveau débat. La reine et le 
sire de Crussol voulaient partir après dîner; le lendemain 
était la fête des saints Innocents ; et, si l'on ne se mettait 
pas en route le soir, il fallait encore passer un jour de plus. 
Le bon Duc , encouragé par la princesse de Piémont , 
s'amusait des peurs de la reine; il chargea son nevea, 
Adolphe de Ravenstein, de prendre la garde des portes, 
e tde ne laisser sortir personne. Ni prières ni larmes ne 
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purent 4e, toQcher. Enfin, après en avok raillé an moment^ 
il finit p^r dire : « Je suis le doyen des pairs de France, 
<K et le premier du royaume après le roi. Mon pouvoir est 
ii bien, assez grand pour vous garder ici et vous y rendre 
« honneur et respect. Monseigneur saura bien que je n'ai 
«nal autre dessein. ». A ces mots , ni homme ni femme 
n'osa répliquer, et chacun recommença à se divertir de 
son n^ieux. Ce fut (e surlendemain seulement que la reine 
se remit en route. Le duc Philippe la conduisit pendant 
une part du chemin , et il écrivit ' une lettre au roi pour 
prendre sur lui le retard du voyage, disant bien que la 
reibe avait voulu absolument partir, et qu'il l'avait retenue 
à cause du mauvais temps. 

Peu après le Duc reçut encore une autre illustre visite; 
car le roi , pour le retenir à Hesdin , s'étudiait à lui faire 
passer le temps, selon son goût, en fêtes et en cérémonies. 
Louis, second fils du duc de Savoie, avait épousé sa cou*- 
sine Charlotte dé Lusi^nan , héritière du royaume de 
Chypre, et avait pris le titre de roi*; mais il avait peu 
joui de ja grandeur. Jacques, bâtard de Lusignan, avait 
une puissante faction dans l'île; avec les secours du sou- 
dan d'Egypte , il s'empara de tout le royaume. Louis de 
Savoie et Charlotte sa femme ne conservèrent que la for- 
teresse de Cerines, où ils furent assiégés ; puis ils se réfa- 
gîèrent à Rhodes , sous la protection des cheyaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem. De là ils faisaient passer des 
vivres et des secours à la garnison de Cerines; ensuite ils 
traversèrent les mers pour venir demander Tappui des 
princes de la chrétienté. Il n'y avait pas de seigneur plus 
pauvre, plus délaissé, plus hamible, que ce roi de Chypre. 

•Pièces de Camlneg. = « Chalelaln.^Guiehenon. ^-Sismondi. — Contl- 
BHtleur de Moçslrelet. 
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fiéjà'le dac de Bourgogne lui avait rendu un bon office en 
dofmaiit ordre à sa flotte d'envoyer des vivres à Cef ines ; 
il venait l'en ren^rcier.et Implorer raidë de sa hanté 
puissance. Le Duc envoya au-devant de lui les gens de son 
hôtel, qui le conduisirent à Hesdiïi. Sans'se prévaloir en 
rien de son titre de roi, le prince voulait aller le premier 
rendre visite au Duc ; mais le sire de Croy lui représenta 
qae son maître s'en tiendrait pour ofTensé, et quitterait 
plutôt la ville que de le souffrir. « Ah ! disait le prince de 
a Savoie, il n'appartient pas & un pauvre roi comme je 
a sais, de recevoir la première visité d'un si grand duc— 
«Sire, lui répondait^on, un roi ne doit pas s'humilier ainsi. 
« Nous rapporterons à monseigneur quelle est votre bonne 
« volonté, et cela lui suffira' bien ; il ne veut pas les hon- 
a neurs qui ne lui sont point dusr» Le lendemain, dès 
que le roi sut que le duc Philippe se mettait en devoir de 
venir chez lui , il réprimanda ses gens de ne pas Tavoir 
averti plils tôt, et monta aussitôt à cheval. L'entrevue des 
deux princes se passa donc sur la place publique ; ils s^pm- 
brassèrent tendrement, ef se rendirent ensemble au chô- 
teau. Le roi de Chypre lui montra toute sa reconnais- 
sance ; il lui dit que, de tous les princes de la chrétienté, 
il n'avait eu secours que de lui, et qu'il ne mettait espé- 
rance en aucun autre. Il le conjura de destiner la flotte 
qu'il avait envoyée dans l'Orient, à délivrer son royaume 
ées infidèles d'Egypte et des rebelles qui les y avaient 
afppelés. 

Le Duc répondit qu'il avait mis sa flotte et ses gens aui 
(Mres du pape , mais que si le saint-père voulait lés en- 
voyer faire la guerre en Chypre et ne leur destinait pas 
d'autre emploi, il s'en tiendrait satisfait. 

On ne pouvait répondre d'une façon plus loyale et plus 



Digitized by 



Google 



240 BNTABYUE DU IN7C 

courtoise. Le roi de Chypre en ht qoBteat, et ai»%s deux 
jours passés à Hesdin, il retourna auprès du duc deSav^ 
et du roi de France, qui se tenait toujours aux environs de 
Dieppe, de Rouen'ou d'Abbeville. 

Le duc fit encore un plus grand accueil au duc de Sa- 
voie, lorsqu'il vint, peu de jours aprèt;, le visiter. Ce prinee 
n'était pas roi, mats c'était le père de la reine (te France; 
d'ailleurs ih étaient alliés de fort près. Louis, dac de Sa- 
voie, était fils de madame Marie de Sfoùrgogne, et de ce 
fameux Amé YIII , qui le premier avait porté le titre de 
duc ; qui s'était cqnduit toujours avec prudence pendant 
les discordes de la France; qui avait acquis bien plus de 
puissance que ses prédécesseurs, et qui< après avoir abdi- 
qué pour vivre dans la solitude, avait été choisi pour pape 
au concile de Bàle'. Sbn fib était loin de l'avoir imité. 
Jamais on n'avait vu un prince si faible et de si pauvre 
caractère. Dès sa jeunesse , la débauche et le goût des 
femmes avaient détruit sa santé, sa force et sa votoaté. Sa 
femme, qui était une des^plus belles et des plus habiles 
princesses de la chrétienté , avait pour lui le plus graiid 
ipépris; elle disait qu'il u'était bon à rien qu'à dévider des 
fuseaux quand ses maltresses filaient. Souvent la duchesse 
l'avait gouverné absolument; mais il avait si peu de sens 
et de dignité , que chacun pouvait s'emparer de lui et ea 
disposer selon l'occasion. Maintenant il ét^ deivenu gros, 
lourde rongé de goutte, ne> pouvait mettre un pied devant 
l'autre, et passait sa vie, couché ou assis, à boire, manger 
et dormir. Le roi Louis le tenait alors en complète tutelle, 
le gardait en France , et le promenait d'un lieu à l'autre. 
Il a^vait éloigné de lui tous ses serviteur», et le faisait gou-^ 

* Clialelttn. ^ Guickenon. 
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varier par le marquis de Sàluces Qt par deux genlUsbpm- 
mfi» de Savoie qu'il avait pris a ses gages, le sire de Moût- 
u^yeur et le sire Aymard d'Âlinge, dit Capdorat. La Sa- 
VQie était si bien devenue en ce moment comme une pro- 
vioi^e du royaume , que c*était> non point Je duc, mais 
bien le i[oi que tous les Savoisieus et les Suisses sollici- 
taient de rétablir les fameuses foires d^ Genève. Quelques 
mois, auparavant , il avait reçu une solennelle ambassade 
des ligues suisses, pour. le prier de remettre le uégoce sur 
Tancien pied* et le supplier en faveur ducomte de Bresse, 
qui n'était pas encore prisonnier. 

Le roi avait biçn reçu les Suisses et plusieurs fois s'était 
entretenu avec eu]^, ce qu'il faisait volontiers en toute oc- 
ca^iocv. €t Mes amis , leur disait-il ^ soyez les très-l)ien ve- 
u BUS. Vous dites n'avoir pu me faire cette visite plus tôt 
ii à cause da vos guerres ; je ne tiei^s pas votre excuse pour 
a suQsapte. Plus les aipis se visitent tôt , plus ils entre^- 
«c tiennent leurs bonnes amitiés.. Mais néanmoins je vous 
a tiens pour mes bons amis. £n ma jeunesse , |e fus en- 
« vpyé eir Allemagne contre vous; mais il ne tarda guère 
« quie bon accprd fût fait entre nous , et depuis vous ai 
«toujours trouvés bons et loyaux. En ma pauvreté, vous 
« ne m'avez pas fait de déplaisir comme d'autres : ain3i je 
« vous parlerai moins rudement que n'ont fait lea gens de 
c( mon canseil. Je ypixx tenir et observer les intelligences 
« que vous aviez avec feu monseigneur mon père, et j'en- 
«tQnds m^me les avoir plus amples; dites-m'en votre 
«vouloir. 

«Quant à ceux de Genève, pendant ma pauvreté, iU 
« m'ont lait beaucoup 4e déplaisir et de résistance, et j'au- 
« rais cause de les pui^ir. Ils ont grandement oieivsé mon 
« beau-père et le dup de Savoie , et aussi moi et la reine. 



Digitized by 



Google 



248 ENTRBWfi DU DfJG 

« Pourtant je suis en l^n vouloir de vous faire plaisir, et 
« quand lesdits Genevois viendront à mon beau-père, re- 
er connaissant leur otfense , faisant digne réparatîoD, pra- 
« mettant de lui être obéissants comme à leur prince et 
« seigneur, de Tbonorer et de le servir comme tel ; alors 
« jepourrai permettre à mes sujets de hanter tes foires 
c< de Genève, encore que lesdites foires n'aient été étaUtes 
« que pour ruiner les foires de Lyon et les autres du 
((royaume. 

«En ce qui' touche Philippe de Savoie mon frère, je 
(( suis lrès*mal content de lui; il a chassé le chancelier de 
« Savoie , qui était mon serviteur et qui allait me faire 
(( avoir Gènes par un traité maintenant rompu. Il veut 
a avoir tout le gouvernement de la maison dé Savoie et en 
(( débouter son père, quand ce n'est pas lui qui doit suc- 
(( céder, mais mon neveu Charles , que j'aime comme un 
ce fils. Je ne le souffrirai pas ; Philippe se porte à beaucoiip 
(( de violences et voies de fait qui ne sont pas à tolérer. » 
H parla encore longtemps des torts du comté de Bresse. 
ce Nonobstant, je ne cherche pas à letuer; o'est affaire à Dieu 
« qu'il se départe de ses entreprises, qutl pense que son pou- 
ce voir est bien petit pour résister contre moi^ qu'il obéisse 
(( en toute manière à son père, qu'il me montre le respect 
(( qui m'appartient, et pour l'honneur de Dieu et dé votis 
a qui m-en requérez, il me trouvera s«n bon frère. » 

Puis il se reprit à parler de la maison de Savoie, du 
mauvais gouvernem'^ qui s'y tenait depuis longtemps ; 
de la méchante justice qui y régnait ; des partialités et di- 
visions entre les nobles et les barons. Il ajouta que par sa 
grande consanguinité et affinité avec ladite maison, il lui 
appartenait de mettre remède à toutes ces choses ; que , 
pour ce faire, il enverrait ses gens par-delà les monts, du- 
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conseotemeot de son beaa-père; qu'il serait content si ses 
boos amis et alliés y envoyaient qaelqn'un d'entre eu 
pour voir comment les choses se passeraient et pour don- 
ner aussi leurs bons avis. « S'il leur semble que cela ne se 
a conduit pas en bonne foi et pour le bien et Thônneur de 
(X la maison de-Savoie, ils s'opposeront, et vous pourrez ne 
« vous plus jamais fier à moi. Mais je n'ai aucune autre in* 
(n tention ni vouloir. J'en jure sur la damnation de mon 
a âme , et je n'en ai qu'une^ dit*il en mettant la main sur 
f son eœur. On dit que je veux prendre la seigneurie de 
a Savoie ; ce n'est point. Je n'y ai jamais pensé ; je n'en 
^ Veux pas faire un fief, ni en avoir l'Iiommage ou J« set- 
«foeurie d'une manière quelconque. Ge n'eist pas que 
(X ce ne me fût chose facile ; j'ai à molles principaux ba- 
« roDs de Savoie (et il les nommait par leurs noii^s), mais 
«je u'y vais qu'en bonne foi et sincère intention. » 

Les envoyés des Hgues suisses n'avaient obtenu rien de 
plus que ces paroles ou d'autres semblables, tant pour les 
foires de Genève que pour leurs {nrières en faveur du 
comte de Bresse. Depuis lors, les affaires de Savoie 
avaient de plus en plus continué à être gouvernées à ia 
seule volonté du roi K S'il perniit au duc de Savoie d'oiieir' 
voir le duc de Bourgogne , ce n'était pas assurément avec 
le désir ou la crainte que de grandes aflffiiires ftassi^t trai- 
tées dans cette entrevue de^ deux princes. Ne sachant que 
faire de son beiiu-père et ne se méfiant en rien de son peu 
de sens, il le laissait aller à cette visite uniquement pour 
passer le temps. 

Le duc de Savoie fit son eotrée.à Hesdin dans un fiau* 
teuil de velours bleu, surmonté d^un dais de même étoffé, 

* Manuscril des archives de GeoèTe. 
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qm ^quatre bciwie^ portaleat sm leurs é^aide»; tt était 
v(Mtt d*ane robe iai^iie fourrée de martre, Op u'avaitjft- 
mai3 vu un ptriaee en hb tel équipage ; il semblait que ce 
fàt queiq>ue.étGm9er des aidtîoDs loJutaiaes, et ehac«a 
s'enapr essail Cttrieuseinettt à le regarder. Il revint après 
quelques jpurs. Malgré son indifféreuiee à taiites choses, 
OQ supposa qu il aidait prié le Duc d'intereécter pour soa 
61^ le c€fiute de Bresse, qui était toujours retenu eu prison 
à.Loct|e& C'était bieu lui qui eo avait été la première 
GDuse ; mais il camifieDçaii à s'inquiéter et à s'eS^ig^ de 
G^J»te r^ueur éa roi, après l'avoir provoquée. Le IHie était 
pari^aii) du , conte de Bresse » qui se uoauQdit Philippe 
Gouuue lui;Jl avait d^jà parlé au roi en sa faveur, siais 
n'avait rktt obtenu. 

Eu ce BMMneut, ries ne préoecopaît le Duc et ses coa* 
seillers autaal iqie le» nouvelles de la croisade et du Uk 
t4^d de Bâwrg<)g^» La Aette, après avdr été dispersée fiar 
la tefl^iète, avait oepeiadaRt fim pwêtre nlsseEnblée toat 
QQtièpe dansîe port ée Marseitte. Là, les diefs attendaient 
les ordres du ptpe^ Pendant ce temps, les a^^rêts de cette 
sainte eptreptiise étaéeut en grande conlusion en Italie'; 
les croisés y arrivaient eu feule , mais il n'y avait pas de 
vmaean peor les enèarquer. Les Yéwitieiis., qui en 
avaieaÉ pvoinls , ne voulaieirt les fournir que tnoyennant 
de fortes, sommes, et sanbWent, d»saJt-o», ne cbei^her en 
to«t oek ^ekurpfafit. Us èfr^diaieat même'tou^s ces 
troupes de pèlerins arâiée de traverser leurs états ; aus§i 
murmurait -Qii beaucoup contre eux. Mais tew hommes 
sages <fai les fiiMivèk*iiaieflft éannaient des réponses bîcu 
raJsoMdrfés. « A 4É0I km , disaieflil-ih, embarquer -teute 

«Châtelain. 
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a cette multXude mal équipée «saiis annem sans oenai^ 
cf ssfnce dp la guerre , saus chefs, sausargeot? elle serait 
« la dérision des infidèles y et ne pourrait pas même pa- 
c raitre en bataille devant eux. U n'eu ^viendrait que 
v« bontjBf et accroissement de péril^our la chvétiénté. Il ne 
a suffit pas de mettre une croix aur ta poitrine pour deve^ 
c nir.un vaillant défenseur de la foi. » 

C'était à Ancône que le pape avait donné readez^vous 
ai}x croisés. Us y arrivaient, et ne trouvant là m vaisseaux, 
ai vivres» ni paye, m seciours d'aucune sorte, il^ s'euipor^ 
taient en violents muunures. Le saint père ^ qui- avait mi» 
ainsi toute I9 chrétienté en mouvement, s'était laissé em-> 
porter à son zèle pieux, se fiant trop à la Frovideace. Tout 
lui manquait à la fois. Les croisés , voyant qu'il n'avait à 
leur donner que des indulgences et non du pain, voukJmt 
s'en retourner ; à peine ce saint martyr, qui, vieux et m»^ 
ladq., s'on allait comme un sainl^ pontife jdans une si péril- 
leuse entreprise , pouvait-il les retenir par see^ instances. 

La famine , les maladies ravageaient toute cet^e foule , 
diminuée chaque jour par les déserUoas. A Marseille, les 
fioiurguignons n'étaient pas en meiUeure situation ; l'^i- 
demie s'était aussi mise parmi eux , et les plus vaUlaMS! 
chevaliers mouraient, non peint les armes à la maîn com« 
battant les infidèles, mais tristeaient, loin de leur pays et 
4b leur famille, sans que leur trépas profitât en rien à leur , 
honneur ni à la foi chréiienne. La saîse» s'avançait; 1» 
mer devenait d'une navigation ummus façHe; l'argeot qm 
le Duc avait donné pour cette entreprise était dépensé, et 
le Bâtard ne sayait plus comment fournir aw besoins 4e 
ses gens. Le j>ape ne donnait a^ioon ooaimandemeirt, ne 
faisait point savoir sa volonté. La floUe aurait pu s'en aller 
secourir ou le roi 4e Ghypro, ou le Foi As Poi4ugpd>^ qui 
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faisait la guerre sar les côtes de la Barbarie; maiâ le Bâ- 
tard n'aurait pas osé s'écarlér dé la volonté dé son père, 
et ne devait rien résoudre que d'accord avec le pape. 11 
envoya message sur message , pour apprendre ces tristes 
nouvelles au duc de Bourgogne, lui demander un secours 
d'argent, et s'enquërir dé ses intentions. 

En même temps., le sire de Tonlongeon revint d'Itaîîe 
avec l'ambassade que leDûc avait envoyée poufr s'excuser 
é'avoir retardé son propre départ. Le saint père le remer- 
déit d'avoir fsit partir sa flotte , màié ne le tenait nuHe- 
menlf pour dispensé de ses promesses. Ainsi il lui enjoi- 
gnait de se mettre en route avant le 1*' mars 146S/en 
quelque état qu'il pût être, et dût-fl n'en pas revenir, (fette 
volonté du pape semblait dure aux serviteurs du duc de 
Bourgogne ; d'autant (fue le sire de Toulongèon faisait de 
tristes récits de tout ce-qu'îl venait de voir en Italie, delà 
misère des croisés , de leur mécontentement et de rem- 
barras du pape, qui n'avait. pas encore pu se pourvoir tfe 
plus de deux galères. -" / 

Tout cela n'ébranlait pas la volonté du vieux Duc. M 
avait fait un vœu ; le pape liii commariddit de raccorhplir ; 
l'honneur et la foi chrétienne ne, lui permettaient point 
d'y manquer ; sur cela il n'ëcoùtait nuls conseillers. Au 
m^l^ du chagrin et du trouble que cette affaire répan- 
dait 'autour de lui, on apprit que le saint pape Pie H 
venait de mourir à Ancône le 14 août 1464: La douleur 
et le tourment de voir la croisade si mal réussir avaient 
abrégé sa vie. Le jour même qu'il mourût , on annonça 
que les Vénitiens lui envoyaient enfin douze galères. Il se 
fit porter sur lé rivage pour les voir entrer dans le port. 
A Ah! dit-il, jusqu'ici les navires m'avaient manqué; 
« maintenant, c'est moi qui vais manquer aux naVires. )» 
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Puis il a))p^l9 les cardinaux «Jieiïr dQfina le hai3er 4e^|N|îx, 
et leur demanda de prier pour lui. Peu d'heures aprës il 
mourut. ^ . 

Lorsque de .nouveaux messagers du Bâtard eureot ap- 
porté cette nouvelle au, Due, H çp trouva dans une graadé 
perplexité. Le vénérable chef de rentreprisé , ceb^i qui 
avait reçu ses promesses, ne vivait plus. "Se regarde- 
mit-il comme dégagé, où per^sterait-il dan^ son des- 
sein? —X'hopnetur et la conscience 4tti permettaient-ils 
de manquer au service de Dieu, de reculer de^^ant un 
voyage qui ne serait peut-j^trie qu'une affaire de six mois? 
Serait-il arrêté par une dépense de cent mHle florins? — 
D*autre part , cet argent , qu'il faudrait tirer dé ses sujets, 
serait sans doute dépensé en pure perte; ce^ braves che- 
valiers qu'il enomèneraijt avec lui périraient peut-être sans 
pouvoir venger la vraie religion /, et feraient ensuite 
grandïaute pour défendre ses états. Déjà beaucoup étaient 
morts de la peste à Marseille. — Puis le bon Duc songeait 
que ceux-là n'étaient pas à plaindre , qu'ils avalent offert 
à Dieu, le sacrifice de leur ;^ie , et. que lui-même e'jivait 
pas un désir plus ardent que de finir chrétiennement 
comme eux. 

Dan^ ee tourment d*esptit, le Duc assembla son conseil 
et mit l'affaire en délibérs^tion. L'évèque de Tournai fut 
d'avis que rien ne devait détourner le Duc de Taccomplisse- 
ment de son vœu; qu'il n'y avait pas à considérer 3'il y 
perdrait çu gagnerait de l'argent ,^ s'il en ramènerait ses 
hommes ou s'il les y laisserait ; que, s'il manquait à une 
telle promesse , on ne se fierait plus à sa parole, et quje 
son honneur en serait flétri par tout le monde et dans 
tous les siècles» Eiifin , il parla comme aurait pu faire le 
saint pap^ qui venait de mouru*, 
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Les dievaliers et consefflërs laïqaes trouvèrent une tdle 
remontrance aigre et absolue. Ils disaient entre eux qu'il 
était facile à un prêtre, qui ne connaissait pas de telles 
afttires , de parler ainsi ; que tous ces grands théologiens 
et ces dévots n'entendaient rien aux choses de ce monde; 
qu'ils raisont^aient d'Une façon étroite, sans regarder aui 
circonstances , aus possibilités , ni aux convenantes hu- 
maines. De tels conseillers , dlsait-ori, né sont point prô- 
-fitables dans les conseils des princes : leur jugement se 
forme toujours en l'air, parce qu'ils n'ont pas pied sur la 
terre, ils n'ont point la prMiqué ni le maniement des pu- 
bliques nécessités , et pourtant il n'y à nulle loi divine qui 
«e soit contrainte d'y cédefr et de s'y plier, 

(( Comment l'èntendei-voùs , monsieur de Tournai? lui 
«r répliqua le sire de Croy ; je craîris (^ue vous n'ayez re- 
« gardé cett(5 affaire que d'un œil, lorsque douze bons yeux 
« lie seraient pas de trop: Certes, vous voiriez" que ce qiie 
« monseigneur a intention de faire, avec tant d'embarras 
« et -de dépense, soit p^fltable et non pas inutile. Voycz- 
« vous qu'aucune nation s'apprête et lève une armée? A- 
« t-on seulement nouvelles du duc de Milan ? Le pape est 
«mort, nous diVpn ; peut-être celui qui viendra après 
« sera-t-fl d'mi autre* avis. Monseigneur a fait jusqu'ici 
« sondevoïr, selon le temps; ce sont les autres qui lui ont 
«manqué et n'opt piE^inf tenu leur promesse. En faire 
«davantage mainte'nènt, serait un sujet de honte et de 
« blâme. If ne doit point volontairement et sciemment 
t( envoyer ses gens battre l'eau et le vent, ni se ruiner 
« d'argent et de puissance' pour rien. Quanta son hon- 
«neur, il est d'assez grand poids pour n'avoir rieh à 
« craindre des gens qui disent : « Il ne convient pas de 
« faire ainsi. » Monseigneur a fait tout ce qu'il deVait faire, 
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«et je voudrais qu'il en eAt moins fait, puisque ta chose 
I « tourtïe si mal. Ainsi je suis, d'avis que monseigneui' rap- 
ff pelie s€S geni et monsieur le B&tard, en laissant le reste 
(c à ht volonté de Dieu. » 

PhiKppe Pot, seigneur de te Roché-Nolay , ouvrit un 
autre conseil : <( Je ne pense point, dit-il, qu'il sott à pro- 
«pos, ni de faire revenir si hâtivement monsieur le Bâ- 
te tard, ni de l'abandonner follement aux périlg. Il faïKt 
t( qu'il attende pour voir comment les choses tourneront, 
« et ne tîre nulle part plus avanl , sans savoir si ce serait 
« avec fruit et honnçur. Voici un nouveau pape, ce sera 
« un nouveau monde, un nouVeiau dessein ; et, selon l^ 
«nouveau temps, il conviendra peut-être que nous ayons 
«un nouvel avi$. Monsieur le Bâtard est un chevalier de 
«grand courage. 11 lui serait'dnr de reverii» sans que son 
« voyageait aucun effet; i( aimerait sans doute mieuJt bra- 
« ver tous les périls de la mer que rompre son entreprise. 
« Toutefois f honneur dé monseigneur lùî est plus cher 
« encore que te sien, et il ne fera assurément nulle folie, h 
Les gens qui gouvernaient les finances dû Duc faisaient 
d'autres remarques sur cette affaire. Le principal d'entre 
CHx était maitre Pierre ttandelîn , mattre-d'hôtel et tré- 
sorier de la Toîson-d'Or. Il avait, depuis environ quatre 
ans, toute la confiance du Duc, et avait réf)aré le désordre 
de ses afiaîres. Aussi n'était-il guère aimé des nobles ni 
des receveurs de deniers. Il taillait hardiment sur eux, et 
il écrivait si exactement toutes choses , qu'on ne pouvait 
rien arracher de lui qui ne fût légitimement dû. Mamte- 
nant tout était payé comptant; les marchands n'avaient 
plus à se plaindre. Il avait ainsi sauvé les finances et réta- 
bli l'honneur du Duc, qui ne pouvait plus se passer de 
lui, et comptait tien l'OTimener à la croisade. C'était uh 
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kommiB de nobles façoos et fort honorable, qui était plus 
diKgenl; que personne à.faire ce dont il avait la charge; 
en oujtre, riche d'environ six mille écus tle rente, saiïs 
parier de Targent qu'il prêtait à intérêt, ni de la somme 
qu'il recevfijt da.Ouc^ qui pouvait bien aller encore à six 
mille éeus. Le sifie Pierre de Goux, un des plus habiles du 
eonsefi, s'entendait fort bien avet lui^ Ils réglaient à eai 
deux toute la finance. 

A de tels conseillers , la croisade devait 4iépla{r« plus 
encore qu'aux autres. Ils disaient, m^is pas trop haut, car 
sur ce sujet il fallait ménager la volonté du Duc, que le 
BAtard et le sirç de La Laing avaiept , eu partant, estimé 
les dépenses à cent mille écus pour une anYiée; qu'après 
y avoir bien pensé, ils n'avaient pas demandé davantage; 
qu'on avait tjré cette somme de la citadelle de Lille, et 
qu'on la leur*avait donnée. Or, l'année.aétait pas finie, 
et déj4 ils redemandaient de l'argent; cela venait sans 
doute d'avoir mal* gouverné les affaires de la croisade, et 
ils en devaient porter la peine. 

Du tel argument n'avait pas beaucoup de cours devant 
Qu si noble chevalier que le duc Philippe ; d'autant que le 
Bâtard avait écrit généreusement que, si Ton était en 
peine pour lui envoyer de l'argent , il fallait mettre en 
vente tous ses bîèns et ses domaines. Ainsi les motifs de 
finance n'étaient pas écoutés. Mais lés périls où Ton poor- 
r^it jeter la maison de Bourgogiie, l'inutilité de rentre* 
prjse, les grandes affaires dont on était pour lors occupé, 
et qui promettaient des embarsas prochains, étaient des 
choses a considérer de prés. EnGn, on s'arrêta à l'avis du 
sire de la Roche; il fut décidé que l'armée et l'artillerie 
seraient amenées à Avignon et y attendraient de nouveaux 
ordres. Le IMiç prétendait bien y aller lui^^nême^u mois 
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de mars ; Déanmoins personne ne croyait la chose pos- 
sible, et chacun. se réjouissiMt de la détermination qu'on 
aittit prise. Elle changea bientôt après ; le Bâtard ayant 
écrit à son père qu'il avait reçu du nouveau pape l'ordre 
de 8e rendre à Venise, il loi fut mandé d'obéir. Toutefois 
il n'en fut rien. Les Vénitiens et le. pape ne se mirent 
point d'accord >sur les préparatifs de la croisade, et peu de 
mds après l'armée des Bourguignons n'eut d'autre parti 
i prendre jque de revenir par terre. 

Le* duc Philippe eut encore à régler en ce moment des 
affaires d'un bien moindr^^ intérêt, mais qui étaient pour- 
tant des motifs de division parmi les serviteurs de sa cour. 
Le prince d'Orange avait laissé deux fils. L'un , le sire 
d'Arguel, avait épousé une sœur du duc de Bretagne. 
C'était lui qui avait commandé l'armée du duc d'Orléans 
en Italie, lorsqu'on 1(^50 ce prince avait voulu prendre 
possession dU'Comté d'Asti. Il était revepu ruiné de cette 
entreprise malheureuse. Son père, qui s'était remarié avec 
Qoe fille 4u comte d'Arihagnac, en avait eu deux autres 
fils, tes sires Louise et Hugues de Chàteau-Guyon. Mécon- 
tent du sire d'Arguel, et trouvant qu'il lui avait déjà donné 
beaucoup en avancement d'hoirie, il le déshérita presque 
enti^ement en faveur du fils aîné du second lit. Le sire 
d'Arguel , devenu prince d'Orange , prétendit qnlun tel 
testament était contraire aux lois du pays et à la coutume 
4es fiéfs. Ainsi il se mit de vive force en possession des 
Uens, et se les* fit allouer par provision en vertu de lettres 
du duc de Bourgogne, seigneur suzerain. 

Le duc de Bretagne recommandait vivement le sire 
d'Arguel, et avait envoyé le sire Jacques de Luxembourg 
solliciter pour lui. La maison d'Armagnac était encore 
puissante, et si la branche aînée avait été ruinée et diffa- 

V. 17 
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mée par ses' crimes et ses rébeittons, le duc de NeiQoofR, 
cbef de la branche cadette , n'en était |ws moins à nàm- 
ger. Le Duc^fit plaider devant Ini par des aiioeats les raisom 
des deux parties. Il arriva que ^ns la chaleur de sa plid^ 
doirie, un des avocats du sire de Chàteau'^Guyoat parinl 
de l'approbation donnée par le Duo à la prise de possession 
des fiefs , nomma cette volonté un acte de faveur et won 
violation de justice. En vain ajouta-t^il que Ton avait surprii 
la religion du prince, qui avait ignoré ce qu'on lui fanait 
signer, le bon Duc changea de visage, et il fut visibla^qae 
son courroux était grande Cepehdant il savait se contenir» H 
laissa parler Tavocat du sire d' Argue! ; mais lorsyie te sa-* 
cond avocat de la partie adverse se itat agenouillé pour de- 
mander ta permission de répliquer : « Est*ce vous , kà élt 
a le prince , qui avez parlé pour mon cousin de CSyteau* 
«Guyon? — Non; monseigneur, c'est mattro Jean,;miMi 
« confrère ici présent. — Oui, monseigneur, c'est moi, dM 
a l'autre tout tremblant et se précipitant à genoux. — D'oÉ 
« étes^vous? — Mon redouté seigneur, je suis de rolre 
a comté de Bourgogne, vous êtes mon souverain. — Pih»- 
« que vous me reconnaissez pour souverain , comroeiit 
« venez-vous ici m'injurier en face, et dire que j'ai mtetëi 
^ la voie de justice i mes oiBci^s? Vous pouvez bien ètte 
a un grand clerc, mais vous êtes un fou, et il tient à peu 
a que je ne vous fasse payer cher votre folie. J'ai été 
« toute ma vie un prince de justice, et avec l'aide de Dieu 
« je ne cesserai jamais de l'être, quoi qœ vous puissiez 
« dire. » Le Duc s'était animé et trouUé ; il se leva sois 
vouloir rien entendre de plus, a Je ne suis ni deit ni 
« homme de parlement pour prêter l'ordHe À toutes cas 
« plaidoiries. » . 

Le lendemain le sire de la Roche et d'autres sages tùùr 
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seillen réussirent à le calmer et à lui persuader que eet 
ayocat n'avait pas voulu Toffenser. Ou termina raffaire, 
non pas au fond ; mais en attendant qu'elle fût jugée, te 
Pue régla que le sire d'Arguel garderait les ûefs et ferait 
sept mille francs de pension à son frère. 
> L'autre affaire se rapportait aussi à une succession, 
Charles, comte de Nevers, cousin germain du DuC; venait 
de mourir sans laisser d*enfant légitime. Sa veuve^ Marie 
d'Albret, se plaignait de ce que Jean, comte d*Ëtampes, 
frère et unique héritier de son mari , usait de son droit 
avec trop de rigueur et ne lui laissait pas un état conforme 
à son rang. Le duc Philippe fit engager lé comte d'Étampes 
à venir le trouver ^ Il l'avait nourri dans sa maison, l'avait 
toujours traité ^mme son propre fils, et l'avait comblé 
de biens. Maintenant le comte d'Ëtampes , après avoir 
pris part dans les discordes de sa cour, et les avoir même 
excitées ^ était le plus cruel ennemi de monsieur de Cba* 
rolais. ^ns se souvenir des bienfaits du noble parent qui 
lui avait toujours servi de père, il venait de se dévouer au 
service du foi , et conséquemment de se ranger parmi les 
ennemis secrets ou déclarés de la puissance de Bourgogne. 
Aussi n'était-ce pas sans embarras qu'il revenait dans cette 
maison, où jadis il avait reçu tant de faveur et d'affection. 
Bien peu de serviteurs du Duc vinrent au-devant -de lui. 
Chacun le regardait froidement et semblait lui reprocher 
son ingratitude. Cependant le Duc lui fit le même accueil 
que de coutume, et ne témoigna en rien son mécontente- 
meiit. Alors le comte de. Ne vers, car il portait maintenant 
ce nom, prit. courage et redemanda si sa pension conti- 
nuerait à lui être payée. Déjà, sans lui en donner aucun 

*€balelaiii. ' 
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motif, les trésoriers ne lui avaient pas compté le dernier 
terme : « Mon cousin, lui répliqua le Duc, je tous ai traité . 
« le mieux que f ai pu, tant que vdus vous êtes tenu avec 
atnoi ; maintenant vous avez pension de monseigneur le 
<x roi, et vous êtes à lui. Je ne puis fournir à tout ; j'ai de 
« grandes charges. — A votre plaisir, monsieur, reprit le 
« comte de Nev^rs ; je voKs remercie humblement de tous 
« les biens c|ue j'ai reçus de vous. C'est à moi de mç pour-* 
or voir à présent comme je le pourrai. « Sur ce, il quitta 
le duc de Bourgogne, et dans son dépit, il disait à un de 
ses serviteurs en â-en retournant : « Or çà, puisque le fils 
o( a voulu mon déshonneur,' et que le père me met hors 
« de sa maison, qu'ai-je à faire maintenant? car encore 
<i faut-il vivre. Il en arrivera ce qui pourra, mais certes 
« rien de pis que ce qui se passe aujourd'hui. » Il revint 
auprès du roi, qui tarda peu à le faire son lieutenant, et 
capitaine général des villes rachetées et de tout le pays 
jusqu'à la Loire. 

Cependant le roi attendait le moment où il devait encore 
venir trouver le Duc k Hcsdin , afin de conclure avec les 
Anglais i^e traité qui semblait l'occuper uniquement. Mais 
plus il allait , plus il inspirait de méfiance et de crainte à 
tout le mondé ; personne ne savait où 11 en voulait venir. 
Tout en traitant avec le roi Edouard et la faction d'York, 
il n'avait pas encore rompu toute relation avec la facti6n 
de Lancastre et ïa reine Marguerite. C'était aussi de con- 
tinuels messages entre lui et le comte de Wanrick. Sans 
cesse quelque homme de petit état S quelque receveur de 
grenier à sel, quelque marchand s'en allait en Angleterre 
ou ailleurs , chargé bien secrètement des commissions dn 

« Legrand. — Comines— Châtelain. — Amelgard. — La Marche, — nu- 
clercq. ^ Meyer. -» Heuter'ug. 
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m, à rinsu même de ceux de ses conseillers qui senw 
Naient avoir toute sa confiance. En même temps il fortj-^ 
fiait ses viUes sur les marches de la Bretagne et de la 
Normandie, et y plaçait des garnisons; il rappelait les 
belles olrdopnances de son- père sur les compagnies de 
gens de guerre; çn un mot, il semblait se préparer à >une 
guerre,^ , 

Le tluc d^ Bretagne se croyait surtout menacé par tous 
ces apprêts ; il cherchait aussi à prendre ses précautions , 
et envoyait des messagers en Angleterre , soit pour tenter 
une alliance , soit pour contrecarrer les projets du roi et 
augmenter la méfiance naturelle qu'il inspirait. Enfin , de 
Tavis de ses conseillers, il résolut^'écrire au roi une lettre 
peur le prier d'expliquer ses intentions, et pour lui rendre 
compte de tout ce que la voix .publique lui imputait. Le 
conseil de Bretagqe pensai que ce serait un moyen d'em- 
barrasser le roi et de tirer de lui quelque, réponse, d'après 
laquelle on aviserait ce qu'il était à propos de faire. 

Les lettres du duc de Bretagne étaient d'un langage 
hautain ; il demandait raison au roi de choses fort étranges, 
s*enqaérant entre autres s'il ét^it vrai que les Anglais 
dussent, pour prix de leur alliance, recevoir la Guyenne 
et unepartiç de la Normandie. Le roi fut offensé de rece- 
voir une telle lettre qui semblait donner créance à des 
bmits suscités pour lui ôter l'amour de tous les loyaux 
Français. A ce moment ai^riva à Novion , près Abbéville , 
où était alors la çojar, le sire de Cro^> qui allait et venait 
aa.QS cesse d'Hesdin chez le roi , et avait plus que jamais 
t0ute sa feveur. Après avoir, selon sa coutume, tenu quel- 
ques propos plaisants et familiers , le roi montca au sire 
de Croy les lettres du duc de Bretagne. Celui-ci fit son 
possible pour les interpréter à bien , mais ç0 n'était pas 
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chose facile. « Emportez' ces lettres , dît le r(A\ pour les 
tt montrer à mon oncle de Bourgogne ; il ne m'en écrirait 
« jamais de pareilles. » 

Le Duc vît les lettres et ne trouva pas en lui-même 
qu'elfes fussent si fort à blâmer. Il voyait bien que îe roi 
travaillait à' détruire le duc de Bretagne, et 11 lui semblait 
juste que ce prince cherchât à se défendre. Aussi lorsque, 
peu de jours après , l'amiral de Montaubàn vint demander 
de la part du roi si , dans le cas où il serait contraint i 
faire la guerre en Bretagne, il pourrait compter sur l'aide 
et le service du duc de Bourgogne , on lui répondit que 
les choses n'en étaient pas encore à ce point ; que le Duc 
connaissait son devoir de vassal et s'en acquitterait en 
temps et lieu ; et que , s'il plaisait au roi qu'il s'employât 
à apaiser ce différend , il s'en occuperj^ît volontiers. Telle 
était la sagesse du bon Duc ; Jl ne voulait pas rallumer la 
guerre dans le royaume ; d'ailleurs il connaissait le roi 
mieux que personne, et savait que si le 3uc de Bretagne 
était détruit , autant lui en arriverait le lendemain ; à 
moins pourtant que la paix ne se fît à ses dépens entre le 
roi et le duc de Bretagne, qui ne demanderait pas mieux 
que de se réconcilier à ce prix. 

En outre, le roi , tout en cherchant à obtenir les bons 
oflBces du Duc , soit pour la paix , soit pour la guerre , ne 
pouvait se contraindre jusqu'à lui accorder une seule des 
choses qu'il demandait, jusqu'à pourvoir à un seul des 
griefs dont il se plaignait. Ses réponses n'étaient jamais 
que des promesses pour l'avenir et de bonnes paroles pour 
faire prendre patience. Gagner tout et ne rien céder sem- 
blait sa volonté unique. Il lui aurait déplu de se coi^dnire 
d'autre sorte. Il en donna pour lors une preuve étrange *. 

'Châtelain. 
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Jean de la TremôJUe, ^igoeur de Dours, avait laissé une 
fille uaigae qui était riche héritière. Elle habitait à Arras, 
dans les états du dac de Bourgogne.; mais depuis le rachat 
des villes deja Somme, ses seigneuries étaient du royaume 
de France. Philippe * de Bourbon, frère .du duc de Bour- 
bon,, voulait répouser; elle y consentait, ainsi que toute 
•M famille. Le Duc ainuiit beaucoup ce jeune écuyer, qui 
était comme lui du. sang royal de France et , avait été 
élevé dans sa maison. Par courtoisie pour te roi , et bien 
qu'il pût dvoir le droit de conclure ce mariage, puisque 
la demoisdle de Dours était sa sujette , il envoya un de 
se$ écuyers afin d'obtenir Tagrément royal. La demande 
était petite ; le roi en ce moment même avait le désir et 
ie besoin de complaire à son oncle de Bourgogne ; cepen- 
dant on né put avoir de lui une parole de consentement. 
Il répondit que le sire de FIsle-Adam , prévôt de Paris, lui 
avait déjà parlé de marier son fils à l'héritière de Doyrs, 
et qu'il avait promis de favoriser ce mariage, a D'ailleurs, 
ft dit-il « je connais Bourbon ; il est tout à mon beau-frère 
c de Cbarolais. Je les ai vus souvent tirer de l'arc ensem- 
« ble ; il est.de son parti.... Bien , bien ; j'en parlerai à mon 
K oncle. ». 

^Lorsqi:^'on rapporta cette réponse au bon Duc, il se 
mordil^tes lèvres de dépit: a Je crois, dit-il, qu'on n'a 
« jamais tant promené pei^onne avec de belles paroles. 
<i On me proniet monts et merveilles, et nul effet ne s'en- 
« suit. De tout ce que j'ai pu.demander à Rheims , à Paris, 
« ou ailleurs , pas une chose ne m'a été accordée ; voyez 
« quelle confiance je dois avoir en lui ! £n advienne que 
ft pourra » je me passerai du roi. a 

^ Histoire généalogique. 
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Les choses eu étaient là , et le moment approchait où le 
roi devait venir à Hesdin, lorsque le sire OliWer de la 
Marche, écayer du comte de Gharolan» , arriva en toute 
hâte. Il était chargé de raconter au Duc un foit i)ien 
grave qui venait de se passer en Hollande, à Goroum, où 
se tenait pour lors le comte '. Peu de jours auparavant, on 
étaifr venu lui annoncer qu'un inconnu, se trouvant dans 
une taverne de la ville , s'était curieusement enquis de sa 
façon de vivre, à quelles heures il sortait ; s'il faisait des 
promenades sur mer et dans quelles sortes de navires ; s'il 
était toujours bien accompagné. Puis, cet homme s'^était 
promené sur les murs de la ville , regardant tout avec 
attention ; il avait de même visité avec soin les fortifica- 
tions du château. Sur cet avis , le comte fit chercha cet 
inconnu^ qui, se doutant qu'on avait remarqué ses dis^ 
cours et ses allures , avait déjà pris son asile en une églisa 
Les soupçons n'en devinrent que plus grands. L'homme 
fut arrêté et amené devant 1^ comte. Il se trouva que 
c'était le bâtard de Rul^mpré , frère du sire de Rubem- 
pré, longtemps serviteur du duc de Bourgogne, mais 
depuis une année environ capitaine du Crotéy ^our le roi 
de France. Au premier bruit de son arrestation , quarante 
hommes, qui formaient l'équipage d'une barque arrivée 
depuis peu de jours dans le port d'Hermue, prirent la 
fuite et se dispersèrent çà et là, laissant leur bateau. 

Le bâtard de Rubempré varia beaucoup dans ses ré- 
ponses , tantôt disaol; qu'il venait d'Ecosse, tantôt qu'il gr 
voulait aller, et donnant pour but de son voyage une visite 
à la dame de Montfort , fille du sire de Groy et cousine 
germaine du sire de Rubempré; car ce sire de RubeBH 

' Châtelain. — Amelgard. — Duclercq. — Olivier de la Marche. — Le- 
grand. 



Digitized by 



Google 



DB ftUBfiifràfe (4Ml)« SMS 

pré ^tait propre fils 'd'une sœur de monsiew de Crey. 

Le cmite de €harolais s'était eosdmt dan» eette aiBaiiré 
arec ua grand sens , et n'avait fait paraître nid emporte^ 
ment. Le bâtard n'avait pas été mis à la <]«testî<Mi , aurane 
procédure n'avait été conmiencée. Le vulgaire ne servait 
rien de ses réponses. Mais ce fui bientôt ntie raerveUlêose 
ramenr; personne en Hollande et en Flandre ne denta 
que ce ne fût nn complot dn roi de France , et cbaciin 
répétait que le bfttard.avait ordre de lui emener monsienr 
de Charolais mort on vif; 

Lorsqoe cette nouvelle arriva à la cour dn dno Phi^ 
lippe , le trouble et. la colère se mirent dans toaâ les 
esprits. Les discours lés plus injurieux se tenaient publt-» 
qnement contre le roi de France. On le disait capable 4e 
tous les crimes, plein de déloyauté et de perfidie. On 
rappelait sa haine pour son père, le désordre qu'il avait 
apporté dans la maison de Bourgogne , la trahison qu'il 
avait aceompUe sur le comte de Bresse, la captivitft où il 
semblait retenir le comte de Savoie. On ne s'in^^ait 
pas seulement du dessein criminel qu'on lui imputait 
contre monteur de Ctiidrolais , les serviteurs du ^Dac 
étaient émus de crainte pour leur vieux: mattre» fls s'in- 
quiétaient de le voir si près d'une frontière ou le roi avait 
assemblé ses troupes , tandis qu'il n'y avaitqu'une ftiibte 
garde à Hesdin ; ils ne voyaient^ dans l'entrevue pro- 
chaine qu'une trame pour enlever le Duc. D'autres disaient 
que le roi avait <su ; par ta consultation des astres , dont il 
s*oc0upait toiqours beaucoup, le jour et l'herfre de la 
mort de son enicle, et se tenait préparé à saisir toot aussi- 
tôt aits trésors et ses forteressesi 

Tels étaient les discours qui se tenaient autour du duc 
de Bourgogne, et presque tous ses loyaux serviteurs 
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Mni6Dt vMhi qft'il purttt ^ans délii pour retouroer dèits 
HniérieutddrSM p9T« et j'y mettre Bn ràfeté eontfe les 
piêrfidîes da roi 4e fraoce. Mais le Dae ne se é6{>artit 
point de sa prttdeoce al^outumée ; il ne fit paraître ni 
frayeur ni e^re, et renvoya le sire de la iMarche à son 
fia, en loi ardonoaiH: que le procès du bâtard fiftt swfi 
selefi les eootw^es^ de WUande et selon les sages 1(»9 
que ee pays avait ^blie^ députe longtens pour juger les 
niéfiiitacorMii$( sur lajsier. 

Le sir^ de Lannoy , neveu du sirè de Croy , aHa aussitiU 
à Abbevilte pour annoncer au roi cette nouvelle et^tout ce 
qui se passait. Le roi commenta par répondre d'un air 
sortis: «Je ne^sais qui est ce bfttard, ni ee que Ton 
«veut dire. H n'est. pas à m(A ; je ne l'ai Jamais vu, je 
«ne lui ai jamais parlé, j'ifnore ce qu'ils eatFdprîs et 
4 qui Ta mi^ en œuVrei » Toutefois il commeiiça à se 
cêUtcher sur beaucoup de points, des refus qu'il faisait 
iu:duc de Bouigognevet a le satisfaire sur plusieurs da 
ses griefs , ayant grand soin ien même temps d'ittr^uer 
sa complaisance au crédit que le sire de Lannoy et 44nite 
la maison de Croy avaient sur lui ^ afin de les mettre dans 
les bonnes gMces 4u Duc. 

Mais c'était trop énir^furendre* Le sîre de Croy ^att 
matfrt^iant en butte à la h^lne et à la méfiance de toute 
la cour de Bourgogne. Il avait de plus en plus été comMé 
dés faveurs du roi ; encore récemment ^ il avait reçu la 
toronnie de Rooai. Si 4'offiee de s^aéchal de Normandie 
"^avait été, après la Hiort récent^ du sife d'Ëstofalevîlle, 
fendu aii*8tre de Brezé, «'était siir le rè&is d'Anfeiae de 
Croy. Il n'avait pas voulu aoeeipter «on fim la charge de 
capitaine des pays entre la Loire et ja Saâne^ qui venait 
d'être confiée au cemie dé Nev^ers. En un mot,. il sem^ 



Digitized by 



Google 



M MtHBAlPIlÉ (iMè). ter 

bMt que ce Mt un seirifeiir dévoué du roi placé prés dtt 
Me diô Bourgogne pour le gouYérner dans les^ intérêts de 
ééla France. Ce qui allumaif Surtout uncoanroux uni-^ 
Vèrsel, c'est que le ôlre deVRubeniprév^quî; avec son 
ttète bâtard, avait* ourdi* toute la tntnie, était neveu du 
lire de Groy; et fort avant dans son amitté. Daus le val^ 
^Ire, et raème parmi les serviteurs du* Duc, on .ne dou-^ 
tait pas que les Groy n'eussent comploté ave^ le toi de 
France contre la vie, ou du moins contre ta lib^té du 
comte ^e Charolais. G -était mal connaître la subtilité du 
roi : il avait des secrets pour tout le monde ; souvent il 
laissait dans l'embarras les gens qu'il chargeait de sa con- 
fiance ^et de ses aflTaires, en exéciitant soùdain^aent 
quelque projet dont il avait ea soin de leur dérobe^ toute 
communieatian» Aussi le sire de Groy-, lorsque l'amiral de 
MoBtanban lui écrivit par un fnessagef poyr le prier , de 
la part du roi , d'arranger Taffaire et de faire renvoyer le 
bfttard^ ne Voulut pas seulement recevoir là leltre, «Mon 
tami, dît-il avec humeur, reporte-la à ton maître, et 
«dis«lui que je ne m'^en mêlerai plus ; que ceux qui ont 
«c brassé ceci le boivent , c'est trop juste. »' 

Le Duc continua de montrer en cette occasion le calme 
qa'i> avait toujours. Sans s'émoûvoir des craintes qu'on 
voulait lui donner , sans se lier nullement aux assurances 
dtt.rd, il ne phangearien à*son train accoutumé, annoi^ 
çant qu'il attendrait le jour proohaiti de l'entrevue /et 
Même encore dix jours^ aprè». Il devait, diaait*il, cet 
hoMiear^aa r(li , et voulait lui en ckmner tout son soûl. 

Cette entrevue avait pour objet de négocier avec les 
Anglais, et <^pendant tout avait changé en Angleterre. 
Au niioment où le comte de Warwick eOnseillaît au roi 
Edouard d'épouser une prîxicesse de Savoie , loraque/par 
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plmteurg messages, il ayait presque donné T'assurafice au 
roi de France que cette aHiance ne ferait • le roi Edouard 
devint «moureux d'ËIisabetti W^ville , fille de «r 
Richard WoodviUe çt de Jacqueline de Luiemboiifg, <|ai 
ay«ît été duchesse de Bedford. Elisabeth Woodville avait 
eu pour premier mari un simple gentilhomme , sir Jeaa 
6ray. Le roi voulut l'épouser. Ce mariage inégal ne loi 
donnait nui appui ; il en avait pourtant un besoin évident 
au mHieu- des discordes du royaume , taudis que la cou- 
ronne lui était encore si mal assurée. Ce mariage, que 
blâmaient tous ses plus sages conseiUers% et qui offensait 
le comte de Warwick, soh plus-puissant défenseur, n'en 
fut pas moins résohi. 

Un tel projet dérangeait toutes les négociations. £n 
outre , l'affaire du bâtard de Rufoempré venant s'ajoutera 
remprisenpement du comte de Bresse et à l'espèce de 
captivité du duc dé Savoie, achevait de répandre partout 
la croyance qu'on ne pouvait traiter sûrement avec iercH 
Louis, ni se fier à nulle de ses. promesses. Le duc de 
Bourgogne l'envoya avertir qu'il ne fallait pas compter 
sur l'arrivée des ambs|$sadeun^ d'Angleterre. 

Ce fut un graïid dépit pour le roi , qui était si vif et si 
obstiné dans ses volontés. Il .se courrouçait contre les 
Anglais, qui l'avaient trompé par de fausses espéifanoes; 
lise méfiait de^oq ùncle de Bourgogne, qui.n^avait pas 
voulu raider loyalement dans son projet, ir J'y veux réus- 
« sir, disait-il, dûtr41 m'en coâter un million d^or à distribuer 
« çà et là aux uns et aux autres. )> Et selon sa coutume: et 
son peu de prudence, c'était presque en public qu'il tenait 
ce langage , ce qui no rendait pas les affaires plus f9ciies. 

La plupart doses serviteurs , et surtout les loyaux Fraa- 
çais, quif pendant toute la vie du feu roi^ avaient 
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regardé 4e» Âtiglais comme les anoTens et étenteb efiner* 
mis datoyaqme, qui les ^avaient si glorieusement oôm-^ 
battus, qui les avaient chassés de France , ne poufaîeht 
00Bce?eir pourquoi le roi était si actiern4 è lldée ^e 
s'allier avec eax<. Ils s'inquiétaient de tous ces pourpar* 
1ers , où parfois on laissait croire ^aux Anglais qu^on 
pourrait leur céder quelqu'une des provinces dont le 
recouvrement avait coulé tant de batailles et de sang^ Le 
m ne comptait sûrement pas leur en rendre une seule.; 
son espérance était de s'en tirer à force d'argenf, en 
gagnant des ambassadeurs et des conseillers; mais ceux 
qui ne savaient pas sçn secret le blâmaient beaucoup. 

(( Sire , lui disait Pierre de Brezé , le sénéchal de Nor- 
« mandie , si vous voulez être bien aimé des Français , vos 
«sujets et vassaux, ne cherchez nullement l'amitié des 
«Anglais. Plus vous la gagnerez, plus vous serez haï en 
« Fiance vfaites-voùs aimer'des prïncès de votre royaume , 
«vos parents , et de vos sujets, Alors personne ne vous 
« pourra nuire, Anglais ni autres ; là git votre salut ; voilà 
« Famitié que vous devez quérir. » 

Malgré l'avili qu'il recevait sur les ambassadeurs de 
l'Angleterre, le roi n'en voulut pas moins aller voir le 
duc de Bourgogne. Il lui envoya mattre Georges Havart , 
son maître d'hôtel, le priant de l'attendre le surlendemain 
à dîner. Le Duc répondit qu'il ne savait point s'il resterait 
encore à Hesdin , mais qu'il le ferait connaître au roi. La 
rumeur fut plus grande que jamais parmi la cour de 
Bourgogne. On ne parlait que du danger où s'exposait le 
Duc ; on le conjurait de s'y dérober; on assurait que de 
nouveaux avertissements avaient été envoyés par le comte 
de Chtffoteis. Lui , toujours froid et réfléchi , ne faisait 
paraître nulle inquiétude. Cependant, durant la nuit, sans 
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prendre eonseil de personne, il fit donner par son valet 
de chambre les ordres du départ, et le lendemain ses 
chevaux et ses bétes de somme furent prêts, à la grande 
surprise du sire de Groy et de ses partisans , qui demeo- 
ràrent confondus. Tous les autres servitews^du Duc étaient 
ini contraire dans la joie. 

Les magistrats de kl ville , troublés de ce départ et de 
tous les discours qui se tenaient , se présentèrent à lui 
comme il partait ; il» lui demandèrent s'il falhit f^mer les 
portes et ^garder la ville. «Nous ne sommes point eo 
«guerre, dit-il ; gardez la ville selon votre coutume, et 
a n'ayez nulle crainte. Si mon seigneurie roi, ou quelques 
a uMs de ses geps veulent venir , recevez-les et honoreiH 
tt les conime si fêtais ici ; ne refusez rentrée à personne, 
tt ni fort ni faible. » 

Ce fut ainsi qu'il partit, assez ^ la bAte, il est vr», 
mais en ayant grand soin de ne montrer nulle crainte. Le 
bâtard dé la Tbieullaye, son page favori, ayant pris les 
devants pour faire préparer son logis à Lille , se répandit 
sur la route en propos assez légers, et parla des périls 
que le Duc avait courus. Il en fut fortement tancé, ^os 
les yeux du Duc^ tout demeurait calme et comme à la 
coutume. -^ 

Le sire de Croy, qui s'était cru perdu, reprit courage, 
et, tout en .cheminant, il se mit à dire : « Ah ! quel 
«fâcheux départ! monsdgoeur, ^ £t pourquoi? repartit 
« le Duc. — Parce qu'aujourd'hui vous venez de conclare 
« la paix et l'alliance de tous les princes de France avec le 
<i roi. Avec leur aide, il ya courir sur vous. . — Plût à 
« Dieu, répliqua le Duc, qu'avant ma mort cet honneur 
a me fût accordé , et qu'à cause de moi les princes de 
a France fussent en amitié et eh union I j'en mourrais plus 
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a content. Quant à courir sur moi , Dieu merci , je me suif 
« toujoora bien giurdé et défendu, et Je n'ai |ias euccro 
rpenr.» 

Cendant, k) ske <}e Lénnoy s'était tout aussitôt rendu 
à Abt)eviUe pour annoncer cette résolution saudaine du 
duc de bourgogne au roi, qui en demeura confandu. II 
commença alors à dçnner une expliciAion de l'entreprise 
du bfttard de Rube^^pré. Il assura que le jduc de*Bretagaei 
ayant récemment envoyé maitre RomîlIé> son tice-cba»^ 
celier, en Angleterre, pour quelque négociation secrète , 
il avait voulu faire aaisir les preuves écrites des complots 
qu'on tramait contre lui. Telle était, selon lui, la com-» 
mission dont le bâtard avait été chargé ; pour y réussir, 
il avait fallu user de ruse et de secret , tout aussi bien que 
. ce vice-chancelier de Bretagne qui vQyageait traviesti en 
moine, dérobant soigneusement sa trace. C'était pour 
s'enquérir *si on l'avait vu en Hollande, et s'il était vena 
auprès du comte de Charolais, que;le bâtard était venu è 
Gorcum. . , ^ 

II. était bien possible que la chose fût comme le roi le 
disait ; csgr le comte de Charolais était fort emporté et fort 
léger dans ses soupçons. Il croyait facilement qu'on for^ 
maît contre lui des projets et des complots. D'ailleurs le 
procès du bâtard ne se faisait point. On ne produisait au- 
cune déclaration, aucun interrogatoire de lui ; le roi pou- 
vait nier, comme monsieur dé Charolais pouvait aflQrmer. 

Le sire de Lannoy retourna sans tarder auprès du Duc , 
et y trouva les mêmes rumeurs; elles occupaient aussi 
tous les esprits à Calais et en. Angleterre; a Sire, écrivait 
«r le sire de Lannoy au roi, j'ai reçu hier de Wenloch des 
<i lettres que je vous envoie. Vous y verrez toutes les 
tt impostures qu'on débite dans ce pays-là. On dit ici que 
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«c monsienr de Charolais viendra dès qa'oQ aura fait le 
« procès an bâtard. Je ne sais ce qui en sera ; mais Dieu 
« sait comme on parle chez lui de mon oncle de Croy et 
ff de moi. Quelque chose qu'on dise , il faut avoir patience, 
a autrement on gâterait tout« Le temps fera co nnattre la 
« vérité '.D 

Le sire de Croy donnait les mêmes conseils au roi, loi 
recommandant de ne s'émouvoir en rien de ce qui pou- 
vait lui être rapporté, et de croire que le. due de Bour- 
gogne voulait demeurer son très-humble et très-obéissaDt, 
comme il l'avait toujours été. SoA départ d'Hesdin n'avait 
pas une autre cause , disait le sire de Croy, que l'embar- 
ras où il eût été, soit de' refuser , soit d'accbrder ce que 
le roi aurait pu avoir à lui demander. 

Le roi s'appliqua donc à chasser de l'esprit des Anglais 
toutes les fâcheuses idées qu'ils avaient prises de lui. Il y 
avait surtout «m homme que la^garnison anglaise de 
Guinës avait arrêté, qui faisait, disait^on, lès plus étranges 
relations sur les volontés et les projets du roi. Il demanda 
que cet homme lui fût ametié. Sir Robert Nevil, secré- 
taire du comte de Warwick, s'était ifendu à Rouen, 
auprès du roi , et comme il n'avait pas conduit le prison- 
nier , le roi l'envoya chercher sur-le-champ par Josselin 
du Bois-Bailli , son maréchal des logis , qui était âon ser- 
viteur le plus actif, le plus .subtil, le plus zélé, le plus 
capable de tout. A peine arrivé , ce maréchal des logis et 
plusieurs conseillers interrogèrent cet homme en présence 
' de sir Robert Nevil , ainsi que Tavait exigé le roi. C'était 
un nommé maître Puissant, bourgeois de Bruges ; il fut 
convaincu de mensonge , et désavoua pleinement tout ce 
qu'il avait dit. 

1 Legrand* 
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Le roi montra aussi à sir Robert Nevil des lettres da 
dac de Bretagne, qui prouvaient invinciblement qu'il avait 
négocié avec lai en même temps qu'avec les Anglais , et 
avait offert son alliance contré eui ; prouvant ainsi qu'il 
n'y avait nulle confiance à mettre en ce prince. 

Bu reste, le roi fit grand accueil à sir Robert ; mais 
celui-ci se méfiait de tout dans cette cour , où il y^ avait 
tant de gens rusés , dévoués entièrement à la volonté de 
leur maître et empressés à le servir. 

Quant au duc de Bourgogne, le roi lui envoya une 
solennelle ambassade , composée du comte d'Eu, de Pierre 
de Morvilliers et de l'archevêque de Narbonne. La veille 
on avait vu arriver à Lille le ôomte de Charolais , accom- 
pagné de quatre-vingts chevaliers et de six cents chevaux. 
Les ambassadeurs de France eurent, dès lé jour suivant, 
leur audience du duc Philippe. Ce fiit le chancelier qui 
porta la parole ^ Il commença par se plaindre hautement, 
au nom du roi , de tout ce qui avait été dit contre l'hon-* 
neur et la renommée de Sa Majesté ; il expliqua la com- 
mission donnée ^au bâtard de Rubempré contre le vice- 
chancelier de Bretagne, et comment on avait dû aller 
l'attendre en Hollande, puisqu'il devait venir y rendre 
compte à monsieur de Charolais de sa négociation en 
Angleterre. Puis le chancelier remontra quelle offense 
c'était d'avoir fait saisir ainsi , sans nulle cause , un servi- 
teur du roi , venu pour accomplir son office et pour 
prendre un homme suspect de s'employer à des projets 
qui étaient crime de lèse-majesté. Il s'attacha à faire 
voir comment le bâtard n'ayant amené à Gorcum que 
troii^ hommes de son éqmpage , on ne pouvait croire 

' Ghalelain. — Amelgard. — Gominei. 
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qu'il voulût rien tenter contre monsieur de Charolais. 

A ces mots , le comte de Charolais mit un genou en 
terre devant son pèfe^ «^Très-i^edouté seigneur et pérê, 
a dit-il, je vous prie qu'il vous plaise que je puisse 
« répondre aijx paroles profé^*ées qui touchent votre hoii- 
«neur et le mien, .Avec l'aide de Dieu, je répondrai 
« tellement, que je défendrai bien vous et moi. Pourvu 
« que je me eroib en la grâce de Dieu , je ne crains homme 
« qui vive sous le ciel , que vous , mon seigneur et père ; 
« et c'est pour moi grande merveille que le roi de France 
(( me poursuive ainsi, moi qui suis son humble parent. » 
Le chancelier lui.coUpa alors laparole^et, sans s'adresser 
à lui: «Monseigneur, dit-il au Duc, nous n'avons point 
a charge du roi de jépondre ni de bouche ni par écrit à 
« monsieur de Charolais. » Le Duc ordonna à son ûls de 
se taire» Il obéit , non sans trouble , et le <^hancelier 
continua '. ^ 

« Cela n'a pas suffi à monsieur de Charolais ; il a fait 
courir aussitôt le bruit dans le pays que ,ee bâtard était 
venu, de la part dii roi,, appréhender sa personne et lui 
faire violence en son corps. Puis il envoya paç devers vous 
Olivier de la Marche, pour vous fair« un tel récit, que 
cet Olivier a répandu sur toute sa, route^ De plus, mon- 
sieur de Charolais a fait publier cette nouvelletà Bruges, 
dans une ville où s'assemblent des gens de toute natioa; 
il l'a fait prêcher dans les églises du haut de la chaire de 
yérité. Et comme la renommée du mal va plus vite que 
celle du bien , l'honneur du roi a été promptement atteint 
par cet esclandre dans tous les pays voisins ; il le serait 
bientôt dans tout Tunivers , si l'on ne trouvait pas manière 

' ï Paclercq. 
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de contredire auprès de tous les princes et dans tous les 
royaumes un mensonge si amer potir un roi de France, 
pour un roi qui porte le nom de très-chrétien. » 

Cependant monsieur de Chàrolais ne pouvait contenir 
sa colère., et il voulut encore interrompre le chancelier. 
'<( Monseigneur de Charolaîs , je ne suis pas venu parler à 
« vous » , reprit Morvillièrs. Et comme le comte pria 
encore son père de le laisser parler , le bon Duc lui dit : 
« Je répondrai pour tçi comme il me semble qu'un père 
« doit répondre pouf son fils« Toutefois , ptii^ue tu en 
«as si grande envie, penses-y aujourd'hui, et demain 
« dis ce que tu voudras. ». 

Le chancelier poursuivit: «En outre, vous aviel pro- 
mis à maître Jean Havart de ne pas quitter Ëesdin sans 
avertir le roi , et dès le lendemain vous êtes parti. Alors 
la renommée a publié que, comme monsieur de Chàro- 
lais , vous, aviez eu peur que le roi ne vous ftt prendre, ce 
dont il n'a jamais eu la pensée. Et certes il «st bien émer- 
veillé que vous ayez eu un tel soupçon , vous qu'il aime 
et honore plus que tous les vivants, vous à qui il l'a si 
libéralement montré et voudrait le prouver encore. Il avait 
assurément de grandes affaires dans les autres quartiers 
de son royaume ; cependant il s'est tenu prè&du lien de 
votre séjour par amour pour vous , et afin de conclure 
la paix avec les Anglais par votre moyen, ce qui n'est 
pas signe qu'il voulût vous donner le moindre sujet de 
crainte. 

(( Lp toi requiert donc trois choses : te première, que 
le bâtard , ses compagnons et sa barque soient rendus 
avec dommages et intérêts ; la seconde, que vous lui 
remettiez Olivier de la Marche , afin d'en faire punition 
comme il convient et comme bon lui semblera ; la troi- 
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sième, de lui livrer celui ou ceux qui, en leurs sermons, 
l'ont diffainé à Bruges. )> 

Le comte d'En ajouta: aHoristeûr, vous étés bon et 
« sage ; vous avez entendu Qe que le roi demande , vous 
c( pouvez raccorder maintenant et sans plus attendre. Ce 
c( sera lui faire plaisir ; la chose dépend de vous seul i et 
et vous n'avez pas besoin de conseil, o) 

— «Oh , oh ! mon frère , répondit le Duc , vous né faites 
« qu'arriver, pn ne peut pas demander et obtenir en une 
« heure ; fai espérance, de faireret de répondre en telle 
« sorte que mon seigneur le roi sera content. >> 

— «Monsieur , répliqua aigrement le comte d'En , vous 
« répondrez à votre loisir ; mais je vous conseille de ron- 
ce voyer aussitôt au roi le bfttard son serviteur, ou il en 
c( pourra advenir des maux irréparables. » 

Sur ce^ le duc se leva. «J'ai d'autres fois, dit-il, 
a entendu des paroles hautaines et menaçantes , et ne 
« m'en suis jamaisému. Jeme le suis pas davantage aujour- 
« d'hui ; soyez le bienvenu , mon frère , à demain. » 

Pour lors Jacques de Luxembourg s'avança vers, le Duc, 
et se jeta à ses pieds : a Monseigneur , dit-il , j'ai entendu 
a que messieurs les ambassadeurs du roi ont imputé 
a charge de trahison et de lèse-majesté à monsieur de 
«Bretagne, dont je suis parent et serviteur. Je dois, 
«comme chevalier, répondre pour mon maître absent, 
« et je m'offre , sauf le respect pour la majesté royale, à 
« répondre en effet pour lui en tout lieu et à toute heure. 
«Je maintiens qu'il ne fit jamais chose qui pût donner 
« Heu à charge contre son honneur , et je prends à témoin 
« vous et messieurs les ambassadeurs que je m'acquitte de 
« mon devoir, x» 

•— « Mon cousin , répondit le Duc, vous dites bien , et 
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a votre offre est à recevoir ; mon cousin de Bretagne 
«est un noble prince, un bon cheyaïier en qui je me 
afie. » 

"— ff Messîre Jacques, reprit le comte d'Eu^ nous sommes 
((venus ici en ambassade, et non eq bataille, pour exjposer 
(( ce que le foi nous a chargés de dire. C'est au roi et à 
((monsieur de Bretagne à s'entendre là-dessus , et point 
((à nous de nous en débattre. » 

Alors chacun àe retira, songeSnt à la grande audience 
du lendemain , surtout le comte de Charolais , qiii passa la 
nuit entière à bien préparer. ce qu'il avait à dire, sans 
même se faire aider d'aucun secrétaire , écrivant de sa 
propre main tout ce qu'il voulait répliquer. 

L'audience fut remise au èûrlendemain. Le comte de 
Charolais s'y présenta avec une suite de plus de cent vingt 
chevaliers. II était vêtu d'une robe de drap d'or, et magni- 
fiquement paré. Le Bue son père siégeait entouré des 
princes de son sang, des chevaliers de son Ordre,' des 
serviteurs de sa maison. 

Son fils mit un genou en terre sur un carreau de velours, 
et^, par un long discours, demanda à répondre pour 
venger son honneur et celui (le sa noble maison, ce II me 
« plaît : parlez » , lui réppndit le Duc. 

Commençant par le crime de lèse-majesté dont on avait 
qualifié ses relations avec le duc de Bretagne , et répon- 
dant a l'imputation qu'on lui faisait d'avoir su et approuvé 
les traités conclus contre le roi par ce duc avec lesr Anglais 
et le roi Edouard ,, anciens ennemis du royaume , il pro- 
teste qu'il ignorait complètement le voyage en Angle- 
terre de maître Jean Romillè. 

« Hélas ! mon très-redouté seigneur, ajoutait-il , la 
chose que j'ai le plus désirée en ce monde , après le salut 
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de moo âme , c'est de suivre les vçrtueases et louables 
traces de vous et de vos nobles prédécesseurs , qui , par 
leur vertu , leur sens , leur vaillance et leurs œuvres^ ont 
élevé si haut cette maison. Je çie pourrai jamais rendre 
as^ez de grâces à mon Créateur, de m'avoir fait naître et 
sortir de tous côtés de tant,de vertueux et npblés princes. 
S| tout ce qu'on m'impute était véritable, je serais donc 
bien loin de ce que je désire , et je me serais grandement 
fourvoyé des devoirs que je dois suivre. Je serais non- 
seulement à blâmçr, mais à fuir par tout le monde , et il 
vaudrait mieux pour moi être mort âii sortir des fonts da 
baptême. » 

Passant aux trraités d'alfiance contre le roi, qu'on lui 
imputait d'avoir lui-même conclus avec le duc de Bre- 
tagne, il les nia de même , avouant seulement le grand 
amour qu'il ayail pour son cousin de Bretagne , à ciause 
des grandes vertus qu'il lui connaissait, ce Le roi ne peut 
trouver mauvaises, disait-il , la concorde et l'union des 
princes de soti royaume. Us n'en seront que plus soumis 
au roi, lorsqu'il lui plaira de les traiter comme il le doit, 
et de ne pas faire contré eux des alliances avec les étran- 
gers et les ennemis. Ses nobles prédécesseurs tâchaient, 
au contraire , de tenir les princes dans la paix. Mainte- 
nant, sans que mon seigneur le* roi s'en soit mis en 
peine , ils sont , grâce à Dieu , tous en bonne intelligence, 
plus que cela ne s'est vu depuis que le royaume a reçu 
la foî chrétienne. Maudit soit celui qui travaillerait à les 
désunir 1 )> 

Il se justifia ensuite de l'emprisonnement du bâtard de 
Rubempré, dont il ignorait la commisMon, aussi bien qae 
le voyage du vi^e-chàncelier de Bretagne. 11 pouvait donc 
soupçonner tout autre motif à sa secrète entreprise. D'ail- 
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leurs il en avait fait rendre compte tout aussitôt à son 
père par Olivier de la Marche. 

(( On m'impute, continua-t-if, d'avoir enjoint à cet 
Olivier de sertier sur sa route de méchants discours contre 
le roi; on parle de sermons prêches à Bruges; certes; 
monseigneur, je jie crois pas qu'ir soi| besoin de chercher 
aucun moyjen pour émouvoir votre peuple contré le roi ; 
vous savez ce qui en est. » 

Si ce bâtard avait encore été retenu après s'être réclamé 
du roi et avoir exposé de quelle commission il était 
chargé , c'est que ses paroles et ses réponses s'étaient 
contredites plus d'une fois, et qu'il expliquait mal pour- 
quoi il avait pris tant d'informations sur monsieur de 
Charolais. 

Enfin tes ambassadeurs avaient parlé de sa haine contre 
le roi , et cherché quels en pouvaient être les motifs ; i4s 
avaient dit jque c'était sans doute la perte de sa pen- 
sion. 

a Quand il lui plut de me. la donner, j'avais reçu si lar- 
gement des biens de vous , que je n'en avais niil besoin. 
Je ne la demandais ni ne la désirais , et ne l'acceptai 
que pour ne pas sembler mépriser ses bienfaits. Il lui 
a plu ensuite dfe mè l'ôter ; il était en son pouvoir de 
je faire , et je n'en ai pas eu si grand déplaisir que les 
ambassadeurs le croient, tant vous ni'enrichissez chaque 
JQur. 

(( Mais ce que chacun n'ignore pas ^ c'est (jue le roi, 
depuis un temps, m'a pris en courroux et en imagination 
contraire, sans que je l'aio mérité. H a publiquement dit 
qu'il me tenait pour son ennemi, ce que je ne fus et ne 
serai jamais. Mainte fois, parlant au sire de Ligne et à 
plusieurs autres auxquels il faisait mauvais accueil, il leur 
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adonné poar motifs qu'ils étaient mes serviteurs et qu'ils 
en porteraient la peine. 

« U s'est vanté souvent, vous le savez comme tnoi, de 
se procurer, et Dieu sait par quels moyens, plusieurs 
places de vos états. Il a dit qu'au moyen des Liégeois il 
me débouterait du duché de Brabant , pour le donner à 
mon cousin de Nevers, et lui a promis mille tances pour 
cette entreprise. Cela serait contre la justice, car la Chambre 
que vous avez en Brabant a jugé que j'en devais être l'hé- 
ritier, et non pas monsieur de Nevers. Si le roi, qui se ait 
Iç très^chrétien, veut, contre la droiture, me déposséder, 
force me sera, d'y remédier, puisque je ne peux laisser 
perdre mon état. » 

Le comte de Charolais termina en disant que le roi , 
ayant la volonté de faire publier ses griefs parmi tous les 
rois et les royaumes chrétiens , il demandait congé et 
grâce pour y répondre partout où besoin serait. 

Chacun, et le Duc tout le premier, admira le sens,^la 
prudence et la force de monsieur de Charolais ; mais on 
jugeait bien que si son père n'eût pas été présent, il n'au- 
rait pas eu tant de sagesse et aurait parlé plus Apre- 
ment, ' - 

Le Duc prit aussitôt la parôie ; il déclara que le bAtard 
de Rubempré ne serait poiot rendu, a II a été saisi, dit-il, 
au pays, de Hollande, où je. suis seigneur de la terre et de 
la mer, sans reconnaître nul souverain que Dieiï ; le roi 
ji'a rien à y voir ni à y connaître, puisque c'est hors de 
sa seigneurie. Le bâtard a été mis en justice, et elle lui 
sera faite selon son démérite ou son innocence. C'est 
d'aitteiUrs chose notoire , dans tous mes pays, que ce 
bâtard ne vaut rien , qu'il est homicide et mauvais gar- 
çon. 
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cQiumti récuyer qu'on veut me faire, livrer , il est 
de ThAtel de mon fils , et je ne pense point qu'il ait rien 
fçit DÎ dit que ce qu'il devait. S'il en est^utrement., je 
m'en informerai, et justice sera faite comme il appai^ 
tiendra. 

« Pour les prédicateurs, je suis prince de la terre, et ne 
pais connaître que des séculiers, non dés gens de l'élise, 
auxquels je m veux4oucher, €'est, il est vrai , chos0 Cer- 
taine que beaucoup de prêcheurs sont peu sages, disent 
des paroles sans avis ni commandemept, puis vont où bon 
leur semblé , et l'on ne sait plus ce qu'ils deviennent. 
D'ailleurs , je ne trois point qu'on ait prêché contre le 
roi. 

« Vous reprochez A mon fils d'être soupçonneux et 
méfiant ; certes, ce n'est pas de moi qu'il tiendrait' ce dé- 
faut. C'est peut-être de sa mère , ajouta t-il en souriant, 
car elle est bien la plus méfiante et la plu^ soupçonneuse 
dame que j'aie connue ; toujours elle croyait que Calmais 
quelque autre femme qu'elle. Pour moi, je n'ai jamais 
craint m homme nf prince , et pas plus maintenant que 
jadis. Toutefois mon fils avait grande raison de se méfier, 
et, à sa place, sur le rapport qu^on faisait des allures de 
ce bfttard, je l'aurais fait saisir toutcotame lui. » 

Puis il passa au reproche que le roi lui faisait à lui- 
même d'avoir quitté tout à coup la ville d'Hesdin , et de 
ne pas lui avoir tenu parole. Sur ce sujet il s'anima un 
peu, et, élevant Ja voix, il dit : ce Je veux bien qu'oa 
sache que ma bouche n'a jamais rien promis à homme 
qui vive, sans le lui avoir tenu à ma possibilité. » Puis il 
se remit, en reprenant son langage facile et gracieux : 
a Je n'ai jamais failli à personne qu'aux dames ; je vous 
prie donc de rappeler à monseigneur le roi que» lorsque 
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je pris congé de lui/jé lui dis que, s'il ne me survenait 
pas quelque affaire nouvelle qui commandât mon retour, 
je ne partirais point d'Hesdin sans Iç voir et lui parler. 
le ne lui ai point promis autre chose. Or , à Théure où je 
partis, il m'était advenu tout à coup de grosses affaires, 
comme, par exemple, celle de ce bâtard, » 

Le chancelier insista encore, fit remarquer la solennité 
d'une telle ambassade, la plus grande que le roi pût en- 
voyer, et'(Jeraanda qu'elle ne retournât point sans rien 
obtenir d'up prince à qui le roi avait montré tant d'amitié 
et fait, tant de bien. 

Lé Duc l'interrompit, et rappela qu'au contraire c'était 
lui qui avait rendu au roi honneurs, services, et biens: 
qu'il ne s'en repentait point, mais que le roi ne lui avait 
rien accordé encore de 6e qu'il lui avait promis. 

Alors Pierre de Goux, sur l'ordre du Duc, prit la parole : 
« Messieurs^ dit-il, afin que chacun Tentende, monsei- 
gneur le Duc ici présent , ne tient pas tout cequ'il a du 
roi de France. Il est vrai que le duché de Bourgogne, le 
comté de Flandre et le comté d'Artois sont du rojaurae; 
mais il a , hors de France, de belles seigneuries, teilçs que 
les duchés de Brabant, de Luxembourg, de Lîmbourg, de 
Louvain, les comtés de Bourgogne, de Hainaùlt, de Hol- 
lande, dç Zélande, de Namur, et autres pays qu'il tient de 
Dieu seulement. » . 

Lç chancelier de France , qui était un homme aigre et 
emporté, entendant ce discfours, répliqua : « Il n'est pour- 
« tant pas roi. » X cette parole, le Duc éleva la voix : 
ê Je veux bien que tout le monde sache que» si j'eusse 
«(voulu, j'aurais été rôi. » Puis il termina l'audience, fit 
apporter le vin et les épices , et déclara aux ambassadeurs 
qu'avant trois jours ils auraient leur réponse par écrit. 
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Quant à monsieur de Charolais, il s'approcha, en sor- 
tant, de l'archevêque de Narbonne^ et lui dit : a Recom- 
oc Qiandez*nipi très-humbleméht à la bonne grAce du roi, 
« et dites^lui qu'il m'a bien fait laver la tète par le chan« 
ii celier, mais qu^ayant qu'il soit un an ilij'en repentira. » 
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niscordes de Bourgogne. » Disgrâce de la maison de Croy. — 
Hécôntentepents ea France. » Le roi assemble les princes à 
Tours. T- Ligue du bien public. » Guerre contre le duc de 
Bourbon. — Lés Bourguignons devant Paris. — Bataille de 
Montlhéry. » Arrivée dç Tarmée dé Bretagne. — Le roi rentre 
à Pari;&.» Arrivée de Tarmée de Lorraine. ~ Négociations avec 
les princes. — Monsieur de Cbarolaîs retourne en Flandre. — 
.Le roi reprend la Normandie. ^ Griefs de Monsieur Charles, 
frère du roi. -^ Ghafigement dans la situation du royaume. — 
Plaintes du comte de Gharoiais. — Destruction de Dînant. — 
Nouveaux projeta contre le roi. -^ Mort du duc Philippe. 



L'ambassade que le roi venait d'envoyer, et les dis- 
cours hautains du. cttancelier de France, avaient allumé 
les esprits contre le sire de Croy plus encore qu'aupara- 
yaiit« On lui imputait d'avoir conseillé au roi tout ce qui 
venait de se iaire et se dire. On assurait que les ambas- 
sadeurs s'étaient comportés entièrement d'après son avis. 
La présence du comte de Cbarolàis , de ses serviteurs et 
de ses partisans à la cour de Bourgogne n'augmentait pas 
peu cette rumeur. 
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IVailleoi^ il n'y avait, disait-OD, rien de si orgueilleux 
et de si absolu que tous ces Croy. Jamais simples gentils- 
hommes ji'avaient fait si rapidement une si haute fortune * : 
richesses, pouvoirs, seigneuries, tout s'amassait dans leur 
maison, fls étaient maintenant unis pac alliance avec les 
maisons de Luxembourg, tle Lorraine et de Bavière , et 
semblaient se regarder comme des princes ou plus que 
des princes. Leur faste passait toute croyance. C'était un 
train infini de serviteurs , de parents et d*amis, qui leur 
foraiaient comme nue cour. Le plus sage de tous les Croy 
était encore le sire Antoine. Son frère |ean , sîre dé Chi- 
may, gouverneur de Luxembourg et du cointé 'de Naniur^ 
qui d'ordinaire ne se tenait pas auprès du Duc, était bien 
plas rempli d'orgueil et de hauteur. On eût dit qu'il pos- 
sédait en propre les états dont il n'avait que le gouverne- 
ment, n y régnait cotnme en sa seigûeurie, et le comte 
deCharolais pouvait craindre qu'il ne songeât à ?e:les 
faire doHtier par leDuc, ou à s'y maintenir après ^ mort 
avec l'appui du roi de France. 

Toutefois le plus exigeant, le plus âpre dans sa convoi- 
tise d'argent et de pouvoir, le plus dur dans son langage, 
le plus fier de tou» les Croy, c'était Philippe; sire de 
Quievrain, fils du sire dé Chimây, premier chambellan du 
Duc et grand-bailK du Hainault.*Gette grandeur dont il 
avait joui dès sa jeunesse, sans même avoir la peine de la 
gagner par son mérite , comme avaient fait son père et 
son oncle , l'avait enivré de présomption ; il était déplai- 
sant et même odieux à tous. C'était lui qui, du temps qu'il v 
portait le nom de sire de Sempy, avait commencé les que- 
relles entre le Duc et son fils,, par sa concurrence avec le 

> Ghtielain. 
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sire d'Emerîes , fils du chancelier de Boargogoe, lorsqlne 
tous les deui,^ en leur première jeunesse, étaient chambel- 
lans dé mousiear de Cbarolais. 

I/Q sire de Lannoy, fito d'une scanr de messieurs de 
Croy, était aussi devenu un grand personnage et fort en- 
vié. Il s'était merveilleusement enrichi dans son gouver- 
nement de Hollande. De sa seigneurie, où Ton ne voyait 
jadis qu'un méchant village et une vieille tourelle, il avait 
fait npe bonne ville dose et fortifiée. Du reste , il était le 
bras droit de son oncle .Antoine, et grand ami du roi de 
France ; sachant leurs secrets /allant sans cesse de l'un à 
l'autre, chargé de messages çt d'ambassades en Angle- 
terre ; ce qui n'excitait pas peu jes méfiances et les mur- 
mures. ^ 

Le comte de Charolais ne pouvait voir sans chagrin et 
san^ alarmes son père tombé en de. telles mains; il crai- 
gnait que toute la puissance de Bourgogne ne fi^t ainèi 
vendue au roi^ 4t que sou héritage ne fût partagé. II loi 
semblait surtout important de ne pas être éloigné an mo- 
ment où le duc Philip^ viendrait à mourir .« Sa volonté 
était donc de ne pas retourner en Hollande. • 

Le Duc désirait aussi garder soumis auprès de lui. Il 
avait pour lui une tendresse pleiternelle , mais ne voulait 
point le laisser gouverner; il lui aurait déplu. d'être teno 
en tutelle et traité comme un vieillard sans raison et sans 
volonté. Il fit un;grând accueil à monsieur de Charolais, 
surtout en publie. Le du(^ de BouVbon, la duchesse dodai- 
rîère sa mère> le duc de Gueidre, étaient pour lors à Lille, 
et il y eut beaucoup de fètest et de banquets, où la meil- 
leure intelligence semblait régner entre le père et le fils. 
Néanmoins ils ne se parlaient pas du fond du cœur. 

Enfin un jour monsieur de Charolais vint trouver le Doc 
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dans son oratoire , et commença à lui confier tons ses 
chagrins, à lui exposer, en grande franchise et tendtesse, 
toute l'amertume de sa vie, à se plaindre des soupçons 
qu'on avait contre lui, de Féloignement, où. il était tenu. 
Peu à peu , en racontant sa tristesse ,, il s'attendrit ^ et les 
larmes lui vinrent aux yeux. Le bon DuCi voyant son fils 
ea cet état, s'émut aussi^ et s'efibrça de le calmer, de le 
consoler, en l'assurant de son amitié. « Charles, lui dit-il, 
a vous été» mon seul fils , etij'ai poux >'ous le cœur d'un 
8 père, Ceux qui sont à l'entour de moi ne sont quemes 
« serviteurs ; ils me sont étrangers ; vous , vous êtes -ma 
«chair et mon sang. Si tels ou tels vous déplaisent et 
« vous contrarient, s'ils vous'haïssent et machinent contre 
« vous, croyez que j'en ai le cœur blessé. Mais considérez 
« combien la fortune des princes et des royaumes est va- 
« riable. 11 faut mener les affaires doucement, avec piru- 
(( dence, mesure et patieiice. }1 faut savoir dissimuler bien 
a des choses pour arriver gjprieusement à ses fins. Je suis 
« aujourd'hui sur nies vieux jours ; j'ai pris mon pli. Tou- 
(( jours j'ai maintenu la paix en ipa maispn ; j'en ai chassé 
« la discorde, et j'y ai étouffé. les cabales, éteint les scan-> 
« dales. Quand il y a eu deux partis , j'ai écouté l'un 
(( comme l'autre ^ sans croire rien légèrement , et sans 
« renvoyer de mon service les gens de bien, encore que 
c< je leur aie sii des tortsl Je vôjudrais que vous en fissiez 
ce autant, Charjes, pour l'amour de moi et aussi pour votre 
« avantage. Voyez, au moment présent, dans quel train 
« s'est mis Je roi , et s'il n'importe pas d'aller avec 'un 
« grand sens , de ne rien précipiter, de ne faire aucun 
a esclandre. £n de, telles afiaires , il me faut des gens 
ce sages , et nuls emportements. Je vous ai écouté avec 
« miséricorde ; mais je ne puis vous croire , et il m'est 
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« amer d'entendre imputer tant de UAme à ceux que je 
« n'ai jamais trouvés en faute. Sans Taïuttié qui doit être 
« entre nous , à peine podrrais-je croire que vous pensez 
« sincèrement ce que vous dites. Croyez' tlftarle», que vos 
a ennemis sont les miens; qu'on ne fera rien contré vous 
a sans m'offenser, et que^, si vous voulez être ici etde- 
« meurer avec moi, je vous serai bon père autant que vous 
« me serez bon fils. ». 

Monsieur de Chàrolais fut touché d'un si aimable lan*- 
gage , et se sentit tout réconfortée il promit humblement 
d'être toujours rempli de modération et d'obéissance, con- 
tinuant pourtant à maintenir d'ua ton plus doux, mais 
avec la'mème persuasion, que les Croy travaillaient à rui- 
ner la maison dé Bourgogne. 

Dans de telles circonstances, plusieurs homn^es sages et 
fidèles serviteurs , surtout le sire de la Roche , s'entremi- 
rent pour réconcilier le coQitç. de Chàrolais et le sire de 
Croy; mais ce fut chose inapossifâe. Il y avait d'une part 
trop d'orgueil, de l'autre une volonté trop aïfeolue et trop 
emportée. *Le sire de Cray n'enduisit point qu'on lui re- 
montrât comment il était trop altier, trop fastueux, com- 
ment il étalait trop sa richesse et montrait trop son pouvoir. 
Le comte de Chàrolais , de son côté'; ne voulait avoir nul 
égard pour des gens si importants, qui condidsaient de 
si grandes afiaires, et avaient rendu tant de services à son 
père. D'ailleurs il était difficile de s'entendre sur le prin- 
cipal article proposé. Monsieur de Chàrolais voulait que 
les Croy renonçassent aux pensions et aux offices qu'ib 
ftvaient en France, et à l'amitié du roi. le sire de Croy, 
qui ne cachait rien de ses méfiances, ne voulait poiut 
abandonner ce qu'il regardait comme le fondemefit de sa 
fortune et le garant de sa sûreté après la mort du Suc. 
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En effet, la santé du doc Philippe semblait s'affaiblir de 
jour en jour ; il était venu de Lille à Bruxelles, et, au mois 
de mars, il tomiba si gravement malade « qu'on crut qu'il 
allait mourir. Le comte de Charolais prit alors toutes ses 
mesurés; il avait avec lui ses principaux partisans,: le sire 
Jean de Luxembourg, le sire de Fiennes, le sire de Haut- 
bourdÎD, le sire de Roussy, le prince d'Orangç, le sire de 
Cbàteau-Guyon et une multitude de nobles eX de cheva- 
liei-s. Le sire de Croy était absent, et Ton n'avait affaire 
qu'à son neveu de Quievrain. Les ordres furent envoyés 
dans les villes et pays (iont les Croy étaient gouverneurs, 
Luxembourg, Namur, Beaûmont, Boulogne, pour recevoir 
de nouveaux capitaines. Comme deux ou. trois jours après 
le Duc recouvra quelque santé, et qu'on vit qu'il en pour- 
rait revenir , monsieur de Charolaia , profitant de sa fai- 
blesse,' le fit consentir à lui confier tout le gouverneméût 
de ses états. 

Le sire de Quievrain ne perdit pas courage ; le phtô 
grand ifombre des conseillers était de sou parti. Dès le 
lendennain, il fit assembler le conseil, et le Duc révoqua 
ce qu'il avait réglé la veillei. Pour lors le comte de Cha- 
rolais éclata; il réunit tous ses partisans, déclara qu'il 
tenait le sire de Croy, ses parents et ses alliéSf pour en- 
nemis de lui et de l'état, et fit publier et envoyer des 
lettres à toutes les bonnes villes pour exposer les causes 
de sa conduite. En même temps deux ou trois de ses che- 
valiers se rendirent de sa part auprès du sire de Quievrain, 
et lui signifièrent de quitter tout aussitôt la cour et le 
service du Duc, sans quoi H lui mésarriverait *. 

Le sire de Quievrain li'était pas en mesure de résister 

' L*aiHiée commeoça le 14 «vrii. s= * Duclercq. ^ Comlncs. 
V. <0 
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è forte Mivertê ; «en embarras était grand ; il ne- mait 
que résoudre pour sauver son honiieur, e|; sa vie qui était 
en pérH. Eufio il alla trourer le Duc , se jeta à ses piedS; 
lé roB^eia de tous les biens qu'il en avait reçus , lui et M 
famille, expliqua eomment il était eu haine à monsieur 
"de Gharolaii, et demanda avec chagHn et fr:ayéur la per* 
mission de se retirer. 

Le vieux Duc fut jeté dans ù grand trouUe par ce 
discours ; il défendit au sire de QuieVraia de s'enallef.; 
pev .à peu la colère s'empara de lui ; il s'emporta en 
paroles violentes, finit par saisir un épieu, sortit de sa 
chambre , descendit jusqu'à la porte de l'hôtel , eriaot 
qu'il verrait si son fils voudrait assassin» ses «erviteuii. 
Sa s<3eur, la duchesse de Bourbon , les autres dames- de 
sa maison et le bàtord de Bourgogne^'eaipsessaieDt autour 
de lui pour le calmer et le ramener dans son appaite^^ 
ment. Ils y réussirent enfin. Le Duc était faible et malade; 
personne ne le craignait plus , et 6U ne pouvait plus s'as- 
surer sur sa volonté. Le sire de Ouievrain yit bk^ qntk 
danger étmt grande Sans dire adieu à son meâtre, aaas 
prendre congé de lui, il partit secrètement, et émporùi 
ses bagages les plus précieux. 

Après un mois ei^^iron de oonseiis ^t de pourparlers, 
et tandis que les seigneurs de Croy , réfugiés en France, 
^armaient de concert avec le comte de Nevers, capitme 
de la Picardie, on parvint à réconcilier le Due avec son 
ftls. Ce fut pendant la Semaine-Sainte^ et à la.suite d'ua 
beau sermon où le i»rédicateur s'était efibrofe d'émouvoir 
la tendresse et la miséricorde du duc Philippe, que les 
chevaliers de laToison-d'Orlui amenèrent son fils. «Mon 
« très-redouté père, drt-il en se jetant à genoux , en l'hon- 
aneurde la passion (te noire Seigneur Jésus-Citrist , si 
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f? j'W piéffiit ènv^rsi vcM,!^ , je Yom prie de' me par^ouper ; 
«ce (|u,e j'ai fait , c'est pour içe préserver de la mert , et 
« pour sauver vous et vos sujets. » Le vieux Duc tensilt 
SQXi 8^ car le breys, et avait les yeus fixés sur lui. Enfin 
il lai dit : « Mon fils , je vous par^Jonne. ^ pn.pronionçant 
ms paroles, il se mit à pleujer, ce qi|i attendrit toute 
l'assemblée. De ce moment son règne Jf#; fijtti , et tout le 
gouvernement tomba ayx mains du copite de Charolais. 
. C'était pour coDoimencer de grandes affaires et pour 
jeter J9 Bourgogne et la France dans qb troubL^ et une 
calamité qu elles avaient oubliés depuis longtemps , que 
jQiionsieur (Je Charolais se montrait si pressé d'être fe 
maître. Il voulait mettre à exécution les résolutions qu'il 
avait prises , et Fentr^prise pour laquelle il préparait tout 
jlepuis plusieurs mois. 

Le roi, aussitôt après le retour de ses ambâssâde|4r^, 
(ivait bien vu ce qui le mei>açait, L'apiitié et l'appui 4u 
djic de'Bourgogue venant à lui manquer, rien neppuvaij 
plus le préserver de la haine qu'il avai^ excitée parmi tous 
)es princes. Le duc de l^etagne ét^it devenu son mortel 
ennemi ; il^avait sacrifié les intérêts dé la maison d'Anjou 
pjx Italie; le duc de Bourbon, neveu du duc Philippe, 
^ait plus Bourguignon que Français, Son Jeune frère le 
duo de Berry vivait dans la contrainte>,etse tenait pour 
offens.é du peu d'égards qu'on lui témoigplt. Eu oujre , 
les façons du roi , ses discours absolus et railleurs, son 
penchant à s'entourer de gens de bas étage , donnaient un 
j^ntinuel sujet de murmures aux grauds seigneurs et à la 
jaoblesse. Par ses promesses, par son argent, par la ^b- 
tjlité^ de son esprit, par l'adresse de son {âqg§ge ^ il s'était 
fait une quantité de serviteurs de toute condition y que 
l'on savait prêts à lui obéir en tout, à exécuter ses volon- 
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tés sans ménager personne , et à ne connaître ni bien ni 
mal , ni juste ni injuste * , lorsqu'il s'agissait d'accomplir 
un commandement du roi! C'était un grand motif de 
crainte et de méfiance ; chacun tremblait pour soi', et se 
trouvait contraint de ménager humblement des gens de 
rien , qu'au fond on détestait et méprisait. 

Les bonnes villes et la bourgeoisie n'étaient pas en 
meilleure affection pour le roi. Il avait augmenté les 
impôts sans assembler les États et sans se soucier des 
vieilles libertés du royaume. Son père en aVaît fait autant; 
mais il avait été mieux excusé, aux yeux des peuples, 
par la nécessité de remédier au désordre des gens de 
guerre et de former des compagnies d'ordonnance. Main- 
tenant on voyait moins que jamais où passait l'argent des 
taxes et subsides. Les entreprises sur FEspagne avaient 
peu profité. Les secours donnés à la reine Marguerite ne 
lui avaient servi de rien.; Là division semée entre les 
princes , les sommes données a leurs serviteurs pour 
les gagner secrètement , les cabales excitées et entrete- 
nues de tous côtés, ne procuraient aucun avantage aU 
royaume. 

Une autre cause de mécontentement , c'était la tyrannie 
que le roi faisait exercer, afin de satisfaire le furieux goût 
qu'il avait pour la chasse. Dans les provinces où il se 
tenait d'habitude, il l'avait interdite à tous ses sujets, 
nobles ou autres « sans aucun égard pour les droits de 
seigneurie. Les chiens et les oiseaux de vol étaient inter- 
dits ; les filets, les pièges, tous les ustensiles de chasse 
étaient partout saisis et brûlés. Les moindres violations 
de ces ordonnances étaient cruellement punies , et il loi 

> Châtelain. 
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arriva une fois de faire couper les oreilles à deux gentils- 
bomnies pour avoir tué un lièvre sur leur propre doniaine : 
aussi di^alt-pn com^iunénient qqe tuer un homme était 
un cas phis gradable que de tuer un cerf ou un sanglier K 
Voilà en quel état le roi Louis avait mis, dans L'espace 
de moins de quatre années, ud royaume que son père lui 
avait laissé tranquille, heureux «obéissant, respecté des 
p^ys voisins, ne leur inspirant nulle méfiance /se répo^ 
sant sur l'autorité royale et sur la concorde des princes, 
dont les jalousies avaient enfin été apaisées par la force, 
la justice et la douceur. Le roi, jugeant le danger, se mU 
en peine de le. prévenir. Il asseml^la à Tours les princes 
de son royaume : monsieur Charles son frère, le roi 
René , le comte du Maine , le vieux duc d'Orléans , le duc 
de Bourbon , le comte de Nevers, le comte de Penthièvre ; 
les plus grands seigneurs s'y trouvaient apssi : le comte 
de Saint-Pol, le comte de Dunois, le cpmte de Foix, le 
duc de Nempurs, L'évèque de Tournai et le isire de Créqui 
y étaient venus comme ambassadeurs du duc de Bour- 
gogne. Le motif ()u roi pour convoquer cette assemblée 
était d'exposer ses griefs contre le duc de Bretagne, et de 
rendre compte du refus que ce prince faisait de se sou-^ 
mettre à, la sentence de la commission' présidée par le 
comte du Maine , qui , l'année précédente , avait réglé 
toutes les difficultés. 

. Après avoir fait expliquer la conduite du duc de Bre- 
tagne par le chancelier et par maître Jean Dauvet, ancien 
prociureur général , et maintenant premier président du 
Parlement de Toulouse, le roi vint lui-même à l'as- 
semblée et prit la parole. Il parla longtemps avec une 

' GhatelaiD. — Dudercq. — Seyisel. 
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rôfce et me vivacité qui émurent bèacteotip tous les àssls- 
tanfâ, racontant les misères de toute sa vîe , ce qu'il avait 
èû à. eàdtiret dafns fei jeiînesse , la hafînë ties conseîttért 
de soii père, î^on étîl en Dàupfainé , ' sa 'ftiitê> hors dû 
royaume, là gtànde tècdnnaifeanèe qu'M tfevàîràti due 
d€ Bourgogne, auquel ff donna dfe belles louange^. ï*uîs 
îïpassaàla situation pauvre et déplorable ou, dî^ait-îl, 
il avait trouvé le royaume , et à ses eflPorfs pour y remé- 
dier. Ce n'était chose possible, bjoutalt-il, qu'avec rameur 
et îa fidélité des princes de son sang et déS autres sei- 
gneurs. Ils étaient les piKers dé Tétat ; sans leur aide, un 
hôrtime seul ne pouvait supporter le fardeau d'une coti- 
rohne. tJh roi , ^ans le cœur de ses p'eùples ,. était peu de 
chose. Les sujets sont tenus saris doute de le' respecter, 
de le sérnr, de lui obéir ; maïs lui , il est obligé de les 
àimëir , de lès protéger , de leuï rendre justice ; lui et eux 
*)iyfent concburlî* également, chacun Selon son état, an 
ftîîêrt t)tAnc. Avec -la concorde entre* les chefs et les 
niembres , lé roi né craignait point de déûer ses enneitti^ 
s'il 'en avait quelqu'un. Il n'oubliait point les obligations 
qu'A aVàft promises èl jurées à son sacre, et avait tou- 
jotif s léché de s'^n acquitter. Il avait Visité toutes ses pro- 
VînteeÈ , afin de connaître pafhii-mèAife leurs nécessités et 
y pfc^rtei" Vemède. 11 âVàit aCcquife te Rcnissîllon et là Ger- 
dagne pour mieux couvrir lés marches de son royaume. 
Il âVaît rètïré M Villes dfe Picardie engagées depuis tant 
d'àftnées. ïeî avait été , depuis qu'il régnait , l'emplôi^dè 
ses softft et de l'argent dû royâàfne. II savait bien que ses 
bons ^uccè^ étaient dus, en grande partie, à l'affection 
des sèîêhe<rfî5 de son sang; aussi voùlaft-îl toujours leùt 
être bon parent et bon roi , et il ne doutait point qu'ils ne 
lui fussent bons et loyaux sujets. ^ 
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F»S9«Dimduc de Bretagne, il parla des twtsde ce 
^■ce, mais^saDs emporteneiit, à^ee de grands égards* 

«l'aurais conquis toate sa teire, ditHl, et je ta tiendrais 
« en aia main josqu'an dernier château , que, s'il voulait 
« venir à raisérieofde ; je ne cowpc^terais de telle façôà 
«qoet^haclHi comiaîtrait que je ne yeux pas détruire la 
«BoMe maison de Bretagne ; je aie demande que raisaa 
« et justice. » 

Le roi René se chargea de répondre pour les princes. 
c Vous êtes notre rd , difrîl , notre souverain seigneur ; 
« BOUS n'en eènnaissons point d'autre. Nous sotnmes vos 
«i très-humbles sujets et serviteurs. Nous vous remercions^ 
«des bonne»,, gracieuses ^ honnêtes paroles que vous, 
«venez de nous dire. Je vous dis, de par tous nos sei^ 
ficgneurs qui sont ici, que noiis^vous servirons envers et 
«contre tous, comme il vous plaira nous l'ordonner et 
«commander. Ûn^ partie d'entre nous avons été prison** 
« kiiers pour conserver nos loyautés «nvers la couronne ; 
« nous avons souffert largement des pertes et do^iiçages ; 
« no«is sommes encore prêts à nous eaiplojper , sans 
« crainte dé la prison oude nul autre péril, et sans y rien 
«épargner. Nous vous supplions d'ôter l'imagination que 
« nous vous réputiottS tel que. font dit les lettres du duc 
a dé Bretagne ; nous savons que ce n'est que mensonges* 
« Nous désirons bien qu'il se gouverne envers vous telle*- 
cernent que vous soyez Montent, et qu'il vous obéisse « 
<( ainsi qu'il appartient. Si c'était votre plaisir, nous irions 
« tous le trouver pour ce sujet, ou du moins quelques-* 
«uns de nous. » 

l,es autres princes l'avouèrent de ce qu'il venait de 
dire , et assurèrent le roi qu'ils voulaient vivre et .mourir 
pour lui. Il les remercia; mais refusa l'offre ^lue le roi 
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René venait de faire, d'allértous trouver le duede Bre- 
tagne. Seulement ri pria chacun ^ princes de faire «av«k 
eti particulier au duc ce quHb pensaient de sa conduite. 
Alors te duc d'Orléans * entreprit d'eiçuser son nereute 
duc de Bretagne ; mais le roi, qui jusque alors s'était con*^ 
tejiU, Is'emporta st vivement, traita avec tant de dvffeté 
ce vieux et vénérable prince , qu'il rentra chez lui tout 
troublé. V et mourut'trois jours après. 

Le roi recommença alors ses négociations, avec le duc 
de Bretagne. H envoya dés commissaires poui^ veiller à 
l'exécution de la sentence rendue Tannée d'auparavant, 
et que l!assemblée des princes venait d'approuver. En 
même temps lé sire de Pont-l'Âbbé se rendit auprès da 
duc de Bretagne comme ambassadeur , et lui fit les plus 
instantes remontrances sur sa conduite envers le roi, 
spédalement sur ses négociations avec le rd Edouard , 
qui Venait même d'envoyer des ambassadeurs à Nantes. 
Toutefois aucun discours offensant ne fot adressé au due^ 
de Bretagne, et le sire de Pontcl' Abbé s'employa phisè 
le calmer qu'à l'irrijtcfr. Telle était en ce mo^lent la 
volonté du roi. Il eût donné beaucoup pour éviter l'orage 
qui se formait. De riches présents furent distribués aux 
serviteurs du duc de Bretagne. Une pension tat payée 
à Antoinette de Mài^neiàis , sa maîtresse ; rien ne fat 
omis de ce qui pouvait le ramener ^ le douceur et à la 
patience. 

Mais il étail^ trop tard : le mécontentement des princes 
et des grands seigneurs ne pouvait plus se contenir. Dès 
longtemps il étaient en secrète intelligence , et s'adres- 
saient les uns aux autres des messages par des serviteurs 
de coniîànce. 

• > Mathieu. -> Legrand. ~ Seyssel. 
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Le reiDûr dû comte de Gharotete à laocwde 3cm fiire 
aviît été le vrai signal des emtreprises qui aHaient.se b»* 
mer eoBtre le. roi. Déjà ie duc de BoBrbon était ven« è 
UMe avant de se rendre à l'assemblée de Tours, et s'était 
engagé avec sdn.consin de Charolais. Enfin, vers la fin de 
déceaibre^ il y eut à Notre-Dame de Paris une réunion des 
eavoyés de tous )es princes et principaux seigneurs qui 
apportèrent le consentement scellé de chaeun d'eux k)iw 
ligue formée pour le bien public du royaume. Le cbef 
principal devait être, du moins en apparence, lejeone 
frère du roi, Charles, duc de Berry ; mais tout était encore 
secret : les envoyés se reconnurent les uns.lçs autres à 
tt&e aiguillette de soie rouge. Quelle que fût l'habileté du 
roi k tout savoir, il i^ora ce.qut se^ passaH. Plus de.cinq 
cents personnes étaient pourtant dans la confidence, et 
même plusieurs dames et demoiselles '• 

Rien n'éclatait encore en Flandre, où le vieux duc Phi^- 
lippe ignorait de tels projets^, qui, sans doute, lui eus* 
sent (iéplu; mais le duc de Bretagne ne gardait plus nul 
ménagement. Lé comte de Dunois s'était rendu auprès de 
lui ; le duc d'Alençon y était depuis longtemps; les an^ 
ciens serviteurs du roi Charles , qui vivaient dans la dis* 
grâce du roi, Loheac; Chaumont, de Beuil, s'étaient ^éfu« 
giés à la cour de Bretagne. Ce prince répondit à peine au 
sire de Poot-l'Abbé , puis envoya successivement au roi 
deux ambassades, dont le langage fut plein dé hauteur 
et de fermeté , et qui ne dissimulèrent rien des justes 
griefs du duc. Le roi reçut la dernière à Poitiers, vers le 
commencement dumois de mars, etcontinua à écouter sans 
emportement les vives remontrances qui lui étaient faites. 

' La Marche. u= » Gominei . . ' < • 
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tjo^tw^ Hn tmlia^adéurs ràrent pris congé, il sediit 
eà route p^fw aller iSn pèl&rinh^ h Saiiit-Jtinieti , en U* 
modsin ; lêHoétefit fs&n habitude lorsqu'il se-trouvail dan» 
quelque pérH ou emlMvmK». A peine étèit-H % mie jocArtiée, 
qu'on lui écrivit de Poitiers, eu toute hâte , que sou flrèw 
fe dA0 M Berr y s'était eMtai secrètement pour aftèr re- 
joindre Ode* d'Aydîe, ariibassadeur de Bretagne, quiTat- 
tetidait à quatt«| Heâes^ de là, -et qtii avait condnft loate 
<;ette affaire. * 

C'était précisément éans la même semaine que le doc 
Philippe tombait dangereusement malade, et que le comte 
de ClMM-olaîs s'emparait dû gouverneinent des étate da 
Bourgogne. En même temps le comte de Dammartia 
trouva moyen de «'échapper de la Bastille / et se réftigîè 
près du duc de ^urbon. Tout commença pour lots à se 
manifester, et le rdi s'^qper^t à quelle ligue puissante if 
allait avoir affan^e. Le- due i^m de Calabre, fils du toi 
René , le doc de Bourbon , le doc de Nempurs , le comte 
d'ArmagniK, 4e sire <f Albretl le coiAte-de Dunots et bem- 
coup d'afutres sdgneiirs avaient signé ralHance avec le 
ccmite de CkaroliM et le duic de Bretagne.* Le frère da 
roi se mettait à leur tête ; les meilleurs- capitaines do 
royautae , Damtnartiin , dé Beuil, le maréchal de Loheac, 
ae joignaient à eux. Le roi te conservait dans son parti 
que le roi Rfonéy te oamte du Maine, le comte de Nevers, 
le conrte d'£« et le eomte-de Vendôme ; qiicore ne se fiaitHl 
pas beaucoup è ancon d'ieui^ Le royaume aHait se trouver 
plus divisé et plus maRieareux que jamais. On prévoyait 
les plus grandes calamités; chacun s'épouvantait de ce (fai 
allait arriver. Les istrologdes^afugmentaient encore de si 
justes alarmes, en annonçant que Mars, Jupiter et Saturne 
se trouvaient en conjonction ; ce qui^ n'arrivait jaMSÔs sans 
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ifrésageT lés îfrtas tt-îstes eflîéls #é ïâ Mlèit Merfe^ 
tfe ftit ïe duc de Djoartronqûi cotlitttett(» W» Vé^ de 
IMli II fit saîsir 1 Cosnfe le girè de €iroMOl , ôCHyer d* 
M; et à "Motiiîtïs GuBlauTne îûfénÉl, fUîùde^itlwineefiet», 
àlT^ tïîaftre Pierre Doriole ^ général dèl finanees, et leê 
éfttoya tn iirîsiato. En i^iÔTlae temps le sife de l^ijijeii^ )è 
corhte de Dammartin et qùelejties àitre* a!étstent Je(?S« 
dans la vîtle de feôufges, s'y étaiêtet wafttrilés^^ aviftleiii 
doîiîïé inandement, aà iiom du duc de Berty,- à tous Ïe» 
*oMes'ténant fief de se fendre auprès d'eu^r. 

tt roi envoya patrtôut dès aiîibâssadeyrs ; îl efaafgea le 
toi Retiè de négocier àtec le duc .de Bretagne, et dé len-»- 
ter'de ramener le due de Berry à de plus sages résokititmsv 
la tëpo'nsè du due de Bourbon , qtîi se tenait en Bcfui^ 
bonnaUs, ne tarda pas è arriver. Le roi, fetgnant d'Igiîoret 
tout ce qui se passait, lui avait annoncé le départ du duc 
de Betty, eft Tavait prié en peu de fifiots de nionter 'à che^ 
vâl pour venir te trouver sur-le-chatnf^. te due deBOnr*- 
boh te tenierHa de sa confiance et de son bon i^uWii*. 
ft Je puis vbtte 'avertir et vous faîre savoir tout à plein < 
ècrivâît4l, les nîotîfs , tant dti départ se'ci*et de «ionsleut' 
de Berry que dés autres Choses qui sont, je crois, dîVoI*- 
guées à cette heui*e en plusteûrs partiel de Votre toyaume 
et au dehors; Les seigneurs prrnces de votre sang, qui otft 
terres et seigneuries en votre royaume, et qui y ont bonne 
part, mi considéré depuis longtemps les façons de la jus- 
tîce\ police et gouvernement , et les gratides extréihftés 
et é^tfessives charges du pauvre ^etip/le. Outre 'nous , 
princes et seigneurs, nous avons vti chaciÊin en ce (fui le 
toucJie se plaindre el souffrît des yexatîotis instfpportà- 
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))le0, au-4elà de Tordre dû et accoutumé. Mainte fois, 
depuis votre .avéuement à la courpane^ plusieurs d^entre 
Aous et de vos sujets vous out fait des remontrauces, aioai 
qu'à ceux qu'il vous a plu d'approcher de vous et^d'éle- 
ver au maufemeut des affaires. Ces remontrances et jces 
plaintes étaient digues d^étre entendues, spit pour le bieo 
de la chose publique, soit par égard pour les princes de 
votjre sang ; et cependant jusqu'ici votre plaisir n'a pas 
été d'y prêter TorefUe, ni d'y pourvoi^ en rien. Tout a été 
fait à votre volonté au moyen dp quelques-uns qui sont 
autour de vous, et qui ue connaissent guère, comme 
on peut voir, l'état de votre royaumç, auparavant si pro- 
spère parla bonne justice, tranquillité et police ordinaire. 
C'est pourquoi , mon trè^redouté sieur, lesdits princes et 
seigoeurs, tous ensemble et d'une commune voix, par 
pitié du pauvre peuple , dont la clameur et l'oppressioa 
sont parvenues à leurs oreilles, considérant x|ue , nonob- 
stant toutes remontrances , vous n'avet pas voulu «appor- 
ter remèdes convenables, ont conclu, par signatures et 
s(^ellés authentiques , de se joindre pour vous donner à 
connaître par une voie que Dieu^ la.raison et l'équité leur 
enseignent, que vous devez dorénavant mettre en France 
un meilleur ordre que vous n'ayez fait depuis 4ue la cou- 
ronne est en vos main^. Nous espérons, avec l'aide de 
Dieu, faire une œuvrequi sera profitable à vous et à la 
chose, publique , et en même temps très-honorafole pour 
les princes de votre sang. 

« Quant à ce que vous m'écrivez d'aller vers vous , il 
me semble, par la teneur de votre Iqttre, que vous n'êtes 
pas encore averti de ce que le vpus4éelare ; ainsi je n'y 
puis aller. Le cas ne le requiert point. Certes , il déplaît 
aux seigneurs de votre sang que le royaume en soiï venu 
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à cette commotion et nécessité, après que vous l'aveï pris 
en SI grande prospérité. Maïs peut-être n'êtes-vous pas 
informé de tout ce qui se fait de mal autoui" dt vous et 
dans vos provinces par puissance, force et violence; Noos 
vous en informerons donc tellement et si dûment, que 
vous devrez dire que ce que nous faisons a une bonne et 
juste caute, et que ceux qui s'en mêlent ne peùveiit avoïr 
nul blAme enveris Dieu , votre couronne ni la Justice. Je 
vous assure, mon très-redouté et souverain seigneur, cpe 
cette besogne n'est pas entreprise contre votre personh^, 
mais seulement pour votre honneur, pour lé bien Ae vous 
et de vos sujets , pbur reniettre tout en ordre , p^aur sou-^ 
lagër et 'consoler le pauvi'e peuple; choses conformes à 
la raison et dignes de recommandation, qui reij^ièreiit 
prompte et Convenable protiàion, telle que vot^e bonne 
discrétion saura y aviser. )i , 

Le duc de Berry, en arrivant à Nantes, s'était hMé 
d'écrire une longue lettre à son oncle de Bourgogne, et 
de publier un naânifeste pour expliquer les motifs de .sa 
soudaine retraite. îi se plaignait aussi du mauvais gouver- 
nement du roi et des mtéfaits dese^ <;onseillers. « Ils ont 
mis Monseigneur en soupçon et en hsfine contre vous, 
disait^il au duc de Bourgogne,^ contre moi, contre tous 
les seigneurs du royaume , contre les roiâ de Castille et 
d'Ecosse, ces anciens alliés de la r France* Chacun sait 
aussi comment ont été gardées l'tiutnrité €it les UbertéB de 
l'Église ; comment la justice a été faite et administrée; 
comment les droits des nobles ont été maintenus; corn* 
ment le pauvre peuple a été préservé d'oppression; Moi) 
déplaisant des choses susdites, ainsi que je le dois être, 
comme celui qu'elles touchent de si près, j'ai désiré y 
pourvoir avec le iponseii de vous, des seigneurs mes pa- 
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n^ 9t. ajttres nobleft homm^»* <(*ai voidu Mssi swiYer 
IM l^ecfoone que ja ^savais e^'danger, car iBçessamippBt 
fDOodît idgaanf le roi et ceux d- autour de lai paclaient 
i^ odoi en telle sorte, que je imm ipé crojre en péril. » 
jL'e'duc de Berry suootait cte grandes louanges p^r son 
•iiet^ de Bei^gogoe^M co^njurait de Taider âe.$ea conseSs 
ft de ià fMiitfaiice , et ^n^ le eas où il ne poarrait yeiur 
li|i-i»èj9i0;d*eQyoye|!/poiir TasAister en de siloua^^ dase 
letes, moQâieur-de GbarolaU aiVec un ooiabrç de |^ 
>iiffiàaBt • ai{)si qiie^usieur^ des sagçs et féaux hamBMtt 

^ Le roi pe tarda paç pw plus à faire puUi^.son mmr 
leste <laQs les borner Yiil^ 64; Aw^ tout soa royaHme; 
il s'y «iprimait àpau pf es de la sorte : - 

<x Aueti^fi, nt^ de iaa\kyais ^oi|: et damoa|4e cles^io, 
sans égard à Dieu ni au.sermeat jjaré à fiona et. à la €aa- 
fèm^ 4e Fraoee, ont coàsiôré et nplacjûoé pli^e^r^/^Hos^ 
pr^ttdioîaUeft à tious, à nos sujets et À la ^l^ose f UUique. 
ils se sont efiarcés de troubler le boa état du royaiime, 
q»i était si paisibl&, où la BAarehaiidise,àUait librcmeot 
psirtmt , cm ehacuu vivait traoquillement eu sa maisoo, 
geikSid'église^ nobtes, bourgeois, marchandset laboiirew^; 
W tes étr^gers pou^faîeiMi.^i^careMort^^ saiis daugar 
*v^ le«r atgeiit et t^ùfs ^anj-ées. Néanuioifi^ ees sédue^ 
leuri^iism^ égard avx siwx^ul pavent advenir de leor 
^niuabte ciafisiM«itiâp« wt »Mmt et subotué ii^e fràre 
A^ Befjry • imm d'Aé^ ^t m sadiaiat point voir la mauvaise 
i$àmUm 4e .c«»x4»i iiont «6paré de nous. Jis4int , par 
ptoieuvs laui^gês (mitomyé^, tfonvé moyan 4e Fallier à 
^x. Pour.émpuvoir le peuple contre nous; ils Mt fait 
mèmef i&m le poyaume «qu'on vaulait emprisonner mb^ 
dit frèi^ #1 attiQqterÂsapeisoaDe. Oneques, certes, m^ 
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o> peiMbiyMa; et ^i nous eipMûiii c<m»ihi fi wi N m' tt» gui 
eût v^atii accompKr uae teUa action, qomb ea «u$&io«« fo^ 
punilioa exemplaire. Noa0 peinsions , ^a contraife, qoe 
notre frère ét^t coatept 4e nous, et nous, nons en tenioii^ 
pour jfi$âfé, Loi-méine , de sa boucM^ neqs FavuU ainsi 
âffiimé avec tant de belles et honnêtes paroles, qu*it était 
vraise<nbl«^ie que c^ était. Nous croyoois fermement 
^ telle était sa volonté, n'étaient ces mauvais sédocteufs 
4tti Tant détourné de la bîenvettlance qu'il avaiif pour 

Le roi parlait ensuite des gens de f tous étâts> qiH, 
croyant bien faire et séduits par la fausse couleur du bien 
public , avaient ^m consentir à se joindre au prince, il 
montrait ijaels inconvénients irréparable poiivaiept s'en- 
^ivre , rappelait r6x«lKqi>le d^ passé , et conunent les An-, 
(bu^, ces aneÂ^s c^nnenûs, pourraiei^ descendre ou même 
être appelés dans le royaume comme autrefois. Il disait ^ 
qae sÂ les princes, gens d'é^tise^ nobles, ou aiitr«s, qui 
4vaiei|t copseotî. h ladite Ugue^ s'étaient aouven^a dés 
horribles calamités^du royaume, cer^ ils a -auraient pas 
agi de la sorte. Puis il leur déclarait, que la crainte de sa 
vengeance ne devait pas les^etew dans ce. mauvais parti ; 
qu'il ne voulait point les traite; e» cripûnels de lèse^ma- 
jestéfmais qu'il l'exempte 4e Noilre Bauveur Jésus-CUirist 
ipii loi avait 4onné la couronne, et ne voulait point la 
pe»rditioa de son peuple, il^ promettait gràGe:^ntière à ceux 
qui voueraient revenir à leur devoir. U lenr donnait, ,à cet 
égard., entière assuraaoe , et commandait è tous ses oifi*- 
ciero d'accorder pleine abolition à ceux qui viéndraiettt 
leur faiire ferment. 

11 s'effoiGait «nfin da montrer la ftusseté du langage 
des £aetieuK:et le peu de fonde^m^nt de leut^ promîmes. 
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a Ils publient, dit^ent-ils, ({R'ils aboliront les impAts. C'est 
ce qu'ont tonjoars annoncé tous les séditieux rebelles ; et 
au lieu de soulager le pauvre peQjde, ils le ruinent; As 
portent partout le fer et le feu, désolent la campagne, 
inteh^ompent le commerce, pillent, violent, empri^nent 
les gens, les mettent à rançon. Si le roi avait voulu aug* 
menter leur pension et lear permettre de fouler leurs 
vassaux comme par le passé', ils n'auraient jamais pensé 
au bien public. Uà ptôtendent vouloir mettre Tordre par- 
tout « et ne peuvent le souffrir nulle part ; au lieu que le 
roi, sans tirer de son {Peuplé plus que ne faisait le feu roi, 
paie bien, ses gens d'armes et les tient en bonne dis- 
cipline, yf "' ' . . 

Ces pik>lications eurent unbou effet. L'Auvergne , qui 
était prête à prendre parti avec le duc de- Bourbon, se 
ijnaintint dans l'obéissance auprès que le côwte de Bou- 
logne y eut pqrté le manifeste du roi et donné courage 
«ûx sujets fidèle». Le Dauphiné, Lyon, le Langâedoc, ne 
donnèrent aucun accès auxenvoyésdes.prince^, et n'écou- 
tèrent point leurs séductions. Bordeaux représenta que le 
duc de Berry avait, un trop petit apanage ; mais, du reste, 
protesta de la fidélité de ses habitants. 

Pendant ce temps, te rai tâchait, par des négociations, 
de ramener son frère et de conserver dans le devoir ceux 
des princes et des seigneurs qui ne s'étaient pas encore 
déclarés. Le duc de Calabre, le comte d'Armagnac, le duc 
de Nemours continuèrent encore pendant quelque temps 
à le tromper par de fausses apparences ; toutefois il ne s'y 
fiait guère. Il avait aussi envoyé demander du secours à 
son puissant allié, le duc de Milan. Pierre Çrruel, premier 
président du parlement de Dauphiné, fut chargé d'aller 
à Rome démander au pape de renouveler les anciennes 
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eiçommomcations contre leçrrebelIeSrMais eomiM il avait 
en m^me temps commission de faire des remootrances 
sor Tabolition de là pra^aticpie et sur les abus de pou- 
voir du saint-sîége qui en étaient résultés , il se montra si 
emporté sur ce sujet qui fenait tant à coeur aux gens de 
Parlement', que son ambassade nuisit plus qu'elle ne 
servit. 

Le comte de Cbarolais, de son côté, n'avait rien t>mis 
pour l'accomidissementde ses desseins. Ge qui lui imporr 
tait le plus, ce qui devait décider les princes encore incer- 
tains à prendre parti pour lui, c'était l'alliance du roi 
d'Angleterre. L'occasion était f^ivorable; ce roi était oc- 
cape de son mariage avec madame Elisabeth Woodville, 
par lequel il venait de rompre lès projets d'alliance avec 
la France. Le coiàte de Charolais envoya; pour assister 
aux noces, une àolenneUe ambassade, que présidait le cire 
Jacques de Luxembourg, cousin de madame Elisabeth. 
C'était flatter beaucoup le roi Edouard que de témoigner 
ainsi en Angleterre à quelle grande' maison tenait $a nou- 
velle femme, tandis qu'on lui reprochait de s'être més- 
allié en l'épousant. 

Déjà la guerre était presque commencée sur les marches 
de Picardie. Le comte de Nevers avait, tout aussitôt après 
la fuite du duc de Berry, publié un mandement aux gen- 
tilshommes tenant fief dans les provinces qu'il comman- 
dait, pour se préparer et se pourvoir d'armes et d e che- 
vaux. Le comte de Charolais avait en conséquence donné 
un mandement pareil aux gentilshommes de l'Artois et 
châtellenies de Lille, Douai et Orchies. Non-seulement 
ils lui obéirent volontiers, mais une ^partie des gentils-r 
hommes de Picardie, au lieu de se rendre aux ordres du 
comte de Nevers, prirent parti pour la Bourgogne. La 

V. M 
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pifipait èe fes fenritenrs, le sire de Grèveoœnr, le sire de 
MiraamoDii le tire de Beauvoir, le quittèrent même pour 
aller joiiidre le cooite de Gharolais. Le comte de Saint- 
Fol employait tout le pouvoir qu'il avait sur la noblesse de 
ces pays pour la faire déclarer contre le roi. Le comte de 
Nevers , se voyant en si mauvaise situation , voulut faire 
sa paix avec monsieur de Charolais , et fit offrir par le 
vieut sire de Savense de rester nei|tre, pourvu qu'on lui 
laissât les seigneuries de Péronne, Roye et Montdidier, 
que lui avait données autrefois le duc Philippe. Le comte 
de Charolais voulait, an contraire, les ravoir ; il assurait 
qu'elles n'avaient été cédées au comte d'Étampes qu'eo 
attendant qu'il fût pourvu de meilleures seigneuries, et 
que, puisqu'il avait maintenant les comtés de Neverset 
de Réthei, te duc de Bourgogne devait rentrer en posses- 
sion de Péronne. Lorsque le comte de Nevers vit qu'oa 
avait .le projet de lui tenir ainsi rigueur, il mit de ? ive 
forcQ garnison à Péronne, et la négociation fut ronn 
pué '. 

Ce fut à ce moment que le comte de Charolais obtint le 
pardon de son père, et s'empara pleinement do gouverne- 
ment. Les États de Flandre furent convoqués à Bruxelles. 
11 leur fut donné lecture des lettres du duc de Berry. Poii 
révéque de Tournai leur déclara que le Duc était résola 
d'envoyer en France monsieur de Charolais, son fils, avec 
une fof te armée pour as^ter le frère du roi ; les États 
accordèrent les subsides. Les États de la province d'Artois 
en consentirent aussi; et vers le 15 de mai, le comte prit 
congé de son père. <c Va , lui dit ce vieux prince, main- 
« tiens bien ton honneur, et s'il te faut cent mille honmes 

* nadeycq. 
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« de frf«s |K>ttr te tirer de peine, ^ veux moi-^néme te les 
t (Conduire. » 

HoriBis l^ guerre de Gand et quelques troubles de la 
t'Iiûdret il y avait, depuis la paix d'Arras, trente ans que 
Pon vivait eh repos et en prospérité. La Flandre semblait 
une t^re de prormission, taiit elle était ricbe^ et heureuse^ 
Nui pays de là chrétienté ne connaissait un tel luxe, une 
si grande dépense. Les habillements étaient magnifiques 
pour les riches, commodes pour les pauvres ; les fêtés et 
les banquets continuels et splendides. Les maisons de b^â^ 
gneurs et toutes sortes de désordres avec les femmes 
étaient un public objet de scandale. L'orgueil des Fia* 
nands était aussi porté an plus haut. Il semblait qu*aucnn 
fvince ive fât assez bon pour eux. C'était un grand sujet 
46 réflexion pour les gens sages que de voir ainsi trou- 
Wer, sans beaucoup de motifs, Ici tranquillité et le bon- 
heur d'un si beau pays. On trerpfblait que l'heure ne tikt 
fttrivée ou l'on allait payer bien cher Toublides bontés 
de Dieu, i|u*on n'avait reconnu^ qu'en se plongennt dans 
le péché K 

L*arméc ^lu comte de Cbarolais était belle ; il avait eu« 
viron iiuatorze cents hommes d'arfiies et huit mille archers. 
Le chef principal de cette entreprise était te Comte de 
Saînt-Pol. Le sirè Adolphe de Ravensteîn et le bâtard de 
Bourgogne avaient auss) sùus leur commanden^nt des 
troupes considérables. \" ■ 

Parmi cette foule de chevaliers , il en restait bien peu 
9« eussent vu les anciennes guerres du ^ temps du roi 
Henri d'Angleterre, lorsque le duc Philippe combattait le 
roi de France et ses vaillants capitaines, la Hire, Saintrailles, 

' Gomine«. 
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Danois et la Pucelle. Ceux qui avaient appris le métier 
dçs armes dans ces fameuses batailles étaient grandemetft 
écoutés. II y avait surtout deux vieux chevaliers qiïî avaient 
toute la confiance de monsieur de Çharôlâls. C'étaient le 
sire de Hautbourdîn , bâtard de Saînt^-Pol, et 4e sire de 
Contay, fils de ce Robert-le-Josne , bailli d'Atnîens , qni 
jadis, avait eu si grande renotamée de rudesse et de 
cruauté. On les consultait sur toutes choses , et TaTinée 
était conduite d'après leurs avis. Sans ce t*fespect pour les 
chefs expérimentés, le succès de la guerre aurait couru 
de g4*ands hasards ; car on toyait bien que tous ces 
homrpes d'armes, et surtout ces archers, qu'on avait 
réunis à la hâte, n'avaient nulle idée dé la guerre: ils 
portaient leurs armes comjne gens qui n'en avalent nuHe 
habitude, et. semblaient embarrassés et maladroits. Du 
reste, il ne manquait. point de jeunes chevaliers pleins 
d'ardeur et de courage *. 

Le comte de Nevers et lé maréchal Rouault n'-aVaîent en 
aucune façon le moyen d'arrêter la marche du comte de 
Charolais; ils s'enfermèrent d'abord ii Péronne. Puis, 
lorsqu'ils virent que les ennemis , ayant soumis Nesie , 
Roye , Montdidier et Rray,. venaient de passer la Somme, 
le maréchsJ craignit de se trouver enfermé , et se retira 
sur Noyon, où il entra contre le gré des habitants. Suivant 
toujours sa route sur la droite des Bourguignons, sans 
jamais rien tenter contre eux , il entra à Paris pendant 
qu'ils arrivaient à Saint-Denis *, le 30 juin 1465. 

C'était devant Vîette ville que devaient se troilver lés 
autres grinces qui avaient signé la ligue du bien public. 
Aucun n'était encore arrivé. Le duc de Bretagne avait en- 

' Comîoes. == a Dacleroq. -^ Gomines. — La Marche. — De Troy. — Mi- 
thieu. — Legrànd. 
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vayéson viire*:cbancelier. Romillé, homme trés^ubtil/à 
qui ,il avait confié des b^ncs-^eings pour les. remplir selon 
^ roccasiQO. Il annonça que le duc de Bretagne et le duc de 
Serry allaient incessamment venir. Monsieur de Gharolaiç 
fut étonné ftt affligé de ce mécompte. L'armée du duché 
de Bourgogne n'était pas même avivée. IJ devenait em- 
barrassant de savoir ce qu'on entreprendrait. Quelqwes- 
UQS étaient à'o^nipn qu'il fallait attaquer Paris; c'était 
assezravîsduëire deHautbourdin, qui connaissait la ville, 
où autrefois il avait beaucoup vécu. Toutefois il était vrai- 
semblable qu'on ne pourrait réussir. Les fortifications 
étaient enl>on état. Le peuple était tranquille et obéissant; 
le bon ordre sejnblait régner dans la ville. ;ll fut «résolu 
de ne point céder au désir des bommes d^armes qui mé- 
prisaient les gens de Paris et croyaient entrer facilenaent 
dans une si grande et forte. cité; on se détermina à at- 
tendre et à soumettre tous le pays d'alehtour. Dammartin» 
Nantouillet, Villemonble, Lagni, furent pris. Partout 
on abolissait les aides, on brûlait les registres , et le sel se 
vendait sans gAbelle, 

Le roi cependant avait été trompé dans son attente , et 
les aflfaires avaient marché plus vite qu'il ne l'avait compté. 
Après avoir lais^ le comte du Maine en Anjou pour s'op- 
poser à monsieur Charles son frère et au duc de Bretagne, 
il avait cru qu'il aurait le temps de conquérir le Berry et 
de souniettre le duc de Bourbon avant que les Bourgui^ 
gjaons se fussent mis en mouvement. Le comte d'Arma- 
gnac et son oncle le duc de Nemourà avaient reçu Tordre 
de yenir avec leurs gens rejoipdre le roi ; il ne savait pas, 
wy feignait de l'ignorer, qu'ils é.taient engagés dans ta 
ligue des princes. Ilpartitde Tours, passa à Saînt-Aignan, 
B-essaya point jde^^rendbreBoui-f^, où les rebelles avaient 
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Âii 'gtrnifsoB , et« M'ytftiiitoà}ÀiirêidrarriVer en Bonr- 
KôïifliliiB , il emfortâ^ «m nnlte té^idteice, Sât«t-AiMiid| 
te- fait cbMeito de Ifonrond et Moiittoçoii; FÉrtOflt it 
Krisait de i)onA6t conditions aot gârnisoiis , n'eierçftil 
mWe rii^eur ni véngémce , , faTiitaR doeeèment les haM* 
tants, maintenait une etacte diacipHoe dans ses tompagfiiea 
de gens d^rmeâ, les payait régaliërement, et ne prenait 
rien dans le pays sans racheter. Si Irfen ,qiie , fers le mi^ 
lieu de raa>, H- fut maître de tout le Berry, barmia la fflle 
de Bourges f et d'une grande partie d^ Beurlminais. 

Mais pour lors arrifa le duc de Nemours, qni , au lieu 
de venir johtdre le roi à Motftluçou , a' arrêta k Montaigu , 
et envoya te aire de Langeacdemanifer d€^ sûretés; d^ent 
que , sif eltes ne lui étaient pas accordées , il ne pourrait 
«lller plus loin. On vit bien alors qu'il étaft du parti des 
prfndes , ou que du moins i! entendait profiter de la situa* 
Hén du roî pour lai faire la loi. Des négociations com- 
mencèrent ; le roi ne se Achàil point', écoutait toutes les 
denmndes qu'on hii fafsaitde la part du duc de Nemours. 
C'étaient de grosses piensions pour tous les i»inces et sei- 
gneurs, une augmentation d'apanage pour le duc de 
Berry, le gouvernement de Paris et de TIsle-de-France 
potor le duc de Nemours , de la Normandie pour te comte 
de Danois , de la Ghierbpagne |i<9^t te duc de Gatebre , du 
Èotëntin pour lé comte de Saînt-Pol, du Lyonnais et da 
Forez pour le duc de Bourbon ; l'épée de connétabte poar 
te comte d'Armà^ac^; te conseil du roi renouvelé; te chan- 
/feèlfer destitué. 

' Le sire du Laù et quelques autres serviteurs du roi, 
o^argés d'entendre ces propositions, semblaient les trouver 
aj^àez justes et raisonnabtes. Les princes, supposant tou- 
jours , à'après le langage qu'on teur tenait, que chacun 
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éta»t4e leur avis , et (jue tpus les seigneurs étaient copma 
mi mécontents du roi, ou roëme prêts à le trahir, se 
montrakut d^ plus eu plus exifeauts. Ils se flattaient sur» 
tout i|juyB le comte du Maine finirait par se d^6darer pour 
aux, et supposaient , d'après les réponses des w^is et des 
leryjt^urs de co priuice, qu'il était aufsi fort oppoaé au 
goovernoiBent du roi. Soit que chacun de ceux qui avai^iil 
si^pékk ligue cherchât à pourvoir le mieux possible à ses 
propres intérêts, soit qu'ils eussent tous le dessein fermé 
de se tromper les uns 1^ autres , il seinblait c^u'il n'y eût 
de part ni d'autre i se fier à. personne. Des complots 
contre la personne du roi furent mêiîae forméfi, et au- 
raient été faciles à exécuter, car il prenait peu^ de précau- 
tions; mais ils ne vinrcnt^pasplusàconchision que le reste* 
Le roi perdit ainsi plus de vingt jours à trajt^^avec.le 
ducdeNeoiours, et aussi avec sa sœur madaniae Jeanne 
de France , duchesse de Bourbpo\, qui était venue le 
trouver à. Saint<^PoiirQain. Tout à coup les conférences 
furent rompues ; le sire de Montaigu et le sire de Conches 
venaient d'arriver de Bourgogne, avec deux cec^ lances; 
au secours d^ duc de Bourbon. Le roi envpya tout aussitôt 
le capitaine SfAazar et le sire de Gires.mégarder lespassages 
()e }à Loire pour que la retraite ne lui fut pas coupéç. En 
même tejtaps il se porta sur la rive droite de l'Allier^ en 
laisjsant garnison à Saiet-Pourçain et dans les forteresses 
qu'il avait soumises. La Palisse , Yichi , Cusset et toute 
cette portion du Bourbonnais rentrèrent sous son obéis^ 
sance. U connaissait bien ce pays , où , dans. sa jeunesse , 
il avait fait la guerre à son péré« comme maintenant les 
princes la lui faisaient. Tout en guerroyant, il prêtait 
toujours l'oreille à toutes les proposition!^, et les princes 
auraient mieux aimé obtenir ce qu'ils ^etnanda^nt par 
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crtiînte que par combat. Un nouveau renfort léurafrira; 
'e comte d'Armagnac amena pour eux les troupes que Te 
Tùi lui atait demandées ; ils se réunirent tou$ à Riom. 

Le roi avait d'abord craint que le comte d'Armagnac 
ne se dirigeât sur le Berry, et ne lui fermât iés passages 
pout revenir vers Paris ou vers la Toutaine. Il avait envoyé 
lé maréoh»! de Commingès ft Montluçon. Voyant que les 
ennemis étaient tous à Riom ,>il rappela en diligence les 
troupes qu'il avait de divers Côtés. Le maréchal de Com- 
mingès , Sallazar, Gire^me, et Guillaume Cousinot qui en 
ce moment avait la principale part dans sa confiance, at- 
taquèrent Gannat sous ses yeux. La ville fût emportée 
d'assaut en quatre heures. Le château ne put résister , et 
le roi , sans se ddnner le temps de liianger, avala un œuf 
pour tout jepas, et s'en vint coucher à Aigueperse. Le 
lendenriain son armée campa devant Riom , dans les vil- 
lages de Mosat et de Marsat. 

Une telle promptitude abattit toute la présomption des 
prince!). Le duc de Bourbon se retira à Moulins, mais de 
sa personne seulement. Le duc de Neniour^ vint trouver 
le roi , et bientôt une trêve fut conôUie. Le roi , ayant 
égard aux plaintes des princes , promit qu'à la Notre- 
Dame d'août il y aurait m^ie assemblée à Paris pour 
entendre leurs remontrances , et aviser Au bon gouverne- 
ment du royaufne. De leur côté, les princes déclarèrent 
qu'ils serviraient le roi envers et contre tous, comme teur 
souverain seigneur. - . 

La trêve comprenait l'Auvergne, le Bourbonnais, le 
Berry et même les marché de la Bourgogne, sous la con- 
dition que lesBourguignons s'abstiendraient d'hostflilé. 

C'était avec une armée dé douze ou quatori» mifle 
hoihmes seulement que le roi venait de terminer cette 
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gQÊne.<Vàw jamais on n'a^'ait ru de metUetire» oômpa- 
pàe^j ni dés archers mieux exercés. Leur conrage était 
grand, et le bon ordre élait admirable. Le pays était graré 
lemoinff possible de leur présence» Les habitants étaient 
parlocrt; phis favorables au roi qu*aux princes, dont les 
troupes étaient sans discipline et sans solde. D'aiitetixi 
jamais chef d'année n'avait mieux su eificourager ses genSi 
n'avait niontré tant d'activité et de savofa-^faire:' 

Il avait grafid intérêt a se hâter. Celte guerre , entre- 
prise contre leTducde Botirl)On, avait présenté plus dedifii* 
eoltésr et duré bien pins longtemps qu'il ne l'avait pensé. 
Pendant ce temp^^là , le comté de Charofoia s'était avancé 
sans résistance jusque devant Paris. Le roi savait qu'en 
perdant, cette ville i\ pouvait perdre tout son royaume.; 
et cependant il s'en trouvait éloigné de plus de cent lieues. 
Elle était resiée presque^ sans défense , exposée aux 
attaques et auxstiggestions de l'enneini. Les Porisiens 
pouvaient se laisser entraînera quelque révolte; le trouble 
pouvait se mettre parmi le peuple; de fausses nouvelles 
pouvaient se répandre et conduire à quélqpe funeste réso- 
lution. 

Aussi, malgré son éloignement, le roi n'avait-il rien 
omis poiii: maintenir Paris en bonne et fidèle disposition ; 
et il avait surtoutchargé de ce soin le sire Charles de 
MeluD, son lieutenaiitdans Tisle^^e^Franee, et un houuBe 
fort habile, qui commençait à avoir toute sa faveur, mat* 
tre Jean Balue, récemment nommé évèque d'Evreux. On 
publia les anciennes ordonnances sur la garde de la ville ; 
le guet fut l'èBiis^ur pied; les chaînes des rues furent ré- 
parées et mises en état. En même temps le roi, dans tous 
ses messages, s'exprimait avec affection pour ses bons 
bourgeois et habitants, les remerciait de> leur loyauté et 
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de tour hèm vmtoir« eates exbortMt à foiijtinâflt/ili««r 
ivomettatt qu'iialkiit e^f^Ser. à ieur, garde ia reines etïmt^ 
voyer wepucter dan» te ville qii'U atmftit la mieiu aa 
flpi8fide. La» prédf cattuiïi luMiènt <te beaux tennma peu 
le roi; 00 eélébrut des j^oo^ssioiia pev le iimi^ de m 
c«ii#e. ËDfia tout était employé pour eoBserrer té te» 
ordre, sans toutefote avoir fecoara è ia ri^^ein-. 

Ce ne fat pas ctiûseiMrt dificile. 61 le goaverfM»ne«t du 
rai excitait beaucoup de -plaintes et de wiroiures, les 
priocea u'aveieut pas pouf cck igim (te partisans. Chaeîia 
savait biefi qu'ils ne daiaanéiieQt que de l^^ent et des 
doiiiaifi€»a. Il ne ftdlaijtpas grande sagesse pK>«r y^ifiqu'tb 
avaient peu de souci du bien public dont iU^parMeiit tant, 
^t que» (|uel que fût l'^éoemeut, ce serait le pecqphe qui 
en. p«irterait la peine; C'est ce que disait une batiadeqai 
^eiirut alors dans la ville, et éonlie refiraÎR était « les trois 
EM» de France, %Oo y disait que, puEna'iis devaient 
payiai les frais, c'était à eux de pourvoir mx eàibarraa. La 
baUada finisattt don : v . 

Qui peut donner bon conseil maintenant ? . 
Qui? vraiment qui? les trois États de Ftance. 

Lorsque les Bourgtdgnons approchèreoty lea diataes 
furent placées au travers des rues, prètesrà être relevées 
au premier sigual.v Les pertes 8aiot-Mariin, du Teuaple, 
Montmartre, Saiuft^nlmfiHdeft^Prés, Saiut-lfioliel, Saint* 
¥ict|Oip, fnrent murées* Le f uet faisait loutea las ouils le 
tour des murs; et parfois t'évéque d'Evrem chevaucbaità 
sa tète. De b^sorCe il n'y eut aucun mouvement dans la 
ySle ; -pm^onne ne se âéclara pour les princes. Une 
fois les BourguîgMM se préseatèrent à la porte Saint* 
Deoiat demMièBeiKt des vivres, et voulureut entrer en 
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po»f)^Idr. MQttvd JeM de Poptoeonrt, feijgpew ^ iu^ 
C0H68,: et mattie Marre f Orfôvre, selgneor 4' lwmic p* 
tiiie, éUiieMee jeiiKMlà e^^tiea de fat' perte. Cétill imi 
serfiteurde ce dernier qài^ peii é& temps attfMtrMenl»^ 
afaitVjEN^o à QiDinteor de Cbarelaîe le paele de Pont^ 
Saiiite-M^xence. Cependant il n'y eut ni irÉUiiMi ni sur^ 
prise. Les boorgeote n'écenlèrmt nnlie propoeMon,, et 
eoi|ri>attlreiit vaillamnent devant la^^erfe SMittrIleiits et 
la porte Saifit-Lazare. Tcratdenieiira aêssi tmnqaffld'4iiB!( 
{Intérieur de là vjUe; Seulement nn sergent -dà CMtetet 
fealal répandre I^aitrine dans lee rnes, en criant qM les 
B<MifgiiîgtioBS> étaient entras. Il fet ai^é, et teot 4er 
raenra tranquille. , . 

Le comte de Olusiroiais et le comte <Ie9ainf-PoI étaient 
toujours à Saint-Dénis et aux environs^ aUefidant que les 
auti^s princes vinssent les rejoindr-e. Une lettre que ieup 
écrivit une daniede lactmr, gagnée à leurs i^técèts^leur 
apprit <}ttie Icroi venait de traiter avec ie duc ^de Aourt^en^ 
et allait ^ mettre en route tout aussitôt pour venir les 
combattre. Bientôt Gqillaunie Coustnot enî apporta ta jncur 
▼elle aux. ParirfenSi. Une grande assemblée ftit réunie* 
rH6tel-de-Ville pour publier la Ytetpire du roi et sa 
pr^mpjte arrivée. • 

MoBsteir de Cbarolais se résolut elers à passer la Steiue 
au pofit ée Èâitd^ClOuâ, dont il s'était emparé, afin de se 
placer-alÉ-devunt du roi et de Fempêcher d'entrer à Puris. 
II voulait aussi rendre plus ibcile sa jonction avec le duc 
de foetagne et le duc de Berry. Ces deux princes avaient 
marehé à travers FAi^jou. Le comte du Maine n'avait pas 
une assez forte armée pour s'opposar à eut. Il avait suivi 
leut Bdouvement, comme le mai^éehal Rouauit avait fait 
poor les Beurg-uignons. Beaucoup de gens supposaieirt 
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q«i'il aurait pa BÛem &îre, et r^péteieot qu'au frad Q 
était assez favorable au.parti despriyces, qu'il 1^ roéna- 
featt et avaitde^eGrètesiateHigefipes. avec eux. Lorsqo!!! 
fut du côté de YeDdôme, il laissa les Bretons suivre leur 
route par Cbçrtrea, Qt^s'eii alla avec ses ^ns rejoitidre le 
jroi à BeaujieÂei. . ^ • 

Il y avait pour lors deux résolutioDS à prendre, soit de 
narcher contre* les Bretons avant qu'ils fussent joints aa 
comte de Gharolaisi, soit dç continuer lajroute^vers Paris, 
au risque de trouver sur son pacage Tarmée de Bour- 
gogne.; l^^. roi en détibéra avec ses* capitaines. Son avis et 
son espérance étaient d'entrer à Paris, en évitant de com- 
tattre ; mais/cela était peu vraisemblable. Le sîre de Breié 
lui représenta que les Pourgi^ignons étaient nombreux, 
aguerris, et fidèles jusqu'^ la mort au comte de Charolais. 
Selon jui, il valait miçùx commencer {^at combattre les 
Bretons, parmi lesquels se trouvaient tant > de gens des 
/compiBgotes françaises, anciens serviteurs du roi Charles, 
cornpie le maréchal de Xiobeac, le sire de BeUil, le^comte 
de Danois, (jui peut-être n'oseraient paç en venir à com- 
battre contre la personne du roi. Sur ce,.le roi lui rappela 
queluiapssi pvait signé çel;te ligue du bien public. «Ooi, 
« Sirè, répliqua le ,sénéchal en riant comme c'était sa 
a coutume, ils ont ma signature; mais vous çivez ma per- 
ce sonne. » Et comoie il insistait toujours ^ur le danger 
d'avoir d'abord affaire à nu>nsieur de Charolais, le. m lui 
demanda s'il avait peur. « Nqn, certes, reprit le sénéchal, 
« et je le ferai bien voir à la première journée die'ba- 
<^ taille. D Le roi n'en persista pas moins dans son avis, 
et continua SQn chemin vers Paris. 

Le copite de C^arolàis était à Lonjumeau; son avant- 
garde, commandée par le comte de Saint-Pol,. était à 
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Montlhérî. Le bâtard de Bourgogne était chef de Térrière- 
garde. ' 

Le 16 au matin, lé roi se trouvait à Châtrés ' ; î! s'étaH 
arrêté la veille à Étré(5hy, et corfime le temps pressait, H 
avait marché toute la nuit. Il donna son avant-garde au 
siredeBrezé, non pour engager la batbille, mais pour 
reconnaître la route. Le sénéchal en Ht à s^ tête, et de 
prime abord se lança dans le village de MontHiérl. « Je 
cf les mettrai si près Tûn de l'autre, disait-il à ses amis, 
« ique bîert habile ser^ qui pourra les démêler. » Il n'était 
pas en force, et périt bravement tout des preroicirs. Lie 
roi arriva au plus vite pour appuyer son avant-garde, çl 
ce combat qtf il ne voulait pas se trouva entamé. 

A son tour,' le sire de Saint-Pol se trouva trop faible, 
et fut poussé jusqu'au prieuré de Longpont/ Là, ses ar- 
chers se retranchèrent derrière leurs pieux aiguisés et les 
chariots de bagages ; il fit défoncer quelques bmriques de 
vin pour leur donner bon courage, puis se maintint avec 
vaillance et fermeté devant les Français, qui n'arrivaient 
que peu à peu, et n'étaient pas fort nombreux encore. 
En même temps >l envoya avertir le comte de Charolais 
de lui envoyer ^du secours; il avait fait mettre pied à terre 
à ses hommes d'arnies, et ne pouvait plus se mettre en 
retraite. 

Monsieur' de Charolais fut uh moment incertain de ce 
qu'il devait faire. Il commença par envoyer le bâtard de 
Bourgogne à l'afde du comte de Saint-Pol, délibérant s'il 
Irait lui-même et s'il engagerait toutes ses forces. On pou- 
vait craindre en effet que le maréchal Kouault ne sortît 
de Paris, et ne plaçât l'armée entre deux attaques ; tout à 

^ Arpajon. 
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.éou^leiire 4e Contay «rriva. U était allé voir les thows 
de près. « Si voiïs voalez gagner la bataille, il faut yoos 
é bftter, moQseignear ; les Français Birhent à la file, et 
fc seraieot déjà déconfits s'il y aviut assez de monde. Ik 
€ croissent à Tue d'oeil ; le temps presse. » 

Alors 4e comte de Cbarolais se mit en marche pour ré- 
fwrer les momenlts perdus; au lieu de faire twe deux 
baltes À ses gens pour leur doimer le temps de reprendre 
haleine, ain^i qu'on en était conves>u, il Tes mena tout 
d'une traite, à travers, les grands bl^s et les récoltes de 
lèves, lis arrlvèiient au lieu ducoi^bat déjà fatigués, assez 
peu en ordre, et les uns après les autres*. Il s'avança le 
premier ; c'était lui qui tenait la droite ;ses gens entrè- 
rent derriére'le.chftteaii^ dans le village, et mirent le feu 
^aux maisons. Le vent portait ia flamme et la fumée da 
cMé des Français ; ils se troublèrent, l'effroi :se mit parmi 
e^x, et leeomte de Gharoiais les ayant mis en déroute, se 
lança i leur poursuite.; c'étaièiit les g^hs.du comte da 
Jtfainé. •> 

Les choses se passaient de tout autre sorte à la gauebe 
des Ik^urgttignons ; les Français s'étaient retranchés au- 
dtssous da cbftteau, derrière un grand fossé bordé d'une 
baie. Le sire de Raveustein^ Jacques de Saint-Pol et les 
autres chefs bourguignons amenèrent leurs archers; flaaifi 
ils n'étaient pas eff ë bel ordre qtie les francs-archers de 
IVance et ceux de la garde du roi, qui étaient formés eq 
èc^pftgfiles û'(Mè&tmK$Ç(d, et revêtus de leurs hoquetons 
brodéa. Les «ffcbers liourguignona étaient, au contraire, 
49bs(ime des vôtcrntAiits, vdiltants , mais mal coamiandés« 
Seteff^ la pratiqitte des ancienne^ guerres et le vieil usage 
des Anglais, on ordonna d'abord aux hommes d'armes de 
mettre pied à terre et de combattre avec les arcfiers. Phi- 
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lippedeLaLaipg, Philippe de Crèvecœiarf sire d*E«^erde», 
et quelques wtres chefvalters qui se souvenaient que 
jadis, du temps du comte de Satisbùry et de |ord Talboi, 
le poste d,*hoiineor était parmi les arefaers, desceodifent 
aussitôt de cheval. Mais le comte de Cbarolais n'était pas 
là; on ne savait à qui obéir ni qui devait ôommander* 
Tous ces nouveaux hommes d'armes qui n'avaient jamais 
vu la f^uerre, dont plus de la nK)itié n'avait pas même de 
cuirasse, qui n'étaient point accompagnas de serviteur* 
armés comme dans les compagnies d'ordonnance, ne nû* 
rent pas pied à terre ou remontèrent achevai un moment 
(çrès. 

De son côté, le roi se mettait eti peine de rendre cott'^ 
rage à ses gens, et de ne pas les laisser entraîner au lûau- 
vais exemple de l'aile gauche. 11 voyait la crainte gagnée 
tous les esprits. Le bruit avait couru qu'il'$vait été tué. 
« Non, mes amis, disait^it en if^tarit son casque pour sa 
« montrer à eux, non, je ne suis pas mort; voici votre 
« Toi, défendez-le de bon cœur. » De te sorte, il les ani- 
mait et les retenait ivec lui. ■ \ ■ 

Quand les archers eurent pendant quelque temps tiré 
les uns sur les autres, tout à coup les hommes d'armes du 
roi passèreni.par les deux extrémités de la haie, et se lan^ 
cèreift vers les Bourguignons. Aussitôt, sans attendre au- 
<mn coinmandement, les hommes d'armes de monsieur 
de Ravenstein et du sire lacques de Satnt-Pol se jetèrent 
tout aa travers de leurs propres archers, afin de venir à la 
rencontre des Français. Sur douïe cents environ qfu'ils 
étaient, peut-être n'y en avait-il pas cinquante qui eus- 
sent jjaihais couché une lance. Ils fwent rompus aa pre«- 
teier c^oc ; cux-«ïêrnes avaient mis le désordre parmi' 
leurs arehers, e* ne pouvaient plus.aller se rallier derrière 
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eai. Philippe de La Laing se flt vaillamment tuer en com- 
battant pour son seigneur, ainsi qu'avaient déjà péri bien 
des chevaliers de sa noble maison. La peur et le trouble 
s'emparèrent des Bourguignoùs. Ils; prirent la fuite, pour- 
suivis chaudement par Ies.gentilshommes de Dauphiné et 
de Savoie, et ne «'arrêtèrent qu'a une demi-Kene de là, 
derrière leurs bagages et dans Ja for^t voisine. Le comte 
de Saipt-Pol parvint à se retirer assez bien accompagné et 
avec moins de désordre. 

Cependant le comte de Charolais s'en allait toujoon 
poussant devant lui les.g^ns du comte du Maine et la 
gauche de l'armée du roi, sans trouver kiuUe résistance. 
Il avait déjà pçissé à une demi*lieue au-delà du château, 
et croyait avoir la victoire, iorsqu'un vieux gentilhomme 
"du duché de Luxembourg, n^mmé Antoine le BretoD) 
vint lui dire que les Français.s'étaient ralliés, et qu'il était 
perdu s'il allait plus loin. Il n'en tint compte; maisàTin- 
stant arriva le sire de Côntay, qui lui parla plus forme et 
qu'il fallut bien croire. Cent pas de plus, et le comte n'a- 
vait plus le temps de rejoindre son armée. Il révint à la 
hâte. Le village était plein de gens de pied, mais en dés- 
ordre et courant çà et là. 11 passa tout au travers en les 
culbutant devant lui, bien que sa troupe ne fût pas décent 
chevaux. Un de ces hommes se retourna, et lui donna de 
son épieu dans la poitrine, de façon à fausser sa cuirasse 
et à 1q meurtrir. Les gens de sa suite tuèrent cet homme; 
les autres se sauvèrent. Arrivé devant le chftteaii^i mon- 
sieur de Charolais ne fut pas peu surpris de voir les portes 
gardées par les archers du roi ; il tourna aussitôt à gauche 
pour gagner la campagne ; mais quinze ou seize hommes 
d'armes se lancèrent à sa poursuite. Déjà une partie de sa 
troupe «'était dispersée , à peine avait-jl trente hommes 



Digitized by 



Google 



BATAILLE BE MONTLHÉRI (4M5). 321 

avec lui. Le choc fut vif. « Mes arui^, criait le comte, dé-» 
« fendez ¥otre prince ; ne le laissez pas en danger. Pour 
« lîioî, je we vous quitterai qu'à là mort Je suis ici pour 
« vivre et mourir avec vous.» Son écuyer, Philippe d'Oi- 
gnies, fut tuë près de lui, portaot son pennon. Lui-même 
reçut plusieurs coups, et fut blessé tf une épée qui entra 
par la jointure de son casque et de sa cuirasse, que ses 
écuyers avaient mal attachée. Oji le serrait de. si près, 
qu'un homme d'armes français mit la main^ur lui en 
criant : « Monseigneur, reûdez-vous, je vous connais 
«bien, ne vous faîtes pas tuer. » H'était pris si Robert 
Cottereau, fils de son médecin, homme gros et fort, m 
s*étâit pas jeté entre le Français et lui. Heureusement on 
vit s'avancer une quarantaine de ses propres larchiers avec 
des gens dii bâtaijd de Bourgogne, réunis autour de sa 
bannière, dont le b'âton n'avait plus qu'un pied de long, 
tant elle avait été dépecée. Les hommes d'armes qui le 
poursuiyaijBnt furent contraints de se retirer derrière le 
fossé qui, le matin, avait Servi de retranchement aux Fraîi" 
çais. Alors le comte put se retirer avec plus de sûreté. Il 
prit le cheval d'un de ses pages, et se mit à rallier son 
monde. Tout était dispersé par troupes de vingt ou trente. 
Les ar-chers aïTivaient btessés par l'ennemi, ou écrasés par 
les gens d'armes /bourguignons, qui leur avaient passé 
sur le corps. La hauteur ^es blés empêchait de voir le 
nombre des morts. La poussière défigurait ceux qui gi- 
saient sur la route. C'était un désordre complet, et il y 
eut un intervalle d'une demi-heure- où cent hommes a»- 
raient achevé la -déroute de l'armée de Bourgogne. 

Peu à peji il s'assembla des hommes d'armés. Le comte 
de Saint-Pôl , sans se bâter, quelque pressants que fussent 
les ordres de naonsieur de Charolais , vint le rejoindre au 

T. M 
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pas avec une troupe de quarante chevaux. Le bel ordre 
où elle éitait encore rendit courqge aux autres ; bientôt on 
se trouva avec huit cents hommes d*annés , nufis point 
d*archers. Cela rendait impossible de reprendFe l'attaque, 
au grand dépit de monsieur de Charolais et du siré de 
Hautbourdin , qui voyaient les Français foirf troublés et 
peu en état de résister. Toutefois leur retranchement les 
gardait ; la présence du roi et les bonnes paroles qùll 
savait dire aux gens d'armes maintenaient chacun dans 
son devoir. Sans lui , la bataille eût été grandement 
perdue. 

La nuit arrivait ; le comte de Saint^Pol et Iç sire de 
Hautbourdin ordonnèrent qu'on amenât les chariots de 
bagage pour former l'enceinte , et camper au lieu même 
où se trouvait monsieur de Charolais devant Montlhéri. 
Du côté des Français, on voyait des f^ux allumés, et Ton 
pensait que le roi allait aussi passer la ntiitprès du champ 
de bataille. Le comte de Charolais se dééarma. On pansa la 
blessure qu'il avait au cou ; il se flt donner à manger, et 
commanda qu'on lui apportât deux bottes de paille pour 
s'asseoir. Ce lieu était couvert de cadavres tout dépouillés. 
Comme on les rangeait pour hii faire place,, il y eut un 
pauvre homme qui, un peu ranimé par le mouvement» 
reprît quelque connaissance et demanda à boire. Le comte 
lui fit verser dans la bouche un peu de sa tisane , car il 
ne buvait jamais de vin. Le cœiir revint à ce blessé; 
c'était un des archers de la garde ; on le fit soigner et 
guérir. 

Le comte et ses capitaines, assis sur un tronc d'arbre, 
le long d'une haie, tinrent conseil si ce qu'il y avait à 
résoudre. Le comte de Saint-Pol .a! d avis qu'on était en 
péril, qu'il fallait, a l'aube du jour, brûler une partie des 
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tagages , ne sauver que Ilirtillerie , et prendre la route 
de Bourgogne » car pn ne pouvait pas rester ainsi entre le 
roi et Pyis. Ce fut aussi Topinion du sire de Hautbourdin, 
^uf ce que pôurçaient rapporter les gens qu'on avait 
envoyé^ reconnaître la position de l'ennemi. .Le sire de 
Contay pensa autremen,t. Il dit que ^ si le br^it venait à 
se répandre parmi l'armée que le comte voulait se retirer, 
on croirait tout perdu , et qu'avant d'avoir fait vingt lieues, 
chacun serait parti (le son côté, sans qu'il restât personne 
avec les cfaefs. Il conseilla de passer la nuit à se ren\ettre 
en ordre et en bon étaf pour reprendre l'attaque dès les, 
lendemain. «Si Dieu, disait-il , a sauvé monseigneur d'ua 
« tel danger, c'est afin qu'il poursuive son dessein. » Le 
comte de Charolais adopta cet avis, encouragea tout le 
monde, donna ses ordres , s'endormit pour deux heures 
seulement, et commanda qu'on fût prêt dès que sa trom- 
pette sonnerait. 

Mais au matin , lorsque le jour vint , Olivier de la 
Marche et les hommes d'armes qui avaient été envoyés du 
côté de l'ennemi pour reprendre quelques canons aban- 
donnés la veille sous Montlhéri, rencontrèrent un corde- 
lier, qui leur apprit que le roi et son armée s'étaient 
retirés pendant la nuit à Corbeil , laissaàt seulement une 
petite garnison dans le château. On amena aussitôt ce 
moine à monsieur de Charolais, qui fut bien content et 
glorieux de savoir que le champ de bataille lui restait. Il 
s'attribua tout Thonneur de la journée , et se tint pour 
pleinement victorieux. De ce moment commença en lui 
cette grande présomption qui le rendit de tous les princes 
lejplus incapable d'écouter un conseil et d'obéir à rien 
qu'à sa volonté *. 

^ Gomines. 
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Cette. victoire, qu*il trouvait si belle, lui coûtait cher 
cependant, et le laissait, ï)our le moment, en assez mau- 
vaise position. Une partie de ses gens s'était honteuse- 
ment enfuie. Le sire d'Émeries , Je sire d'Hàppllncoùrt et 
beaucoup d'au très, 'a valent à la hâte traversé le pont de 
Saint-Clond , et , sans regarder derrièire eux , Vivaient 
couru jusqu'au pont Sainte-Maxence ; là, ils étaient tom- 
bés entre les mains du seigneur de Moul, 'capitaine de 
Compiègne, qui avait rassemblé les garnisons voisines 
pour leur couper lé passage. Pendant ce temps-là, le 
maréchal Rpuault était sorti de Paris, avait repris Saint-^ 
Cloud ; la milice de la ville, s'étant répandue dans tous les 
villages dé Vanvres , d'Issi , de Vaugirard , tomba sur les 
traînards et les fugitifs de l'armée de Bourgogne , et fit 
un immense butin de tous les bagages qui la suivaient. 

Tandis que lés Bourguignons se raillaient de la fuite da 
sir d'Émeries et de quelques autres chevaliers , les Fran- 
çais ne faisaient pas de ^moindres récits de la peur des 
Angevins et de leur déroute précipitée. Qti .disait que I'ud 
s'était enfui jusqu'à, Amboise sans s'arrêter ; que tel autre 
avait couru jusqu'à Parthenai ou à Lusignan. Le comte 
du Maine et l'amiral de Montauban ti'étaient pas épargné? 
dans les propos. Sïais, pour le roi, il ne*^ montrait nulle 
colère, ne fâisaîl de reproches à personne, accueillait 
bien tout lé monde^ ceux qui s'étaient enfuis comme les 
autres. Il ne songeait qu'à se tirer au plus vite du mau- 
vais* pas où il était. Outre le sire de Brezé, il avait perdu, 
à Montlhéri , de braves et habiles serviteurs, entre autres 
Geoffroide Saint-Belin,'l)ailli de Chaumont , un des plus 
anciens et fameux capitaines de compagnie ,^ qui avait 
gagné le surn(3m de la Hire. Il avait épousé la fille du sire 
de Baudricourt, ce capitaine de Vaucouleurs qui avait 
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autrefois envoyé la Pucelle au feu roi. Jacques Flpquet, 
fils de Robert, dont la renommée avait. été grande pen- 
dant les ancfennes guerres , avait aussi été tiié. Le comte 
de Cliarolais fit relever leurs corps , et commanda qu'une 
honorable sépulture leur fût donnée. ÏI fit aussi prendre 
soin des blessés, dont lé village de Montlhéri était rempli. 

Sa résolution fut bientôt prise d'attendre les Bretons , 
qui sans douté n'allaient pas tarder à arriver. Pour encou- 
rager ses gens, il leur fit raconter par le cordelier Ja 
retraite du roi , et il fit dire aussi par ce moine que l'avant^ 
garde du duc de Bretagne était déjà ai Chartres. La chose 
se trouva à peu près véritable^ peu de moments après» 
, maître Rômilld", qui s'était enfui dès Je commencement 
de la bataille ^ revint , amenant deux archers de la garde 
du duc de Bretagne, et annonça qu'if venait de voir son 
maître , qui n'était plus qu'à quelques lieues avec tous ses 
gens. Cette joyeuse nouvelle lui .fit pardonner sa peuç ,et 
sa Tuite. Le sire de Contay conseilla de marcher à la ren- 
contre du duc de Bretagne, de réunir toutes les forces, 
et de former une armée grande et en bon ordre. D'après 
son avis , le comte viht jusqu'à Étampes. Ce fut là qu'il 
rencontra. le duc de Berry , le duc de Bretagne, le comte 
de Dunois , le inaréchal de Loheac , le sire de Beuil , 
le sire de Chaumont , qui arrivaient à la tête de six 
mille chevaux et d'un bon fiombre d'archers. Ils avaient 
ramassé beaucoup de fuyards, et avaient, pepdant quel- 
ques instants , cru le roi mort, ou du moins entièrement 
perdu. 

Après la première joie de cette réunion, les princes ,^ 
leurs principaux serviteurs et les grands seigneurs tinrent 
conseil. Chacun avait son intention et ses projets : nul 
n'avait droit de commander aux autres ; c'était une grande 
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diversité d'opinion et de langage. On i?emarqiià combien 
le duc de Berr^ semblait déjà ennuyé de cette guerre et 
rebuté des difficultés. Il disait que la journée de Montlhérî 
paraissait avoir été sanglante ; qi}'il voyait beaucoup de 
blessés ; que cela faisait grande pitié, et' qu'il aurait aimé 
que les choses ne fussent pas coramencées , plutôt que 
d'être cause du malheur de tant de gens. «VoùSrmêine 
a. avez uneblessure » , disait-il à son cousin de Charolaîsj 
«c N'importe » répondit le comte ; c'est la chance de la 
« guerre. » U n'en fût pas ipeins résolu de marcher vers 
Paris, et d'et3sayer de réduire là ville. Le roi y avait peu 
de forcés, et Ton pouvait espérer ^ue lès habitants auraient 
la volonté de se déclarer poulr ïe bien public^ ce qui aurait 
entraîné tout le royaume. 

Mais le comte de Charolaîs n'était pas content de la 
disposition où il voyait tous ses alHés. Les paroles du duc 
de Beri*y lui revenaient surtout à l'esprit. ccAyeïTVOus 
« entendu, disait-il à ses serviteurs, comme d parlé cet 
«homme-là? Il se trouve, ébahi pour sept ou htut cents 
« hommes qu'il voit blessés et dallant par la ville ; gens qui 
«c ne lui sont rien, qu^jl ne connaît pas. Il s'ébahirait bien 
«aatrement si la chose le touchait; il serait homme à 
«faire facilement son traité, en nous laissant dans la 
« fange. Le souvenir des anciennes guBrres de sor père 
« le roi Charles et du duc de Bourgogne mon pèce ponr-* 
« rait lui revenir , et les deux pattis se tourneraient contre 
a aous. Il faut donc s'assurer d'autres amis. » Et il fit 
«lir^le-champ partir messire Guillaume de Clugny pout 
l'Anf^leterre , afin de resserrer son alliance avec le roi 
Edouard. 

Le T(A n'avait passé qu'un jour à Corbeil , et le 18 juil-r 
let il était entr^^ Paris, bien joyeux d'arriver encore à 
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tei&p9 pour défendre la ville et la maintenir dans son 
parti ; s'il l'eût perdue , il n'avait plus qu*à se retirer chea; 
son allié le duc de Milan^, ou chez les Suisses \ Il des- 
cendit chez le sirç de Melun , son lieutenant, à qui surtout 
il devait la conservation de sa bonne ville, et lui demanda 
à souper. Plusieurs seigneurs , des dames , des bourgeoise^ 
soupèrent avec lui ; il leur raconta la bataille de Mont- 
Ihéri et les dangers qu'il avait courus, d'une façon si vive 
et si touchante, qu'il les fit fondre en larmes. 'Puis il 
ajouta que dans trois jours il retournerait combattre les 
ennemis, pour en finir et vaincre ou mourir. Maiâ il 
n'avait pas assez de geqs de guerre , et tous en ce moment 
n'avaienit pas aussi bon courage que lui. 

H s'attacha, comme on peut le croire,, à gagoer de son 
mieux le cœur des Parisiens. Il n'usa point de cruauté , 
ne fit pas semblant de savoir ni de chercher qui lui avait 
été plus ou moins fidèle , destitua seulement ceux de ses 
officielrs qui refusèrent de lui prêter de l'argent. Il ne fit 
punir de mort personne que ceux quî avaient servi de 
guides aux Bourguignons et les avaient conduits dans les 
villages voisins pour piller le^ maisons des bourgeois de 
Paris, ou bien ceux qu'on avait saisis portant des lettres 
aux ennemis. L'huissier au Chàtelet, qui avait crié dans 
les rues le jour où lès Bourguignons attaquaient la porte 
Saint-Denis , fut seulement condamné à être* un mois en 
prison , au pain et à l'eau , et à être battu de verges. On 
le promena par la ville dans un tombereau d'ordures , et 
le roi, qui rencr>ntra ce cortège^ criait au bourreau: 
«Frappez fort et n'épargnez pas ce paillard, ill'a bien 
« mérité. » 

' Cotnines. 
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Dès le lendemain de Tarrivée du rof , Guillaume Char- 
lier, évoque de Paris, homniè vénérable et fort aimé dans 
la ville , vint le trouver, lui fit de grandes remontrances 
sur la nécessité de bien gouverner et de rétablir la paix , 
lui proposant de former autour de lui un conseil de gens 
sages et dignes de confiance. Le roi écouta patieipment » 
trouva bons tous les'avis qu'on lui donnait, et choiëit pour 
ses conseillers six bourgeois , six seigneurs du Parlement 
et six docteurs de TUniversité. Il réduisit de moitié le 
droit du quart levé sur la vente du vin en détail, et rendit 
aux nobles, aux ecclésiastiques , aux membre^ de TïJqî- 
versitéet aux offlciersToyaux leur ancien droit d'eu vendre 
avec exemption totale de droit. Il abolit aussi tous les autre» 
droits d'aides, hormis sur le boîs, le pied fourchu, le drap 
et le poisseta de mer. C'était une joie extrême dans^toute la 
ville, l^a peuple criait.: « Noël! »^t allumait des feux de 
joie. Il renonça à prendre un bomme sur di:^ dans la milice 
ef à armer les écoliers de T Université , comnae.il en avait 
eu la votonté , cédant aux remontrances qui lui furent 
faites à ce sujet. Afin de plaire asxt Parisiens , il leur 
donna poUr capitaine un prince du sang royal, le vieux 
comte d'Eu , à la placç du siré de Melun. 

Pendant deux semaines environ , .le roi s'occupa ainsi 
à disposer favorablement le peuple et à préparer Iqs moyens 
de défendre Paris. Il lui arrivait des hommes d'armes de 
divers côtés; c'était surtout de la Normandie qu'il atten- 
dait les plus puissants secours , mais ils ne venaient pas 
vite au gré de son impatience. 

Les princes continuaient à se tenir à Étampes. Ils vou- 
laient, avant de/ecommencer la guerre, recevoir l'armée 
que le duc Jean de Calabre leur amenait de Lorraine , 
et tou&Iés hommes d'armes de Bourgogne qui s'étaient 
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mis en route sôus les ordres dii maréchal de BlaomoDt. La 
fausse' nouvelle de la défaite de monsieur de Chàrolaîs à 
Monthérl les aViait retardés et avait répandu quelque 
hésitation parmi taut de capitaine^ et de gentilshommes 
qui Songeaient plus à leur intérêt particulier qu'à la cause 
commune. Toutefois le duc Jean de Çalabre se montra 
loyal dans sfcs promesses, maintint ses jgens dans le devoir, 
et vécut en^ bonne et sincère amitié a^ecie maréchal de 
Bourgogne. 

Lorsque ces deux armées approchèrent , les. princes se 
portèrent du côté de la Seine, et logèrent une partie de 
leurs troupes à Morét , à Nemours, à Saint-Mathurihrdé-' 
Larchant Le comte dç Chàrolaîs dressa ses tentes dans 
une^ grande prairie au bord de la rivière, et fit tfiavaillér 
à un pont djê bateaux et de futailles , afin d^occuper les 
déuxirives. Le maréchal Rouaùlt et le capitaine Sallazar 
étaient venus garder les passages de la 'Seine. Ils avaient 
même fait prisonnier Te sire de Charni, ce vieux et célèbre 
chevalier bourguignon ; qui marchait à la tête d'environ 
cinquante tommes d'armes, et venait joindre le comte 
de Charolàis. Msns ils ne àe trouvs^ient plus en force suffi- 
sante ; il leur fallut se ortirër. Le pont fut fait, et monsieur 
de Charolàis fut maître du passage. Bientôt arrivèrent les 
Lorrains et les Bourguignons. Rien n'était si beau ni si 
bien équipé que Farinée de monsieur dé Calabre; il avait 
^es Italiens, nourris au milieu dés guerres continuelles de 
ce pays , qui passaient pour les meilleurs hommes d'armes 
de la chrétienté ; eux et leurs chevaux étaient bardés de 
fer. Les seigneurs Jacques Galeétto et le comte de Campo- 
Basso les commandaient. Les Lorretins étaient sous le sire 
de Baudricourt. Le comte Palatin avait prêté au dudde 
Calabre 'q.uatre cents archers, qui tendaient leur arbalète 
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avec UQ pied de biche ^ d'où lear venait le nom de erane- 
qùiniers. Enfin il menait a sa solde cinq cents hommes 
des ligues suisses; .c'étaient les .premiers qu'on voyait 
dans le royaume , où ils étaien.t déjà si fameux. 

Le maréchal de Bourgogne arrivait avec )a noblesse du 
duché et de la Comté ; il avait avec lui son frère le sire de 
Montaigu et le marquis de Rotheliti , de la maison de 
Hochberg. 

Lorsque cette grande armée fut réunie, les princes 
consultèrent de^ nouveau sur ce qu'il y avait à faire. Les 
uns, surtout les Bretons, étaient d'avis d'attendre encore, 
de se fortifier et de tirer de Bourgogne les vivres et. les 
munitions nécessaires à tant de monde. Mais le comte de 
Charolais, fier de sa première victoire, voulait absolu- 
ment qu'on avançât vers Parts. Il gagna à son opinion le 
duc de Calabre , avec lequel il semblait se convenir beau- 
coup. Le vieux comte de Dunois s'y rangea aussi, à la 
persuasion du sire de Hautbourdin^ et la chose fut réso- 
lue. D'ailleurs Iq sire de Beuil disait qu'il connaissait assez 
bien le roi pour pouvoir répondre qu'il en avait assez pour 
cette fois , et ne livrerait pas de bataille. 

Cette armée ù'ayàit pas moins de cinquante mille 
hommes. Rien n'empêchait les princes de s'avancer vers 
Paris. Ils traversèrent la Br$ç , et vinrent jusqu'à Cha- 
reiïton. Le pont 3ur la Marne ét^it mal déifendu ; il fat 
aussitôt emporté. Le cpinte de Charolais et le duc de Ca* 
labre campèrent le long Àe la rivière , à Cbarenton et à 
Conflans ; les ducs de Berry et de Bretagne à Sàint*Maiir 
et ap château de Beauté;; le reste de Farmée à Saint- 
Denis. 

Pendant que Paris était en si grand danger, le roi 
en était parti. Pressé par son impatience accoutumée, 
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croyant toujours que les choses jallaient mal où il n'était 
pas« il s'était rendu i Rouen pour presser lés renforts qu'il 
avait demandés, et pour convoquer le ban etrarrière* 
ban de Normandie. II avait pensé qu'il aurait encore le 
temps de revenir avant que les princes fussent devant 
Pari3. D'ailleurs H avait conflance dans les Parisiens. 

Lorsque toute la ligue du bien public fut ainsi asseiid)lée 
devant la ville et se fut, après quelques escarmouches, 
fortifiée dans les lieux où ôampâient les diverses Groupes , 
le duc Ae Berry envoya ses hérauts remettre de sa part 
quatre lettres* h révêcpie et au clergé , aux bourgeois, à 
l'Université et au Parlement, il déclarait les bonnes in- 
tentions des princes pour le meilleur gouvernement du 
roy^uine , et d^mant^it que chaque corps envoyât trois 
députés pour conférer avec eux. Il y eut une assemblée à 
rH6tel-de-Yille ; cette proposition fut agréée; les députés ' 
furent nommés , et le lendemain , après avoir* ouï une 
messe du Saint-Esprit , ils se rendirent au cKàteau de 
Beauté. Le duc de Berry présidait, assis dans un fauteuil ; 
les princes deibout autour de lui ; monsieur jde Cbarolais 
était tout armé, car il arrivait de Conflans , et Yincennes 
tenant encore pour le roi il lui tfvait fallu venir en équi- 
page de guerre. 

Le comte de Dunois porta la. parole. Il exposa tous les 
grieft qtfoû avait contre le gouvernement du roi*: ses 
alliances avec des princes étrangers , ennemis des princes 
a France, comme le duc de Milan; sa haine contre les 
maisons de Bourgogne, de Bretagne, d'Orléans et de 
Bourbon ; le refus de convoquer les États du royaume ; la 
tyrannie exercée sur tous, au point qii'il contraignait les 
fomilles à marier leurs enfants contre leur gré. En efiet , 
sans piller de ce,qui se passait parmi )a noblesse , on avait 



Digitized by 



Google 



332 LES PRINCES DEVANT PARIS ( 1465 }• 

VU , Tannée précédente, un grand scandale pour un riche 
bourgeois de Rouen dont le roi avait voulu donner la fille 
à un de ses serviteurs*. Le comlerde Dunois continua 
ainsi à parler fortement contre le roi , et à dire que les 
princes voulaient dorénavant que tout fût conduit d'après 
leurs conseils. Itdenmnda pour sûreté que la personne du 
roi et la ville de taris leur fussent livrées. Si la ville refusait 
de recevoir les princes , ceux qui s'opposeraient à cette 
proposition répondraient des malheurs, pertes et dom- 
tiiagesquî en pourraient advenir. Il n'était accordé que 
deux jours pour en délibérer, et le troisième , Paris serait 
assailli de tous les côtés. 

Les hommes qui conduisaient les affaires des princes 
comptaient bien moins sur ces menaces et cette publique 
négociation que sur les ïntellîgeftces secrètes qu'on pour- 
rait établir avec quelques uns des députés. Lorsqu'ils 
eurent humblement demandé, un peu de délai pour ré- 
pondre , on engagea avec eux beaucoup de conversations 
particulière^. On espérait en séduire plusieurs; outre ^u'il 
y en avait de bien disposés pour les mécontents et pour 
le parti bourguignon, on pouvait mettre quelque confiance 
dans cette avidité pour les olficés et les emplois, qui était 
plus grande à Paris qu'en aucun lieu du monde*. Aussi 
obtint-on d'assez bonnes paroles, sinon de la ptos grande 
part des députés , du moins de quelques-uns. 

Lé lendemain samedi il y eut une nouvelle assemblée 
à THÔtel-de- Ville. Mattre Jean Chouard , lieutenant civil, 
rendit compte de la conférence de la veille , et n'omit rien 
pouf^ faire valoir jes raisons et les menaces du comfe de 
tounois. C'était inaître Henri de Livres, prévôt desraar- 

' Legrand. = » CôniiBes. 
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chands^ qui présidait; il vit que les esprits étaient mal 
disposés « et remit iWsemblée aptes midi. Elle fut plus 
tiombreuse encore ; TUniversité , le Parlement , le clergé^ 
le corps de la bourgeoisie y assistaient '. 

Quels que fussent les efforts et la bonne volonté du 
prévôt et des partisans dû roi /les opinions de la bour- 
geoisie furent en général favorables à la ligue du bien 
public. On disait que rien n'était plus juste que de con- 
voquer les États du royaume, ainsi queledemandaleat 
les princes; on parlait de les recevoir, sous promesse de 
payer ta dépensif) âe leors gçns , et de i^e ifaire nul 
esclandre dans la vtlfe. t>'autre§, plus modérés, pro- 
posaient de laisser entrer le duc de Berry , le ôomte de 
Charolais,^le duc de Calàbre et le duc de Bourbon, chacun 
avec quatre cents hommes seulëmenf pour leur servir 4e 
garde. Pour le duc de Bretagne et ses gens , il n'en était 
pas question , tant le peuple les redoutait à cause de leur 
mauvaise discipline. 

Le prévôt jugea combien Iç danger était grand: il dit 
Qu'avant de prendre une telle conclusion on ne pouvait se 
dispenser de savoir Favis dû comte d*Eu , capitaine de la 
ville, du sire de Melun et des autres chefs de guerre, qui 
avaient encore , disait-il, assez de force, pour s'opposer au 
parti qu'on voulait prendre , et pour faire dans les rues 
un grand carnage. ; , 

En effet , les hommes d'armes et les archers étaient en 
grand nombre à Paris. Depuis quelque temps, il en. arri- 
vait chaque jour quelque troupe de Normandie ou de 
Touraine, et le peuple les regardait passer avec grande 
joie, comptant sur eux pour le défendre contre les enne- 

• De Troy. — Legrand. 
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mi?. La semaine d'auparayant , on iftvait ta entrer une 
superbe coihpagnie d-arclier j à cheval, comn^andée par un 
homme de guerre de grandie fenônimée , qu'on ^nommait 
le capitaine Mignon. Hlle avait traversé la ville en bel 
ordre et bien équipée, rie manquant de rien^ et stiivie 
même de bnit filles de joie , cheyauohant à la suite de ta 
compagnie avec leur confesseur. 

Le menu peuple n'était donc nullement porté en faveqr 
des princes* Il ne Voyait, dans ce qu'on proposait , autre 
ohose que rentrée des ennemis dans la yille , et faisait 
cause commune avec les gei^s de guerre contre une- telle 
résohitipn. Dès qu'on sut ce qui av^rit été délibéré à l'Hôtel- 
de-Vifle , les esprits s'allumèrent; on courut eux armes; 
on ne parlait que de massacrer les députés qui avaient 
vendu là ville dé Paris , et qui voulaient y faire entrer les 
Bretons. On menaçait de tout meiEtre à feù et à sang s'il 
était encore question de livrer les portes. Les femmes et 
les prêtres couraient dans tes églises pour ihiplorer la misé- 
ricorde de Dieu contre les malheurs qui menaçaient la 
ville/ • ' 

Le comte d'Eu et le sire de Meluri se comportèrent 
avec la plus grande sagesse ; ils maintinrent le bon ordre 
parmi lès archers et leurs' hommes d'armes, et *les firent, 
pendant une {Partie de la journée', défiler à travers la ville. 
Alors il fut résolu que les députés s'en iraient de houVeaa 
vers les princes, et leur diraient qjue les gens du roi avaient 
délibéré de ne rendre aucune réponse sans avdir sa aupa- 
ravant son bon plaisir. Les députés n'osaient plus retour- 
ner au camp des enn'emis, tant ils craignaient d'être sôup* 
çonnés par le peuplé et accusés de trahison. Cependant 
ils revinrent au château de Beauté; l'évêque de Paris, * 
d'une voix tremblante , signifia la réponse qu'il lui avait 
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été ordonné de faire au nom de la ville. Le cointe de Ba«- 
Dois, voyatit combien les députés étaient interdits et sem- 
blaient irrésolus, iredoûbîa ses menaceis, et^vromit l'assaut 
pour le lendemain. II n'était plus temps : deft nouvelles 
da roi étaient arrivées à Paris. L'atniral de Moùtauban 
était entré à la tète d'une grosse troupe d'hommes d'ar- 
mes; il avait annoncé que le roi.jëtait à Chartres, et serait 
à Paris le surlendenôain aVec une forte armée. 

II fut de rétour le 28 août, onie jours après qiie les 
princes eurent passé la Marne, et disL-sept jours depuis 
sbn départ. Dès lors il n'y eut plus rien à crstindre pour 
Paris. Le peuple était dans la joie, criait « Noël, » et celé* 
brart le retour du roi. Pas une voti maintenant n'eût osé 
murmurer en faveur des Bourguignoiis. Lé roi .fit sem- 
blant d'i^orer tout ce k|ui s'était passé en son absence, 
et, pour le moment, ne fit mauvais visage à personne. Le 
lieutenant civil et les trois frères Lùillier, ricl^ea bourgeois 
qui avaient, fait partie de l'ambassade, furent seulement 
exilés à Orléans, ainsi qu'un avocat nommé Halle. 

Alors commença aux portes de Paris une fbrte guerre , 
mais seulement par escarmouches. Le roi était trop pru- 
dent pour engager unç bataille. Il avait bonne espérance 
de terminer tout par quelque traité , et de demeurer le 
mattre sans courir un si grand péril. On disait que soii 
grah(^ ami le duc de Milan , en lui faisant savoir qu'il en- 
VQyait en France, pour le secourir^ Galéas son fils avec cinq 
cents lances , lui avait fortement conseillé de ne songer & 
autre chose qu'à négocier et à semer la division parmi 
leÂ princes ligués. C'était par une telle prudence et bonne 
politique que ce duc François Sforze avait fait une si haute 
fortune et conquis tant de puissance. Du reste; le roi n'a- 
vait pas besoin qu'on lui conseillAt d'en user de la sorte ; 
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il y était fli3stez porté par son naturel toutefois il se gar- 
dait dé laisser paraître que tel fût son dessein ; pour don- 
ner courag^e à ses gens , il alla ^oleuneneiùènt prendre 
Voriflamme, dont il n'était pius-quesUon ^puis bien long- 
temps. Les princes étaient maîtres de Saint- Deois ; Baais 
le cardinal d'Albi ^ abbé du monastère , avait déposé c^tte 
sainte bannière à Sainte -Catherine -des- Écoliers. Ce fat 
en cette église que le roî'alla la recevoir avecles cérémo- 
nies d'usage. Cest la dernière fois qu'on ait parlé deTori- 
flamme. 

Il ne dépendait pa§ des princes de fwçer le roi à ujie 
bataille; rien pe pouvait le contraindre à sbrtir de Paris. 
D'ailleurs, s'ils avaient plus de gens à pied que lui, leur 
cavalerie était moins belle et moins nombreuse. Le duc 
de TBourbon^le sire d'Albret, le comte d'Armagnjic et son 
cousin le duc de ïîemoûrs , nonobstant le traité quMIs 
avaient signé, en ^uvergae, vinrent ave^ leur Voupe se 
joindre â l'jrlnée des princes ; mais leurs bomtnes étaient 
mal équipés /sans aucune solde, et il fallu^leur donner 
quelque argent, bien que mpj)sieur de enrôlais , le seul 
qui pût en fournir, commençât à en niaj:)quer. Toute fer- 
tile et abondante qiie fut la Brie; ses groupes y vivaient 
moins facilement que celles du roi, qui trouvaient des 
ressources faciles à Paris par les. arrivages de la rivière. 

Après quelques jours, le roi fit sortir quatre mille francs- 
archers, et les plaça le long de la rivière en face de Con- 
flans , retranchés derrièfe un fossé et une palissade. La 
noblesse de Normandie défendait les flancs de cette troupe, 
et une grosse artillerie, placée en face de Charenton, força 
les gens du duc de jCalabre de se retirer pour se replier 
vers Conflans. D'autres canons furent ensuite amenés de- 
vant Conflans, et pointés précisément sur le logis de mon- 
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sieur de Charolais. Deux de ses gens furent tués deydnt 
la porte; son troiâpetle fut frappé sur Tescalier, comme 
il portait un plat pour le servir à table. Les boulets vinrent 
même jusque dans là chambre où se tenait le comte ; il 
s*obstina cependant à ne point quitter ce logis, et s'établit 
seulement au rex-de-chaussée, en faisant élever un retran- 
chement devant là maison. C'était là, pour l'ordinaire, 
que s'assemblaient les chefs de l'armée, et qu'on tenait le 
conseil. L'artillerie fut placée en fâcc de celle du roi, et 
l'on se tira de port et d'autre une infinité de coups de 
canon sans se faite grand mal, à canse des remparts en 
terre que chacun avait élevés de son côté. 

En une telle situation, on commença bientôt à négocier. 
Des trêves furent faites. Chaque jour il y avait des confé- 
rences à la Grànge-aux-Merciers„ dans le Heu où est main- 
tenant Berci. Le comte du Maine y venait de la part du 
roi, avec le sire de Precigny, président de la chambre des 
compteà, et maître Jean Dauvet, premier président de 
Toulouse. De la part des seigneurs , ^'était le comte de 
Saînt-Pôl et quelques autres. Le roi était loin de perdre 
au train que prenait toute cette affaire ; il était bien plus 
habile que les princes pour se conduire en de pareilles cir- 
constances. Nul ii'avait moins d'orgueil et ne montrait 
moins de fierté; il savait gagner les gens,, et il n'était per- 
sonne parmi les serviteurs ou la suite des princes qu'il 
dédaignât de se rendre favorable. D'ailleurs il était seul à 
mener ses affaires. Ce que lui rapportaient ses ambassa- 
deurs ne coufait pas le risque de se répandre hôr^ de 
propos , et d'inspirer trop d'abattement ou de présomp- 
tion autour de lui. Il les écoutait, et ensuite leur disait le 
langage qu'ils auraient à tenir en public. 
En entre, toutes les communications qui s'établissaient 

V. 22 
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d'oR canp à f totre imteaîent au parti ded^priaces et ser^ 
ynient le parti d« ni. Comme il ârriv.e toujours iorsitu'iine 
fection semble en dédin, e'étaH la leur qu'on était porté 
à quitter pour passer dans ta sienne ou pour ^'y méfiafer 
qoélque {ntelligenee. II avait donc^to^ut à gagner eit don-* 
RMt à chacun le temps de ta réflexion ou le Ipiso* de se 
consulter et de s'enquérir par les conversations. Anm 
avdit'On fini par dire : le marché de la Grange-^aux-Mer^ 
ciers, en parlant du lieu des pourparlers. £n œëmetanps 
le roi prenait grand soin de connaître les gens de Paris 
qui allaient faire des promenades vers les Bourgujgno!»: 
11 ne leur faisait aucun>mal, mais notait leur nom par écrit 

Du reste, il continnait à se comporter comme il fallait 
pour se conserver dans la benne grâce du peuple de Pa^ 
ris. Il se fit recevoir de la grande confrérie des bourgeois, 
ainsi que son favori févêque d-Évréux et s,es principaux 
serviteurs. Ce qui importait le plus, c'était de naairrtemr 
une bonne discipline. Dés gentilshommes de Normandie, 
quiavaient été logés à Saint-Marceaù près Paris, ou As 
avalent fait beaucoup de maux et de larcins, se prirent de 
querelle avec deux bourgeois. X% de ces Normands s'em- 
porta même jusqu'à traiter les Parisiens de traîtres et de 
Bourguignons, disant qu'il fallait' les mettre à la raison, 
et que les gens de Normandie étaient venus pour les tuer 
et les piller. Plainte en fut portée; le délinquant, après 
avoir fait amende honorable, la torche au poing, la tète 
nae, la ceinture défaite, et demandé pardon à la ville de 
Paris, fut condamné à avoir la langue percée, puis À être 
banni. 

Les confèr«M!es continuèrent pendant quetques jowis. 
Mais les princes étaient si exigeants, ils demandaient une 
si grande part du royaume pour Tapanagè de fnonsiear 
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dftBwry> qu'on ne pouvait eondure à de telles conéitîms. 
l» «loi voaliU essayer s'H ne poucnut pas inieBx rémsk 
faa ses «mbassadçurs. Le comte du Makie fut doiioé em 
etig», H le cm^ de ^aiDirM vint devant la porte Saiotr 
AntoMié eopférer.aveç le roi^ Us passêretit deox heures 
ensenUe. En rentrant » )e roi trouva um foule de bm»- 
gaoîi qui étaient à la porte pour «avoir des nouvellea* 
M Bé bîenl mes amis, leur dit-il, Lae Bm^rguignonë ne 
« vous feront plus tant de peine que p^r le passé. — A la 
fi l^oni^ heure , Sire, répliqua un procureur au Chàtelet ; 
fK mais w altendantils mangent nos raisins et veodangeni 
«(nos ¥igDes sans que rien les en empêche. — Cda-Vaol 
a toujourâr mieux, reprit le roi; que s'ils venaient a Paris 
* boire le vin de vos caves. » 

Ainsi se passa plus de la moitié de septembre ^ le i^ 
esp^aot toujours ep finir par lesuégodations. Néanmoins 
eh œ put en venir à aucune conçlusioa, et la tpèiie fiit 
somiiue. Pendant qu'eljte durait, inonsieur de Charolaii» 
mdil fait construire un plant de bateaux par maître ^jî^ 
ia«lt, eélèbre jeaooanier/qu'ilaj^ait fait prisonnier a Mont^ 
Itiéri , et qu'il avaU engagé à aon service, JLe jour même 
que la trèyefut finie^ le pont fut placé au Ueù nommé le 
Portnà-l'Anglais; dans la ni^t, le comte de Saint-Pol et le 
sire de Hautbourdia se disposèrent à passer avec une foEle 
troupe pour aller déloger les Français dans le retranche^ 
ment qu'Us avaient élevé le long de la rivière. Geuxnn 
n'attendirent pas l'ennemi ; ils tirent leur retraite en bon 
jg^âre^ mirent le feu à leurs logis en criant adieu àuï 
Bourguignons, et rentrèrent dans la^ ville. Les troupes de 
0M>nsieur de Gharolais traversèrent la Seine; Saint-Vicltr, 
^iat-^Mariceau et les Chartreux se trouvèrent alors exposés 
À des attaques de chaque jour. 



Digitized by 



Google 



340 NÉ60CTATiOK$ 

S»r raatrè côté de la rivière, il y avait aussi de conti- 
nuelles escarmouches. Mais le roi s'obstinait à ne point 
vouloir de bataille, quel que fût le désir des nobles, des 
gens de guerre et du peuple de Paris, qui se désolait de 
voir la Brie et toute la banlieue de la ville ravagée par les 
ennemis. UneTois pourtant les Bourguignons crurent bien 
quil allait y avoir quelque grande journée. Au milieu de 
la nuit, un page cria à travers la rivière, de U part des 
bons amis que les princes avaient dans Paris, que le len- 
demain ils seraient attaqués par toute l'armée du roi. On 
se tint sur ses gardes, on s'apprêta. En effet, dès la pointe 
du jour, les archers à cheval de la garde du roi, comman- 
dés par les sires du Lau et de la Rivière, parurent devant 
Yinçennes et devant Charenton ; ils arrivèrent presque 
jusque sur Tartillerie. Monsieur de Charolais et le duc de 
Galabre forent bientôt armés, car nul n'était aussi diligent 
aux choses de la guerre que ces deux princes. Tous les 
chefs furent bientôt sous les mnei, même le duc de 
Berry et le duc de Bretagne, qui se mêlaient peu de la 
conduite de l'armée , et qu'on n'ayait jamais vus avec 
leur armure. Le temps était obscur ; il y avait un grand 
brouillard. On entendit un fort bruit dVtillerie sur les 
remparts de Paris. Une portion de la cavalerie sortit du 
camp, repoussa la cavalerie française, et vint rappor- 
ter aux princes .qu'au loin, dan$ la plaine, on aperce- 
vait comme une forêt de lances derrière les hommes 
d'armes ennemis; Le duc de Galabre accourut aussitôt 
vers son cousin de Charolais: «Or ça, dit-il, nous sommes 
« à co que nous avons tous désiré. Voilà te roi , et tout 
a ce peuple, sortis de la ville et en marche, à ce que 
« disent les chevaucheurs. Que chacun de nous ait done 
^ bon vouloir et bon cœur. Nous allons mesurer les Pfl- 
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«( risiens à l'aune'de Paris, qui est k plus grande aune. )» 
Alors on s'arança, un peu étonné que ces troupes ar- 
mées de lances n'eussent pas bougé de place. Cependant 
le jour se levait^ le brouillard se dissipait, et, en marchant 
un peu plus loin, Tavant-garde s'aperçut qu'on avait pris 
pour l'armée du roi un grand champ planté de chardons. 
Ce furent de grandes risées. Les princes s'en allèrent h la 
messe, et l'on se trouva un peu hpnteux d'une alarme si 
chaude. 

Quelle que fût l'obstination du roi dans ses projets et ses 
espérances, il ne pouvait. longtemps demeurer en cet 
état. Les Parisiens commençaient à se lasser. En vain il 
avait fait rendre compte, dans une grande assemblée, par 
le chancelier Morvilliers, des demandes déraisonnables 
des princes ; on vain disait>il qu'il n'avait pas dépendu de 
lui de faire la paix, les esprits s'aigrissaient, il se tenait de 
mauvaii^ discours; on faisait courir des ballades, contre ses 
conseillers ; l'évoque d'Evreux avait pensé être assassiné 
un soir. Les gens de guerre et les bourgeois ne pouvaient 
vivre en paix. C'étaient chaque jour des habitants mal- 
ti^ités, des filles séduites ou enlevées, et Ton ne pouvait 
pas toujours avoir justice. Puis tes méQances étaient 
grandes ; personne n'était à l'abri du soupçon d'être fa-* 
voraUe aux princes. Le icomte du Maine, tout le premier, 
ne semblait pas assuré dans sa foi. Un matin la porte de 
la Bastille qui donnait sur la campagne fut trouvée ou- 
verte. C'était le vieux siire de Melun qui en était gouver- 
neur. Malgré les grands et fidèles services que son fiISi 
venait de rendre, le roi ne put s'empêcher de concevoir 
de mauvaises idées sur sa loyauté. En même temps on 
apprit qu'un lieutenant du maréchal Uouault venait de 
livrer Pontoise, que le duc de Bourbon s'avançait sur 
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Rouen, et qa'il y ayaK poar lurun fori parti dans<^e 
ville. 

Ce qui donnait patience au roi, e'estqa*il ntignorait pas 
qae les choses allaient encore plus mal dans le camp des 
princes ; qu'il y régnait encore plus de discordes, de mé* 
iiance, de découragement ; qu'on y manquait d'argent ; 
que lès vivres étaient rares. Il voyait aussi que la pensée 
du bien public s'était cbangée en désir du bien particulier, 
et que chacun des seigneurs ne songeait qu'à tirer podr 
soi le menieur parti du traité qui- se ferait. 

Le comte de Charolais, véritable chef de l'entreprise, 
le plus riche et le plus puissant de tous ces princes, était 
celui qu'il importait le plus d'apaiser. Sans lui, il était 
difficile d'arriver à aucune conclusion. Ce fut de ce c6ié 
que le roi dirigea ses efforts. Il connaissait le comte, et 
son séjour eâ Flandre les avait rendus familiers. Il se fiait 
aussi au crédit qu'il savait prendre sur les gens quand il 
devisait avec eux ; nul n'avait un langage phis adroit, 
plus facile, plus iùainuant et mieux assorti à ceux avec 
qui il parlait. 

Pendant que les pourparlers continuaient & la Grange* 
aux-Merciers^ il voulut donc s'employer lui-même à né* 
gocier avec monsieur de Charolais. Se mettant un jour en 
un petit bateau avec le sire du Lau, Pamiral de Montau- 
ban, le sire de Melun et deux autres de ses serviteurs, il 
s'en alla aborder sur l'autre rive. Monsieur de Charolais 
l'y iMen^Mt at eo le comte de SaiAl-Pol. « Mon frèi^, 
« m'assurei^vras t v> lui dit le roi en sortant delabarque* 
«Monseigneur, tHii, comme frère », répondit le comte. 
Le roi l'embrassa tendrement. « Mon frère, coiititiwKt-4t 
« aussitôt, je vois bien que vous êtes gentilhomme et de 
« la maison de Fraoee, — Pewquoi, moa aeigueur ? -^ 
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« L orsque f envoyai naguère mes ambassadeiu^ i Lille, 
« devers moir oncle votre père et vou3, et que ce fou de 
« MorvillieFS vous parla si bien, vous me fîtes ^e par Tar- 
(i chevêque de Narbonne (celui-là est ^ntilhoBprae et le 
« flgK>ntra bien, car chacun fut content d« lui); que je me 
« repentirais des paroles que vous avait dites ce Morvil- 
«f Kers, ettela avant un an. Pftques^Dieu, vous m'avez tenu 
« promesse, et même beaucoup avant que le bout de l'an 
a soit arrivé. » Et il disait tout cela en riant,- avec un vi- 
sage ouvert, sachant bien que de telles paroles flattaient 
sensiblement son Jfrère de Charolais. Puis jt poursuivait : 
(c J'aime à avoir afiaire avec les gens qui tiennent ce'^qu'ils 
«promettent. D Ensuite il désavoua pleinement Moryil- 
iiers et les termes dont il s'était servi dans son ambassade. 
Le roi et le comte se unirent wisuite à converser tous 
deux ensemble, se promenant au bord de la rivière de- 
vant leurs serviteurs et une foule de gens d'armes, qui 
s'étonnaient de leur voir eët air de confiance et de bonne 
amitié. Là, furent traitées entre eux les conditions (Je la 
paix. Le conrte voulait les villes ie la Son^me avec Péronne, 
Roye et Montdidîer. Dans tout ce qui le concernait, le roi 
se noontrait facile; pour les autres princes/il ne cédait pas 
si facilement, et surtout «âf^oulait pas consentir adonner 
le duché de Normandie à^ moirsieur Charles son frère. U 
lui Qffrait la* Brie et la Cham^oe seulement. De son- 
côté/ monsieur de Cliarolais ne montrait aucune complais 
sane^ pour se réconcilier avec la maison de Croy. En çc 
retirant, le roi dit au comte dé.Saint-Pol qu'à la considé- 
ration de monsieur de Gharoliws il le ferait connétable ; 
puis ii prit congé, embrassa dé m)uveau le comte, et Tin- 
vîta à Venir.à Paris» où il lui ferait grande chère. « Mon 
« seigneur, répondit nsonsieur «de Ch»ro*ats, .j.ai faft vcbu 



Digitized by 



Google 



S&'i' ?I£G0CIAT10NS 

a<ie n'eiHrer daus aucune bopne ville jusqu'à mon r&r 
a tour. Le roi fit distribuer cinquante écusd*er aux ar- 
chers du comte, pour aller boire, et remonta dans sa 
barque. • 

Cette entreyue commença à donner quelque méfiance 
ayx autres princes; elle s'accrut davantage encore en 
voyant les messages continuels donb le roi et le comte de 
Charolais chargeaient Guillaume de fiische et Guillot 
Dusie, ces deux écuyers autrefois bannis par le due Phi- 
lippe lors de sa première brouillerie avec son fils. Bientôt 
il y eut des conseils où monlsieur de Charolais ne fut pas 
appelé. Il s'en offensa, et aurait peut-^tre montré sa co- 
lère ; mais le sire de Cpntay, son sage conseiller, sut le 
modérer, ce Monseigneur, lui disait-il, ayez patience; vous 
« Otes.le .ïrtus fort, soyez aussi le plus. sage. Si vous vous 
« courroucez, ils chercheront à traiter avec le roi, et ce 
« sera à vos dépens. Employez tout votre pouvoir à les 
a tenir Unis ; dissimulez ce qui vous irrite. Mais aussi 
«pourquoi entreilaettre dans de grandes afiaires d'aussi 
(( petits personnages que Bische et Dusie, surtout quand 
« il s'agit de traiter avec un roi si libéral? » Le comte 
suivit cet avis salutaire, et montra plus d'amitié et de con- 
fiance que jamais aux autres f)rinces ou .seigneurs, amsi 
qu'à leurs principau?: serviteurs. 

Durant que les négociations traînaient ainsi, et que , 
chacun s'efforçait de tromper l'autre, le roi apprît que la 
veuve du sire de Brezé venait de livrer Rouen au duc de 
Bourbon, mettant ainsi en oubli tous les bienfaits qu'elle 
avait reçus, et malgré son propre fils, qui venait d'être 
nommé sénéchal de Normandie après la mort de son père. 

Le roi jugea qu'il perdait à attendre, et prit sur-rle- 
Champ son parti. II envoya demander une entrevue à 
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monsiettr dé Gbarolais, et porttt aussitôt avec cent Ecos- 
sais 4e sa garde pour ^ller, près de Conflans, m lieu du 
rendez-'YOus. Chacun d'eux laissa ses geos en arrière, et 
ils se mirent ^ se promener ensemble. 

Le roi commença par raconter que Rouen venait de le 
trahir, ee que le comte ignorait encore. C'était pour le 
roi on grand avantage que de lui apprendre une si grande 
nouvelle, et de convenir du titité avant qu'il eût le temps 
d'y réfléchir et d'augmenter ses prétentions. « Puisque 
« les Normands, lui dit^il, se sont d'ëuX'^mèn^es portés à 
« une telle nouveauté , k la bonne heure I jamais de mon 
^gré, je n'eusse donné un tel apanage à mon frère; mais 
«voilà la diose faite, et j'y* consens. jo il déclara aussi' 
qu'il agréait toutes les autres conditions. * 

Le comte de Charèlais n'était pas moins content que le 
roi i car tout allait de plus mal en plus mal dans son ar- 
méo. Les vivres manquaient, les murmures, le mèccfnten- 
tepant, tes secrètes .divisions augmentaient chaque jour, 
et l'on pouvait, craindre que toute cette ligue du bien 
public ne fdt sur le point de se séparer honteusement. 

Ainai les deux princes étaient également joyeux, chacun 
crçyantétreplus habile que l'antre. Lepoi entretint aussi 
le comte du projet qu'il avait de lui- donner sa fille ma* 
dame Anne de France, avec la Champagne et la Brie pour 
dot. Madame Isabelle de Bourbon, comtesse de Charolais, 
venait en effet de mourir peu de jours avant, et le comte 
était en grand manteau de deuil. 

Tout en devisant avec tant de contefntement, de cor- 
dialité et de tendresse , le roi et monsieur de Cliarotais 
s'avançaient, eu se promenant, du côté de Paris ; si bien 
que, sans y prendre garde, ils passèrent l'entrée d'un fort 
boulevard palissade que le roi avait fait élever en avant 



Digitized by 



Google 



des mars de la viRe. Tout à coiip ife s'a^rçurent <ki \m 
où il» étaient , et demetirèrrat ^ahis. lie eorrrte n'mnit 
avec lai que quatre eu cinq senrîteafs qui le suivaiefit à 
quelques pas, et ils se trouvaient àti miKeu du eanp en- 
nemi. Il fit bofine coQtenaape, 0t ne 3e troubla nullement. 
Mais> pendant ce temps U^noùvelle s^était répandue 4am 
son armée. Le comte 4e Saint-Poh le maréchal de Boor« 
gogne, le sire de Contay, le sire de Hautbourdin, s'assem- 
Uièrent tout éperdus. Ils formaieut les plus tristes imagi- 
nations ; le souvenir du pont de Môntereau révenait à tsar 
esprit et les jetait dans un trouble extrême. c< Si ce jefloe 
« prince, disait le marécfaal de Bourgogne, s'est allé perdre 
^ comme un fou et un enragé* ne perdons pas sigi mateon, 
(( ni la puissance de son père, ni f état de cbacun de nous. 
tt Que ehacHB se retire en son logis et se tienne prêt, 
« sans s'émouvoir de. ee qui pounra arriver. En nous ti- 
« naot easemble , nom ^mmes epcore, suffisants poar 
c< ROjas retirer sur les marcbes de HainauK , de Vicitik 
« OU de Bourgogne: » ' 

Puis il monta à dievpKavec monçieur de Saint-Pol, et 
s'en alla du eôtéile Paris pour voir si le comte ne revenait 
pas. Après qudques moments, ils virent approcher m 
troupe de quarante ou cinquante chevaux qui s'avançait 
de leur côté. C'était monteur de Charolaîs*avec une es- 
corte de la garde^u péi ; iila renvoya et vint à eux. aNe 
« me tancez pas,'s'ëeria-t-ilau maréchal de BmsR'gegfK 
<( dès qu'il le vit; je reconnain ma grande folie, mais je 
a m'en suis aper^i* trop tard ; j'étais déjà près du bouler 
«vard. — .On voit bien que je n'étais pas là, répondit 
« sévèremeat te maréchal ; en ma préc^nee , cela s'eM 
c^pas été ainsi. i> Le'comte baissa la tète sans î:ien repli* 
411er. Il a'y aicaH penor^ne qu'il Giaignft autant qw k 
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maréchal di^» Bourgogne; c'était un yieux et loynï ser^ 
Vitrar, âpre dans son langage, et qui parfois MTfttt bien 
dire 9i monsieur de Gharolais : a Je né suis à fous qué^ par 
a empruRf; taiit que tt)tre père vivra. » 

Tous rentrèrent au camp , heureux de revoir le prince 
et célébrant là loyalUé du roi; monsiêdf de Charoiais bien 
résolu cependant en lui-mènte qu'on ne Ty reprendrait 
phis. - ' ' 

La paix nie tarda guère à être signée; telles* en Turent 
îl peu près les conditions r 

' « Afin de pourvoir aux désordres >iu royaume , aux 
exactions^ dVarges ^H ddtnmages du peuple, et aux do- 
léances des seigneurs du sang et atitr.es sujets , le roi 
commettra trente-six notables hommes du royaume, sa- 
voir : dottKe prêtais*, douze chevaliers et douze notables 
du conseil, se connaissant en justice. Il leur sera donné 
piOttvotr d'informer des fautes commises dans le gouver- 
ttement d«i royaume , et d'y mettre remède convenable: 
Ib s'assembleront le 15 décembre, et auront terminé leur 
travail en deux mois ad moins, et trois mois et dix Jours 
au plus. Le roi promet, par parole de roi, de tetïîr ferme 
et stable ce qu'ils ordonneront. * 

« Toute division sera mise à néant , et nul ne pourra 
reprocher à autrui le parti qu'il a tenu. Aucune poursuite 
n'aura lieu à raison de cette guerre, et les confiscations 
«eront révoquées. >> 

Ptaîs, après ce semblant de bien public, venaient les 
conditions accordées à chacun des princes ou seîgnews. 

Au duc de Bferry, pour apanage, le duché de Nor- 
mandie en toute souveraineté , comme les anciens duc* 
de Normandie , avec Vhom*nage des ducs de Bretagne 
^ d'JMençon , ainsi que^ dans les temps pàssds<. Cet apa- 
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nage éttît héréditaire, traosmissible de mftie en mate. 

Au comte de Cbarolais, les villes de la Somme^NAmieiis, 
Sainfr^œntin, Gorbie, Abbeville, toatle comté de Pon- 
thieu et le pays de Yimeu, ponr eh jouir sa vie darant, 
ainsi que sonprocbato héritier, sauf ensuite le rachat 
mey«nnai|tdeux cent mille écus d'or; En outre, Boulogne, 
Guines, Roye, Pétonne et Mootdfdièr lui étaient aban* 
donnée en toute et perpétuelle propriété. 

Au ducfle Calabre, Mouzon, Sainte-MepebouM, Nenf- 
chftteau, cent mille écus comptant, et la solde de quinze 
cents lances pendant six mois. Le roi renonça en sa faveur 
à Taliience de Ferdinand d'Aragon, roi deNaples, et des 
babitants de Metz. 

Au duo de Bretagne, Étampes, Montrort, 4'abando» da 
droit de régale et une portion -des aide$. Antoinette de 
Maignelais, sa maîtresse, fut cpn&rmée dans la. pension 
de six mille francs qu'elle recevait, et le roi hii donna de 
pluà lUe d'Olérôn et la seigneurie dé Montmorillon. Il 
n'avait pas eu cependant à se louer d'elle: elle. avait ex- 
cité le prince à la guerre, et avait vendu ses joyaux et sa 
vaisselle pour fournir aux frais de t'entreprise. 

Au duc de Bourbon, De^nchéri, plusieurs seigneuries 
en Auvergne, cent mille écus comptant et la solde de trois 
cents lances. 

An doc de Nemours,, le gouyernement de Paris et l'ile- 
de-France , avec une pension , la solde de deux cents 
lances, et. la nomination aux offices et^bénéfices dans ses 
seigneuries. ' , 

Au comte d'Armagnac, les trois chA teUenies du Rouérgue 
qu'il avait perdues sous le feu roi , une portion des aides 
dans ses domaines, une pension et la solde décent lances. 

Au comte de Dunois, la restitution de ses donâiies et 
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de sa pension, une forte somme d'argent comptant et une 
cenifMigttie de gens d'armes. 

Au eomte d'Aibret,. c|és seigneuries attenant à ses do* 
maines. * 

Sn outre, le sire dfe Loheac devait de nouveau être ma- 
réchal de France et avoir deux cents lances ; Tanneguî- 
DnchAtel, grand écuyelr; de Beuil, amiral; le comte de 
Saint-Pol , connétable , chacun avec cent lances. Dam- 
iQartin recouvrait tous ses biens, et avait aussi cent lances. 

Les premiers jours d'octobre se passèrent à régler 
toutes ces choses. Le roi continuait à se montrer plein de 
courtoisie pour monsieur de Charolais. IL lui avait donné 
le château de Vincennes pour se Ipger^ et cherchait tous 
les moyens de lui plaire, il était Bussi empressé a faire 
bon accueil aux autres prînCes, surtout au duc de Ca- 
hbre: c'était uri vaillant capitaine qui dvaH acquis l'ex- 
périence des choses de la guerre dans ses entreprises 
dltalie ; il était fort à ménagen Le r€rt René, son père, lui 
avait mainte fois écrit pour le ramener au parti du toi ; 
mais il lut gardait rancune pour son alliance avec lé duc 
de Milan, et pour la perte du royaume de Naples^ qu'il 
attribuait à sa politique. Cependant ils commencèrent à 
devenir meilleurs amis, et le duc de Csllabre s'employa 
sincèrement à la condusiou de la paix. 

Le roi ne se donnait pas moins de peine pour se récon* 
cilier avec les bons et notables serviteurs de son père, 
qu'il avait d'abord destitués et poursuivis par vengeance. 
C'étaient en effet de plus sages et plus honorables hommes 
qtte ses ftvoris ; peu à peu ils revinrent presque tous à la 
faveur et à la confiance du roi> autant du moins qu'on 
pouvait l'avoir. . 

Chaque jour il avait à se féliciter davantage de la réso- 



Digitized by 



Google 



kitipB q«'H afait prise. Presyia toute la Non&aBdie se 
sottroettait au duc de Bourboq^ et ce priece éorii^ait qaltm 
m gardât bien de faire la paix et de ae ter w roi. Le 
comte de Ne vers, après avoir pendant quelque tei^ dir 
fgndu la ville de Péronpé, y av«ft élé fait prtsoBai^'t bob 
saas dooaer lieu de: soupçonner qu'il usait de ogi mumi 
f&ni traiter avec monsieur ;de Chardats aana se brooite 
a^ee le roit En effet, le èon)te«<péu auparavant, TavaitiMt 
sommer de se rendue j^isonnier entre ses maîlis,.en lai 
promettant ^u'H ne serait ni maltrètté ni nûa à rançoa. 
Chacun de tous côtés, voyant te roi dans l'embarras, s'oih 
preseait de sairir l'occasion ; et il arriva même des aflibai* 
sadèuM du roi d'Ecosse,, réckonant le Poiton m vertu^on 
ancien traité passé avec le feu roi Charles VH datts le 
naoment 4e sa détresse; traité dont les Écossais n'avaieot 
Jamais rempli les conditions. £n outre , de putesants roDr 
forts, commandés par le vieux sire de Saveuse, venaient 
d'arrivef 9U comte de Charolais, avec un convoi d'ai^^eat, 
d'armes et de munitions, . '. 

Le roi était donc déterminé è tout salifier p^wir hAter 
le moment où la ligue se séparerait, bien assuré qu'aussitit 
iprès il aurait occasion de recouvrer sa p^ssaace; Aucsfie 
complaisance « aucune caresse ne lijii coètait, surtout enr 
vers monsieur de Çharolaist Tandis que les conditions^ de 
la {lâix étemÀ convjennes, et qu'il ne s'agissait plus que 
d'expédier les ^etes H lettres patent^ nécessaires à l'exé- 
cution, les Bénrguignons, sans égard pour la trêve, aUè^ 
fent sommer la viUe de Séauvais. Le roi s'en |]faiigflftt à 
monsieur^ Cbarolaîs, mais en ternies si doux, qn'illài 
dit : a Si vous vouliex cette ville, il faliaitixie la demander, 
« je vous l'aurais donnée; mais la paix e^ faîte, il cafi- 
K vient djS l'observer. » Le comte désavoua sèsfHtô, et 
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$e. moiltra fort en coummx contre une tdle téniérfté« 
fendant tout le.mois qui se passa à régler les détaib, du 
trailé, le rot se rendit meuvent à Vinoanoeà, çte9iÊf»é toi»- 
jottrs san»«iiite^ montrai^t de plus en plus confiance et 
familiarité aux princes. PdrCcMS il dtnait avec les ambas«H 
éeursrdes divers seigneurs chez de riches bourgeois évee 
des dames de la cour et des bourgeoises ; enfin, au^ milièii 
du faste des ftutre;^ prjnces, il gardait sa simplicité accour 
tumée. Toutefois, le, jour de sa première entrevue avec 
le duc de fiouii>on , il vêtit ^une longue robe de pourpre 
founrée d'hermine , et le peuple de Paris, étonné de cette 
rareté, tronvait que cet habillement lui étaU^ bien mieux 
séaçt que le pourpoint court dé drap grossier qu'il portait 
dVbtode. n vint aussi à la grande revue que monaieur 
éeCharolais fît de son armée avant de donner Tordre de 
départ four la guerre du pays de Liège, où sa présence 
devenait fcRt nécessaire. 11 passa dans les rangs chevau-- 
ehaut^avec le duc de Caiafore , le comte de Saint-Sol et 
monsieur de Charolais; parlant gracieusement à tous les 
eapitatnes , hormis au maréchal de Bourgogne , .qu!il con- 
naissak pour son grand enAemi. £n se quittant , le roi et^ 
monsieur de Charplaiss'embrassèrept devant totrte l'armée, 
et le <)omte s^écHa à haute voix : a Messieurs, vom et moi, 
« nous sommes au r,oi , mon souverain seigneur ici pré- 
« sent , pour le servir toutes les fois que besoin sera. ^ 

Enfin , le 80 octohre , tout fût terminé ; le roi se rendit 
t» château de Vîncentiès pour recevoir Tbommage du 
noufveau duc de Normandie et (aire publier la paix. Après 
lacérémonie, il voulut coucher au château d'où les princi^ 
devaient partir le leâdemaiii , chacun de son côté. 11 en* 
voya mémer quérir. son Ut au palais des Tournelles; mais 
lepfBiipiede Paris, qaiea ee «loment aimait tajut le roi, 
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auquel il devait la paix et la préservation des màlhenrs si 
grands dont on avait été menacé , voyait de jour en jour 
avec plus deméflance et d'inquiétude la loyale témérité 
avec laquelle il s*en allait, sans précautions,: se mettreanx 
mains de ses ennemis. Toute la milice s'àrnia, prit la 
garde des portes et des remparts, attendant le retour du 
roi. Lorsqu'on sut le projet qu'il avait de coucher à Vin- 
cennes, le prévôt des marchands et les éçbevins se ren- 
dirent près de lui pour le conjurer de n'en rien faire , et 
de rentrer dans sia bonnç ville. Il y consentit» Le lencle- 
npiain, après avoir conduit son frère jusqu'à Pontoise, il 
s'en vint de là à Villiers-le-Bel dire adieu à monsieur de 
Charolais. Ils célébrèrent la fête de la Toussaint, pas- 
sèrent encore deux jours ensemble , se témoignant une 
grande amitié. Toutefois, comme le roi avait; mandé deux 
cents hommes de sa garde pour le ramener à Paris, les 
serviteurs du comte, entrant en inquiétude, vinrent 
l'avertir au moment où il se couchait, et l'on pjit de 
grandes résolutions. 

Monsieur de Charolais continua ensuite sa route par 
Compiègoe et Noy on. Tout A les villes lui étaieiH ou- 
vertes , et il y ,reccvait un honorable accueil par ordre du 
roi. 11 passa'cnsuite à Amiens, et prit possession des villes 
de la Somme. 

Il était si pressé de se' rendre au pays dé Liège , qu'il 
lie prit pas môme- le temps d'aller revoir son père. Ce 
vieux ptmce s'était de plus en plus affaibli de corps, d'es- 
prit et de volonté. Outré qu'il n'avait janiais su bien net- 
tement les projets de son fils , ni les circonstances qui 
ravaîerit conduit à faire la guerre ^u roi , on pouvait main- 
tenant Itii cacher le$ choses les plus importantes ^ car il 
n'avait plus asèez dè^suite dans ses idées pour s'en aper- 
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cevoiret s'en enquérir: Ain» on lui avait épargné tagrandç 
inquiétude ^qu'avait produite le bruit généraremeht ré- 
pandu que le comte de Charolais avait été vaincu et fait 
prisonnier à Montlhéri. Ce fut après quelques jours seule- 
ment que des moines apportèrent les nouvelles véritables 
de la bataille , parce que nul autre messager ne pouvait 
passer, tant les garnisons françaises couraient le pays. 

Pendant l'absence de son ffls, le duc Pbffîppe, ou plutôt 
son conseil , avait eu à pourvoir à la guerre contre les 
yégeois. Le roi de France, aussitôt api'ès la ligue du bien 
public, leur avait envoyé des ambassadeurs, avait con- 
tracté avec eux une alliance nouvelle , et en leur promet- 
tant son secours, les avait déterminés à attaquer le duc 
de Bourgogne ^ 

Ils l'envoyèrent défier, et bientôt après, déployant leurs 
bannières, ils entrèrent dans le dnicbé de Limbourg, 
brûlant et dévastant tout le p&ys. Le di)ic râssentbla des 
gens d'arâes , manda ses neveux les duq^ de CÎèves et de 
Aueldrc, le comte de Nassau, le comte de Horn, çSnsi que 
plusieurs autres seigneurs des marches d'Allemagne', ses 
sujets et ses alliés, et voulut lui-raëmé se rendre è-Namur. 
Les Liégeois avaient cru que toutes ses forces étaient en 
France et que l'occasion était belle ;- voyant qu'il avait 
encore une grande armée , ils rentrèrent d'abord chez 
eux. 

Peu 9près , les habitants d'une autre ville db pays de 
Liége^ de Binant, 3e déclarèrent contre le duc de Bour- 
gogne, ou plutôt contre son fils, car c'était envers lui par- 
ticulièrement que se déclarait un forte haine. Trompée par 
les fausses nouvelles de la journée de Montlhéri , ils sor^ 

« Cominci. — Duclercq. r-r La Marche. 

V. as 
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tirent de leur ville en armes et s'en^llèrént piUer JBoTioes, 
sur le territoire de Namar. 

Ils portaient en triomphe Fefflgie du comte de Chir 
rolais pendue à une potence, et criaient : if\oûk le fils de 
« votre Duc, ce faux traître, que le roi de- France a fait 
a ou fera pendre; encore n*est-il pas fils de Votre JHic; 
« c'est un vilain bâtard , fils de noire ancien érèqfàe le (ire 
a d'Hainsberg. Croyait-il donc ruiner le roi de France?» 
Ehfin il n'y avait sorte d'injures que eè peuple grosner et 
insensé ne prqfér&t contre monsieur de Gfaiarolais. 

Cependant on parvint à les apaiser, et leurs magistrats, 
pliis sages qu'eux , traitèrent avec le Duc, qui se contenti 
d'une somme d'argent, regardant surtout comme ^ssentie) 
de rompre leur alliance avec les Liégeois. Ceux-ci alors se 
trouvèrent en grand danger. Le comte de Nassau les défit 
complètement à Moqtigni ; mais la colère de ce pçnpte 
ne pouvait se calmer et l'aveuglait sur ses périls. Mon- 
sieur de Charolâis, avant de renvoyer son armée, voulut 
terminer cette guerre, D'Amiens il. vint à Mézières avec 
toutes ses forces. En vain tous les hommes d'armes mur* 
muraieiit d'être ainsi retenus au-delà du service qui leur 
avait été demandé , san^ avoir rien reçu pour leur solde 
depuis deux semaines; en vain voulaient-ils setouroer 
chez eux, ils n*osaient quitter l'armée, ni même parlée 
bien baht. Personne n'était aussi violent que mmsieur de 
Cbarôlais. Il eût fart mourir le premier qui eût osé s'en 
aller, et il n'y avait pas de gentilshommes ai capitaines 
as^éz grapds pour ne pas recevoir de lui quelques coufifl 
de bâton , s'il les eût surpris troublaat le bon ordre. Il 
réunit donc une armée plus nombreuse encore que celle 
qu'il avait amenée en France, car les troupes envoyées 
par son père vinrent se joindre à hii. 
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Lc8 Liégeois voyaient quelles forces avait leur ennemi; 
ils savaient que le roi deFrc^ice, contre ses promesses, 
avait traité sans faire d'eux mention expresse. Néanmoins 
les gens sages et les bons conseils avaient si peu de crédit 
sur eux , que la paix fut dilGcile à conclure , et les négo- 
ciations plus d'une fois près de se rompre. Le vieux Duc 
parlait déjà de venir lui-même amener de nouveaux ren<- 
forts. 

Enfin, après avoir passé quinze jours à Saint-Tron, 
monsieur de Charolais parvint à signer un traité avec les 
Liégeois. Ils promirent six miHe riddes d'or pour les frais 
de la guérfe , et reconnurent le duc Philippe en sa qua- 
lité de duc de Brabant , pour leur mainbourg et gouver- 
neur perpétuel. 

La paix faite , lé comte rassembla toute son armée et la 
pa^saenr^vue Chevauchant de rang en r^ng, il remercia 
chaque capitaine et tous les hpmmes d'armes de leurs bons 
services, les pria de l'excuser de leur avoir s! niai payé leui* 
solde, et promit qu'une autre fois, avec l'aide de Dieu, il 
serait plus exact. Il ajouta qu'il allait remettre en la t)onne 
volonté de son père tous ceux qui avaient etiéotiru sa dis- 
grâce, et faire rappeler ceux qui avaient été exilés. 

Il se rendit ensuite à Bruxelles auprès du Duc, qui eut 
une bien grande joie de le revoir. Le comte se jeta à ge- 
noux; son père le releva et, le serira dans ses bras en 
pleurant. Après quelques jours ^ monsieur de Charolais 
partit pour accomplir un pèlerinage à Notre-Dame-de- 
Boulogne ; puis de là il visita tiand, Bruges et Saint- 
Omer, où il fit sa paix avec le conite de Nevers. - 

Pendant ce temps-là, tout ce qui avait ^té réglé en 
Fraiîce par le traité de Conflans était loin de s'accomplir. 
A peine avait-il été conclu , que lé Parlement y avait mis 
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opposition et avait refusé de l'enregistrer, sf^écialement 
parce que le roi y reconnaissait rautorité souveraine da 
pape, et en cas de diflScuItés, se soumettait à sa sen- 
tence. Cependant le roi apportait toujours le même soin 
à complaire de tous points aux Parisiens et à faire des 
choses agréables aux hommes sages. II confirma IfiS pri- 
vilèges accordés à la ville, répétant encore qu'ils les avait 
donnés de son plein gré, et non point contraint par la néces- 
sité. Il rendit TofQce de chancelier à Guillaume Juvénal ; 
il nomma Jean Dauvet premier président du Parlement 
de Taris ; il remit le sire d'Estouteville dans la prévôté de 
Paris. ^ 

Ce qui lui importait plu3, c'était de continuer^ comme 
il avait si bien commencé pendant les négociations, à 
diviser entre eux les princes et les grands seigneurs, et à 
les mettre en mutuelle jalousie et méfiance l'un de l'autre; 
c'est à quoi personne ne futjamais si habile que lui. Les 
premiers qu'il gagna à ses intérêts furentle duc de Botirbon, 
le comte d'Armagnac, le duc dé Nemours , le sire d'Âl- 
bret, Ils étaient restés à Paris ; il leur fit toutes sortes de 
caresses, et les appelait souvent à son conseil, avec pluisieurs 
présidepts et conseillers du Parlement, des docteurs de 
l'Université et les plus notables bourgeois. Il donna 
•î. Jeanne , sa fille bâtarde /qu'il avait eue de la dame de 

Beaumont, à Louis, bâtard de Bourbon «frère du duc de 
Bourbon. 

Le peu de sagesse dç monsieur Charles , duc de Nor- 
mandie , et du duc de Bretagne , tous deux princes simples 
et faibles de volonté, toujours gouvernés parquelques-ans 
de leurs serviteurs , ne tarda pas à réparer encore mieux 
les afiafres du roi. Le duc de Bretagne , malgré les sages 
conseils de Tanqegui DuchAtél , avait voulu conduire à 
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Roaen le nouveau duc de Normandie. 11 se proposait , ou 
plutôt d'antres sous son nom, de tout gouverner dans ôe 
duché, de disposer des offices, enfin de tenir le duc de Nor- 
mandie en tutelle. Alors s'émurent de grandes querelles 
entre les serviteurs des deux princes , entre les Bretons et 
les Normands; Jean de Lorraine, sire de Harcourt, voulait 
être maréchal de Normandie. Le sire de Beuil demandait 
la charge de capitaine de Rouen. Le comte de Dam* 
martin , qui avait grand crédit sur le duc de Bretagne, s'y 
opposait/ Pendant tous ces débats, on avançait^ vers 
Bouen ; mais la discorde fut si grande, que rien n'étant 
réglé, monsieur Charles, au lieu de faire son entrée, 
s'arrêta à Sainte-Catherine. Les deux princes y passèrent 
ainsi cinq joursi Tout ce qui les entourait était en méfiance 
et en trouble. Les uns disaient qu'il y avait un complot 
pour saisir le duc de Bretagne dàhsla ville de Rouen, puis 
pouf le livrer au roi ; les autres imputaient un projet pa- 
reil au duc de Bretagne et au coitite de Dammartfn'. Ce sire 
de Barcourt s'en alla dire à l'HôteMe-yille que monsieur 
Charles n'était pas en sûreté entre les mains des' Bretons 
et qu'on voulait l'emmener. Toute la ville courut aux 
armes ; une foute de bourgeois , ayant à leur tête le sire 
de Harcourt , «e porta à Sainte-Catherine ; on s'empara de 
monsieur Charles, sans lui donner le temps de prendre 
un autre vêtement que sa robe noire , on le plaça sur un 
cheval sans housse, et on lui fit faire son entrée dans. la 
ville. Le duc de Bretagne se retira chez lui avec ses gens, 
qui ravagèrent, en se retirant, les marches de Normandie. 
Le roi jugea qu'il profiterait facilement d'un tel dés- 
ordre. Il était allé accomplir à Notre-Dame de Cléri un 
pèlerinage qu*il avait voué le jour de Mohtlhéri , puîs était 
venu à Orléans et à Chartres. Le duc dé Bourbon lui était 
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maintenant tout dévoué ; il commençait à être fort ami 
du duc de Calabre. Il savait monsieur de Charolais occupé 
entièrement à sa guerre contre les Liégeois. D'ailleurs, il 
le leurrait par Tespérance du mariage avec sa fille. Ainsi, 
rien ne pouvait Tempécher de reprendre cette province 
de Normandie , qu'il avait abandonnée à son frère avec 
tant de regret. 

Il /avança par Séez , Argentan et Falaise ^ et vint s'éta- 
blir à Caen. L^, il traita avec le duc de Bretagne, ou, 
pour mieux parler, avec ses serviteurs et ses partisans, 
encore tout irrités contré le duc de Normandie. Il ^'eo- 
gagea à défendre monsieur de Bretagne envers et contre 
tou^, et reçut dans ses bonnes grâces le comte de Duqois, 
|e maréchal de Lolieac , le comte de Dammartin , Odet 
d'Âydie , sire de Lescun , et même le vice-chancelier Ro- 
nûllé, promettant en même temps de ne jamais pardon- 
nera tous les gens qui conseillaient monsieur, Charles sob 
frère: les sires de Beuiî, de Harcourt, de Daillan, de 
Chaumont, le patriarche de Jérusalem, et tous les autres 
participante à la conspiration et injurei faites à Sainte- 
Catherine contre le dU|C de Bretagne. 

Le duc de Bourbon avait en même temps pris Évreux 
et Yernon. Le sire de Melun s'était saisi de Gisors et de 
Goumay, puis il était entré au pays de Caux. Bientôt le 
roi fut aux portes de Bouen ; son frère n'était pas^ en état 
de résister. lï avait envoyé requérir les bons offices de 
monsieur de Charolais ; mais la guerre des Liégeois n'était 
pas encore finie. D'ailleurs, aux autres motifs qui pou- 
vaient refroidir ce prince et le rendre moins empressé à 
écouter les plaintes.de son ancien allié, venait s'ajouter 
la discorde qui maintenant régnait, entre le duc de Bre- 
tagne et le nouveau duc de Normandie. Ainsi toute Tas- 
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sistance da dac de Bourgogne se réduisit à une ambassade 
tardive ; elle se contenta facilement des réponses du roi , 
et se borna à solficiter pour les serviteurs du duc de 
Nornlandie une amnistie qui leur était déjà offerte. 

If onsieur Chartes fut donc contraint de quitter Rouen, 
et se réfBgia à Bonflear. Le roi se trouva ainsi maître de 
presque toute la province. Il y eut bientôt rétabli son 
autorité. La guerre du bien public lui avait enseigné à ne 
l4us éconter sa colère et à né pas poursuivre sa vengeance 
sur ceux qui Tavaient offensé. Maintenant il ne témoi- 
gnait jamais nulle rancune aux gens dont il pouvait avoit 
quelque chose à éspéi'er ou à redouter ^ et ne songeait 
qu'à les prendre à son «^rvice ou à se les rendre favo- 
rables, n fit grftce à ceux qui avaient livré Rouen et les 
antres villes au parti des princes. Cependant les gens peu 
considérables, et qui n'étaient défendus ni par leur im- 
portance ni par dé*haates protections , furent traités moins 
ék>ucement. Plusieurs furent livrés' à la justice du prévôt 
Tristan , et décapités ou jetés à la rivière dans des sacs 
de tuîir. 

Quant h MB frère , le roi lui avait offert de faire régler 
son partajge par Farbitrage des ducs de Bretagne et de 
Bourbon. Il vothit d'abord s*embarquer furtivement pour 
86 i'endre en Flandre. Le vent était contraire ; il redes- 
cendit à terre et se laissa persuader d'attendre ce qui 
serait jugé par les princes. Il était, dans un tel dénûment , 
qu'il fut forcé d& vendre sa vaisselle d'argent , aimant 
mieux, disaitHÎl, manger dans des plats de terre que de 
laisser dans le besoin les fidèles serviteurs qui ne l'avaient 
pas quitté. Peu après, et toujours avant que son sort fut 

* 1405, T. 8t. I/année commença le 6 afril. 



Digitized by 



Google — 



360 GRIEFS DB MONSll^Um CHARLES, 

régté^ il se laissa conduire eo Bretagne par Je duc, qui 
I«i donna pour sé|oar lie cbAtean de rHermine^ auprès 
dé Vanités. Les ambassadeur^ de Bourgogne vinrent Fy 
trouver et lui témoignèrent le regret qu'avaient éprowé 
le duc Philippe et mopsieur de Cbarohis de neponvmrte 
secourir, à cause de leur^guerre Contre lés Uégems. 

4x Je suis sdtisfftit, dit-il , qu'ils en soient venus à leur 
honneur dans cette entreprise ; et je les remercie de ta 
bonne volonté dont ils m'assurent. Maisje les prié de eoa- 
sidérer que le roi, ea me dépouillant, viole un traité 
conclu avec eux compie avec moi. 11 n'allègue point 
d'autres raisons , sinon qu'on lui a arraché la Normandie 
par force, et i)u'il a été contraint à beaucoup de pro^ 
messe$ qu'il ne veut pas tenir. C'est lui-même cependant 
qu^ m'a fait mettre en possession de cette, province^ par 
un de ses officiers , en présence d'un offider de monsieur 
de Gharolais; c'est lui qui a fait recevoir mon serment de 
fidélité par son cbahcelier ; et, tout de suite après , il m'a 
chassé à main armée. î^uis il a assuré qu'il voulait s'en 
remettre au. jugement des ducs de Bretagne et de Bour- 
bon, et n'a pas consenti qu'on leur adjoignit monsieur 
de Gharolais et le duc de Calabre. Lorsque ces princes 
ont décidé qu'il fallait me laisser jouir da mon apanage 
par provision et m'assurer une somme d'argent , il a éludé 
cette proposition. C'est pendant une suspension d'armes 
qu'il est entré dans ma ville de Rouen, où je n'dvais pa 
rester à cause des séditions qu'il y excitait. Maintenant 
me voici abandonné de tout le monde , déùué de tout, et 
revenu à mon premier asile. Il me fait proposer par Vam- 
rai de Montauban et par Tévêque d'Évreùx de me donner 
|»our apanage le Roussillon , en me garantissant un revenu 
de soixante mille livres. Mais il n'a ie Roussillon que 
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canune gage. Le roi d'Aragon réclame ce gage ; les babi- 
taots prétendeat qu'op n'avait pas le droit d'engager le 
pays ; ils se sotit donnés à don Pierre de Portugal. C'est 
donc une guerre et non an apanage qu'on veut me don- 
ner. Qu'on me rende le Befry en y joignant le Poitou et 
la Saintonge, ou bien la Champagne et le Yermandois. Je 
n'ai manqué ni ne veux manquer en rien à mes alliés. 
Eux , que fotit-îls pour moi? que fait mon oncle de Bour- 
gogne? Il désiré, dit-il, que je conserve paisiblement mes 
états ; mais il ne me donne que de belles paroles. Cepen- 
dant on a ei^Vahi mon apanage ,' on tue mes sujets, on 
premï mes villes de force. Comment mpa exemple ne 
touche-t-ii pas les princes? ne voient-ils pas que le roi , 
après m'avoir détruit , tournera lesarmes contre euj ? Il 
alléguera les mêmes raisons, la même contrainte, et 
reprendra les villes de la Somme comme il a repris la 
Normandie. Quand nous n'aurions pas signé de traités 
ensemble , le duc de Bourgogne ne devrait-il pas prendre 
la défense d'ua fils de roi, d'un prince, d'un pair de 
France? Je dois avoir pour juges entre le roi et moi tous 
les pairs 4u royaume. » 

Telles furent les plaintes que le duc de Normandie 
adressa au sire d'Himbercourt et aux autres ambassadeurs 
de Bourgogne. Mais il ne pouvait rien de plus que s'en 
remettre à ce que voudrait faire le Duc ; tout mécontent 
qu'il était d'être ainsi abandonné ^ il était contraint à iih- 
plorer en toute humilité les« secours qu'on voudrait bien 
lui dopner^ C'était d'ailleurs un prince de peu d'esprit et 
de volonté, e,t sa conduite envers le duc de Bretagne lais- 
sait monsieur de Charolais assez incertain de la conduite 
qu'il devait tenir. 

Le roi ne négligeait rien cependant de tout ce qui pou- 
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vait assurer sa conquête « et le justifier d'avoir ainsi dé- 
poliiOé son flrère de ce qui lu! avait été si solennellement 
promis par le traité de Conflans. Il envoya à la cour de 
Bourgogne une grande ambassade^ c'était Georges de la 
Tremoille, sire de Graon; gouverneur de Tottraine, qui 
était le principal envoyé. 11 expliqua longuement de quelle 
sorte le roi , depuis son avènement , s'était comporté 
envers monsieur Charles son frère. Avant que ce prince 
eût quinze ans, le roi lur avait donné le Berry pour apa- 
nage ; puis il l'avait assuré que ses richesses et sa puis^ 
tonee seraient portées au moins aussi haut que celles du 
duc d'Orléans, frère unique du roi Charles VI; il s'était 
engagé à lui faire faire un grand Aiariage ; et certes, si 
le roi en eût trouvé Toccasion , il aurait mis une couronne 
sur sa.tète. En attendant, il avait augmenté sa pension. 
Cependant monsieur Charles s'était retiré en Bretagne, 
et avait pris parti contre le roi. Devant Paris, il s'était 
refosé aux offres les plus raisonnables , exigeant toujours 
la Guyenne où la Normandie ; tellement que les autres 
princes, avaient fini par blâmer son obstination. C'était 
alors que la Normandie était entrée' en révolte, malgré 
les trêves. Le roi, pour éviter un plus grand mal , avait 
donc été contraint de céder. Un si gran^ dommage fait an 
royaume était évidemment un motif suffisant de nullité. 
La Normandie était une des plus grandes provinces, et 
supportait le tiers des charges du royaume. EHè était une 
clef de la France ; c'est par là que les Anglais y étaient 
entrés. Aussi une ordonnance du sage roi Charles V avait 
statué 'quQ jamais cette province ne serait donnée en 
apanage ; et le feu roi Charles VU avait confirmé cette 
ordonnance par une nouvelle. Le roi ne pouvait donc 
céder la Normandie sans manquer au serment qu'il avait 
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joiré à son sacre. Il n'avait rien fait dont le roi Charles V 
ti'eAt donné fexemide, en forçant son onde, le premier 
duc d'Orléans, de restreindre son apanage , d'après l'avis 
des princes et de plnsiéilrs* gens tolables qui le trouvaient 
èrop onéreux pour le royaume. 

Le sire de Graon ajoutait que c'étaii , non le roi qui 
avait conquis la Nocttiandie, maisles habitants qui, volon- 
tairement , étaient revenus sous son autorité ril alléguait 
enfin que monsieur Charles, frère du roi /s'était sou- 
mis à prendre pour arbitrés les duos de Bretagne et de 
Bourbon. . . 

Toutes ces raisanâ aui'aient peut-être touché faiblement 
monsieur de Charolais , s'il se fôt trouvé en aussi avan- 
tageuse position que Tannée précédente ; mais, outre qu'il 
se voyait toujouirs menacé, par la rébellion mal apaisée 
des gens de Liège et de Binant, il n^y avait plus moyen, 
de renouer cette ligue de tous les princes' du royàxpûÇy 
fui avaient mis le roi si prè^de sa pèrté* Tout maintenant 
était changé : le duc tie Bourbon était devenu serviteur 
dévoué du roi; le dtfc de Bretagne avait agi de concert 
avec lui centre son frère, et le retenait comme prisonnier. 
Le duc de Galabré avait été gagné aux intérêts du roi par 
tout ^. qu'il en avait reçu et par Fespérance de conclure 
le mariage de Nicolas marquis de Pont, son fils atné, avec 
madame Anne de France , là même que le roi feignatt 
aussi d'offrir à monsieur de Charolais. En outre , le roi 
avait entièirensent transporté sa confiance à d'autres con- 
seillers et serviteurs. Le comte du liTaine étaft tombé 
dans sa dtsgrftce. Il lui reprochait ses secrètes intelligences 
avec les princes^ sa signature secrètement donnée à la 
Uguè du bien public, lia négligence' à arrêter leliiiarche 
des Bretons y sa fuite à Montlhériy Jes discours qu'il avait 
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teûus à P^ris pendant les ppurpariere de^pflans^. Il lui 
ôta sa compagnie d'homoies d'armes çt le gouvernement 
de Languedoc, pour le donner au duc de Bourbon. Lf 
sire de Lau« le sire de Melun avaient ^t^ compris dans 
cette brouillerie du roi avec le comte du Maine. Ils furent 
destitués de^ leurs offices, suspects, ^. peu après mis ea 
piçison. L'amiral de Montaubanveûait de mourir, odieux 
à tput le royaume. C'était maintenant le dire de Dam- 
martin et le maréchal de Loheac.qui, avec l'évoque d% 
vreux, Quillaume Coussinet et le chancelier Juvénal, 
avaient lepliis de crédit auprès du roi.. 

Il avait aussi attiré dans son ]mrtî un seigneur qui au- 
paravant lui avait été plus nuisible qu'aucun autre/ Le 
comte de Saint-Pol avait obtenu ce qu'il avait désiré toute 
sa vie , l'office. de connétable ; mais comme il le devait 
plus à monsieur de Charolais qu'au roi,, peut-être serait-il 
demeuré fidèle à là faction de Bourgqgae, s'il ne lût pis 
devenu amoureux dé madame Jeanne de Bourboa, nièce 
du duc ï^hilippe ejL belle-sœiir de n^onsieùt de Char(4«is *. 
C'était une très-belle et très-aimable pripeesse, éleyéeà 
la cour de Bourgogne. Le comte, de Saint-Pol était assu- 
rément un bien grand sejiigneurt un noble, chevalier, uo 
capitaine illustre par sa vaillamment son habileté ; en outre* 
il n'avait jamais eu son pareil pour la richesse et la ma- 
gnificence des habillements. Jadis il avait beaucoup pla 
aux feounes, mais aujourd'hui il avait plus^de cinquante 
ans, et madame Jeanne de Bourbon le troMvalt bicin viepx» 
Monsieur de Ch^irolais, craignant peut-être de rendre eo^ 
core plus riche et plus puissant le comte de Saiot-Pol, qui 
l'était déjà tant, ne. voulut point contraindre sa belle- 

«Ghateltin. 



Digitized by 



Google 



DU ROTAUVE (i4M). 365 

sœur; Le connétable s^en offensa, et ce fut un conunen- 
cément de division entré eux. 

Le roi sut bientôt en tirer parti. U avait connu en 
Flandre un homme fort subtil* et habile à s'entremettre 
Ains toutes aortes dé négociations. C'était un nommé Jean 
Vanderiesche, natif de -Tennonde , que le duc Philippe 
arait autrefois, pour son mérite, nommé président de la 
ebambte de Flandre; il Tavait souveot empioyé dans ^es 
ambassades, et comblé d'honneurs et de richesses. Yan- 
deriedcbe fdt si enivré de la^ faveur de son maître, que, se 
croyant tout permis, il se rendit coupable de plusieurs 
méfaits graves. Le Duc le traduisit devant son conseil ; il 
fîif <M»ndaiitné à perdre la tète, et tous ses biens confis- 
qués ; mais l'on commua ^ peine eu un bapnissetnent 
perpétuel. 

C'était le sire de CrOy qui avait conduit toute cette af- 
faire; c'éb fut assez pour que Yandetlesche trouyftt asHe 
et protection chez le comte de Saint-Pol, qui en fit son 
serviteur. Depuis, le roi, qui savait tout ce que valait Van* 
deriesche, l'attira à^on service, et le fit trésorier de France. 
Ce fut par sou moyen qu'il commença à pratiquer le con* 
nétable et à se le rendre favorâUè , en lui faisant espérer 
le gouvernement dé Normaudie et le mariage d'une des 
princesses de Savoie, sœur dé la reiue. Le comte de Saint- 
Pol, qiil avait été le principal instigateur de la guerre du 
bien pnUic, était donc maintenant*en toute autre dispo^ 
sition. II quitta la cour de Bourgogne , se tint quelque 
tenlps^ dans ses terres, puis vint en France prendre pos- 
session de son oifice de connétable. 

Il commença parfaire publier lin ordre du roi portant 
que tous Je^ gentilshommes tenant fiefs ou arrière -fiefs 
eussent à se munir de chevaux et d'habillements de guerre. 



Digitized by 



Google 



366 CHANGBHBlfT DANS LA SITUATION 

afin d'être prêts à marcher le 15 de juin. £n eàbt, les 
trêves qui avaient été successivement renouvelées avec 
les Anglais étaient sur le point d'expirer, et bien que le 
roi espérât qu'elles seraient continuées, il .voulait se tenir 
en garde. D'ailleurs il exigeait en ce moment du duc de 
Bretkgne qu'il eessftt d'accorder asile dans ses états à mon- 
sieur Charles son frère. Quelle qu'eût été depuis plusieurs 
mois la icomplaisance du duc iè Bretagne, ce prince croyait 
son honneur intéressé à nepas accorder cette demièie 
dénoande. Par suite de ce dissentiment, il travaillait à 
s'assurer l'appui de l'Angleterre, et le rot pouvait craindre 
que bieatdt une nouvelle guerre di| bien public n'éclattt 
contre lui. Ainsi il rassembla son armée, et fit. donner 
pour motif public une prochaine attaque des Anglais, qui 
devaient , disait-il , descendre encore une fois dans le 
royaivne pour le conquérir et lé dévaster. 

Monsieur de Cbafolais ne manqua point de prendre les 
mêmes précautions et de donner les mêmes prétextes, 
disant qu^if s'apprêtait à ve^ir avec son armée servir le roi 
contre les Angfois. Mais la crainte, vraie ou supposée, 
d'une guerre avec l'Angieteire fut promptement dissipée. 
Une ambass^e fut envoyée par le roi Edouard pour traiter 
de la continuation des trêves, et le comte de Warwick 
écrivit au roi de France, dont il était toujours grand ami, 
pour lui annoncer que ltti:mênie allait venir à Calais afia 
de travailler à la paix, ou du moins À une longue trêve. Il 
avait déjà eu de grandes ^nférences deux mois aupara- 
vant avec monsieur de Cbarplais,. et témoignait un. désir 
égal de maintenir l'Angleterre en bopne intelligence avec 
la Bourgogne et avec la' France. 

Le roi fit partir surrle-champ son ambassade « sans 
même attendre les saufs-conduits. L'évêque de Langres , 
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le bAtard de Bourbon , qui venait d'èfre fait amiral , Jean 
de Popincoùrt, maintenant conseiller au Parlement, et 
plusieurs autres gens habiles » cpmposaient cette ambas- 
sade. Suivant l'ordre du roi , ils passèrent chez monsieur 
^eCharolais pour lui montrer leurs instructions et prendre 
ses avis. Des trèVes furent bientôt conclues. Le comte de 
Wàrwick, le comte de Hastings« grand chambellan cln 
roi d'Angleterre, sîr Jean Wenloch, lieutenant de Calais, 
étaient chargés de traiter pour le^ Anglais, et se mon- 
trèrent favQrables à la paix et aux désirs du roi de France. 
Il n'épargnait point Fargent pour en venir à ses fins dans 
les négociations. 

Ce grand crédit, qu'il avait semblé avoir sur tes Anglais, 
donba de vives inquiétudes à monsieur de Charolais. La 
précaution que le roi avait prise pour le rassurer, en ne 
lui cachant rien de ce qui s'était traité à Calais, ne put le 
calmer. D'ailleurs il avait divers griefs ;^ et depuis que les 
affaires du roi allaient mieux, on avciit pour lui moins de 
ménagements. Les géntilshon^mes du pays deVimeu, qui 
lui avait été cédé par le traité de (]onflans, venaient d'être, 
nonobstant toute réclamation , compris dans la convoi 
cation du ban et de l'aitièrè-ban. On lui avait en métne 
temps refusé la permission de lever des aides dans cette 
seigneurie.. Il epvoja donc une anïbassade au roi i qui 
était alors à Montargis , et lui écrivit à peu près en ces 
termes : « Monsieur, je me recommande humblement à 
votre bonne grâce; et vous plaise savoir que depuis <iuelque 
temps J'ai été averti d'une chose dont je ne me saurais 
trop ébahir. Je ne puis guère la mettre en doute , vu le 
lieu d'où j'en suis informé. C'est à grand regret que je 
vous le déclare , quand il nie spuvient de» bonnes phroles 
que toute cette année vous m'avez données tant de bouche 
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que par écrit. Il est certain qu'un parlement a été tenu 
entre yos gens et ceux dû roi d'Angleterre ; que vous avez 
été (ontent de leur bailler le pays de Gaux et la ville de 
Rouen ; que vous leur avez promis dé leur fsTiré avoir Ab- 
bêville et le comté de Ponthieu , et que vous avez conclu 
avec eux certaines alliances contre moi et mes pays, en 
leur faisant de grandes offres à mon préjudice. Ils doivent 
même se trouver bientôt à Dieppe pour tout terminer. 
Vous pouvez , monsieur , disposer du vôtre selon votre 
plaisir ; mais il me semble que vous pourriez mieux faire 
que de vouloir ôter de ma main ce qui est à moi , pour le 
donner aux Anglais ou à toute autre nation étrangère. Je 
vous supplie donc , monsieur, si de telles ouvertures ont 
été faites par vos gens, que vous veuillez n'y consentir en 
auôune înai^ière , mais faire cesser le tout , afin que j'aie 
cause de demeurer. toujours votre très-humble serviteur, 
comme je le désire. Et sur \e tout, je vous supplie de 
m'écrire votre bon plaisir. » 

Le roi ne s'offensa point de pareils soupçons,- et renvoya 
les difficultés et griefs du duc de Bourgogne au jugement 
de cette assemblée de trente-six personnes , réglée par 
le traité de Conflans , qui devait s'occuper de la réforma- 
tion du royaume, et qui, après beaucoup de retards, venait 
de se réunir, sous la présidence du comte de Danois, dans 
la ville d'Étampes. Une cruelle épidéAiie avait empêché 
qu'elle se tint à Psrris. Le conseil du roi et les commissaires 
réformateurs furent d'avis d'îenvoyer une ambassade i 
monsieur de Charolais pour se plaindre de sea méfiances. 
Le sire de Craon , le sire de Rochechoûart et Guillaume 
Compaing , conseiller au. Parlement , partirent pour s'ac- 
quitter de cette commission. 

Ils trouvèrent le duc de Bourgogne et monsieur de Cha- 
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rdlais dans de grands •mbarras , et hors d'état pour le 
moment de rieti tenter contre les intérêts d u roi. Les 
révoltes de Liégè et de Dinaiit s'étaient réveillées avec 
plus de fureur que jamais. Les j^ens de Dînant , poussés 
par quelques Liégeois bannis, avaient fait périr les magis- 
trats qui, Tannée d'auparavant , s'étaient entremis pour 
traiter avec le Duc. Puis ils avaient recommencé leurs 
courses et leui:s ravages dans le comté de Namur. La 
nouvelle en arriva au duc Philippe, qui se tenait pour lors 
a Bruxelles , .presque toujours malade , s'affaiblissant 
chaque jour de cqrps et d'espirit. Son fils était en ce mo- 
ment sur les marches d'Artois et de Picardie , pour s'oc- 
cuper des affaires de France , et rassembler son armée en 
même temps que le roi assemblait la sienne. Le Duc donna 
aussitôt mandement pour que tous ses vassaux et gens 
d'armes se trouvassent à Namur le 28 de juillet. Getteaffaire 
le ranima , et lui rendit quelque chose de son ancienne 
activité ; mais il montrait plus d'emportement que dé ferme 
volonté ; c'était parjntervalles qu'il se cohrrouçaît pour 
retomber ensuite daiis l'abattement dé la vieillesse et de 
la maladie. 

Un jour fentre autres^, il était assis à tablé pour dtner, 
et remarqua qu'on rie lui servait pas les mets auxquels il 
était accoutumé ; il demaiida à ses maîtres d^hôtel pour- 
quoi on le servait si mal , et si Ton Voulait le tenir en 
tutelle. Us répondirent qu'ils avaient agi d'après l'ordon- 
nance des médecins. Au milieu de. ce mouvement de' 
colère, ïe vieux Duc en vint à s'enquérir du rasseriïblemerit 
de ses gens d'armes, et voulut savoir si l'on obéissait à 
son mandement. On lui dit qu'il y avait encore bien peu 
de monde; que lés gentilshommes se montraient peu 
empressés ; que l'an dernier ils avaient été mal payés ; 

V. 24 
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qu'ils redoutaient cette nouvelle dépense; qu'il leur foHait 
babiller tout à neuf , eux et leur serviteurs. A ces paroles, 
Iç Duc entra dans, une extrême fi;reur : a Qu'est ceci? 
(( dit-il en jetant la table par terre ; j'ai tiré de mon trésor 
<r deux cetit mille écus d'or, et nies gens d'armes ne so&t 
« pas payés ! Je ne puis dotic me fier à personne ? faut-îl 
« que je les paie moi-même^? suis-je donc mis dans un tel 
f( oubli f » " 

Ce transport était trop grand pour qu'il eût la force de 
l'endurer. Il tomba aussitôt dans une, nouvelle attaque 
d'apoplexie. On vit se? yeux s'égarer et sa bouche se tordre 
convulsivement. On crut qu'il allait mourir sur rheore 
même. Monsieur de Charolioiis était absent. Chacun était 
troublé ,, on ne savait que devenir. Cependant les bons 
soins des médecins réussirent encore à sauver le Doc. 
Après quelques jours,, il se retrouva à peu près comme 
auparavant. 

Monsieur de Charojais arriva vers la fin de juillet. Une 
partie de son armée s'assemblait déjà k Namur. Ce qu'on 
avait dit au Duc son père n'était qpe trop véritable. C'était 
sans nulle diligence «t à contre-cœur que les gentils- 
hommes et lès gens de guerre venaient se mettre sous les 
ordres du comte et guerroyer sous un tel chef. Outre le 
défaut de solde, il était si dur, si emporté , si brutal , que 
personne ne l'aimait. Il battait tous ceu$ qui n'obéissaient 
pas si|r-^le-champ , menaçait à chaque instant de faire 
mourir les gens qui lui déplaisaient. On lui 'avait vu tuer 
de sa main un archer, parce qu'il n'était pas tenu selon 
l'ordonnance, et c'était à une revue , hors de la. présence 
de l'ennemi. Le^ duc Philippe avait , au contraire , con- 
servé ranK)ur et le respect de ses sujets ; et comme il 
voulait, malgré le triste état Où il se trouvait ^ venir en 
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personne sonmettre les Liégeois , sa présence ne con- 
tribua pisis peu è inettre rarmée en meilleure dts(>osition. 
Le connétable de Saint-Pol s'était aussi rendu en personne 
auprès du duc de Bourgogne , non point en qualité de 
serviteur do roi de France , mais avec ses vassaux de 
Picardie. 

On commença par faire le siège de Dinant^ Les Lié- 
geois jf avaient eûvoyé une garnison de quatre miHp 
hommes , et avaient fait vœu de venir au nombre de 
q^arante mifle ,lui porter ^cours. Se confiant à cette 
promesse et à la protection du roi de France» les gens de 
Sinatit résolurent de se bien défendre. Les faubourgs du 
oAté de Bovines furent cependant emportés^ facilement, et 
le comte de Charolais se logea en une abbaye de frères 
mineur^. Alors les assiégés mirent eux-mêmes le feu aux 
ffflihourgf de l^autre .côté ^ avant que le coïKite de Saînt<- 
Pol fût. venu s*y établir. La ville, étant ainsi environnée, 
fj^ bientôt battue de tous côtés par une terrible artillerie 
que dirigeait le sire de Hagenbachv Quel que fût leiir' 
danger, les habitants-ne montraient nf moins de courage 
ni moins d'orgueil ; ils répondaient par des injures aux 
hérauts qui les sommaient de se rendre : « Quelle fantai- 
<c sie, disaient-ils, a donc pris votre vieille momie de Duc, 
« de venir mourir id ? N'a-t-il donc tant vécu que pour 
c finkjci d'une vilaine mort? Et votre comte Charlotel, 
(( que fait-»il ici? qu'il s'en aille plutôt combattre a Mont- 
<K Ihéri le* noble roi de France , qui nous viendra secourir 
« et ne nous manquera pas; il nous l'a bien promis. Pour 
«votre CQinle, il est venu chercher son malheur; il a le 
m bec encoire trop jeune pour nous prendre , et ceux de la 

' I>u6lerc<|. — Cotoines. — La Marche. — Amelgard. 
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a cité de Liège vont bientôt le déloger honteusement » 
Les gens d^ Bovines, tout ennemis qu'ils étaient de 
Binant, voyant que monsieur de Charolais et le vieax 
Duc étaient résolus, ilans leur colère, à détruire la ville ^ 
voulurent cependant la sauver. Ce siège, qui tenait une 
si forte armée autour des murs , était ulie calamité pour 
les habitants deç èampagnes et même pour les cilles voi- 
sines. D'ailleurs , cette ville de Dînant faisait la richesse 
du pays par son grand commerce ; ses fabriques de cuivre 
fournissaient tous les 'étatà . d'alentour^ si bien que les 
chandeliers, les casseroles et autres ustensiles, portaient 
alorsle nom de dinanderie. 

Rien ne put faire entendre raison aux assiégés. Ils flrent 
décapiter le messager des gens de Bovines ; une seconde ^ 
lettre> leur fut encore apportée : cette fois on en chargea 
UD pauvre enfaRt imbécile ; mais leur rage était si grande, 
qu'ils eurent la cruauté de le faire écarteler, et ils conti- 
nuèrent à crier mille infamies du Duc et de sou fils. 
Irrités de tant d'obstination et d'insultes , les deux princes 
jurèrenf de raser la ville, d'y faire passer la chajrrue et 
d'y semer du sel, comme on faisait dans les anciens tepips. 
Les canons- et les bombardea contiismèrent à tirer plus 
fort qu'auparavant ; toute la ville ^it en ruine ; plus de 
sept cents habitants avaient déjà péri ; les lùurailles , qui 
avaient neuf pieds d!épaisseur, étaient endommagées dans 
beaucoup d'endroits , et la principale brèche avait soixante 
pieds de large. Les assiégés commencèrent pourtant à 
s'épouvanter , mais il ^n'était plus temps ; le Duc refusa 
d'entendre leurs dép^tés , il ne voulut même pas qu'on 
donnât Tassant , et ordonna que l'artillerie foudroyât la^ 
ville encore pendant deux jpurs. La^gamiton , où se trou» 
vaient beaucoup de Français , parvint à s'échapper, et les 
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habitants n'eurent pins qu*à attendre leur triste sort. A 
ce moment, Louis.de Bourbon, évêque de Lîége, neveu du 
Duc, lui fit savoir que les Liégeois se mettaient en marche 
pour secourir Dînant. Après avoir consulté ses principaux 
capitaines , il rësblut de faire donner l'assaut. Tout se 
prépara ; on apporta des fascines ; mais je soir les habi- 
tants se rendirent à discrétion, et remirent leurs clefs 
sans demander nulle promesse ni garantie. Moni^ieur de 
Gharohis mit des gardes aux portes, «t défendit, sous 
peine de là bart, que personne osât aller dans la ville 
avant d'avoir reçu les ordres de sou père qui était à 
Bovines. 

Le Duc eut d'abord la pensée d'y entrer ; mais on lui 
représenta que , puisqu'il ne voulait point user dé clé- 
mence 4 il lie convenait point de se montrer. Les loge- 
ments furent distribués par les fourriers comme sf Ton 
eût voulu occuper tranquillement la ville , et lorsque cha- 
cun fut d'ans son quartier, le signal du pillage fut donné. 
Il se fit avec une impitoyable cruauté : les gens du duc 
de Bourgogne étaient excités par le souvenir des injures 
qu'on avait criées contre leur maître * d'ailleurs les gens 
de Dinant avaient étS, à la sollicitation du Duc, excom- 
niûniés par le pape. On prenait tout ce qui était dans les 
maisons, et chacun faisait son hâte prisonnier, ainsi que 
lei petits enfants, afin d'exiger ensuite de fortes rançons. 
On ne voyait que charrettes dans les rues ; la Meuçe était 
couverte de bateaux pour y charger le butin. Au milieu 
de ce désordre , les gens d'armes se pillaient les uns les 
autres et s'arrachaient les effets les plus précieux. Les 
sires de Roubais et de Moreuil, qui tenaient une des 
portes , se firent ainsi une riche part en prenant le butin 
fait par d'autres. 
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Le comte de Charolais avait seulement commandé qu'au * 
cune violence ne fût faite aux femmes : il tint sévèrement 
la main à son ordonnance. Un gibet fut élevé sur la place, 
et prompte justice fut faite de trois archers qui avaient 
prisf une femme et l'emmenaient , malgré ses cris, dans 
un bois voisin. Il avait ordonné' aussi qu'on ne fît aucun 
mal aux gens d'église et aux enfants. Lorsqu*on les eut 
réunis tous , ainsi que les femmes , le comte letlr fit don- 
ner une escorte pour les conduire sur la route de Liège ; 
rien ne fut si lamentable que de voir cette troupe, quit- 
tant leurs maisons au pillage, laissant leurs maris, leurs 
pères et leurs parents livrés aux fureurs des gens de 
guerre. Ils poussaient des sanglots qui faisaient liorreur 
et pitié à tout le monde; en s'éloîgnant de cette ville, 
qu'ils ne devaient plus revoir, ils la saluèrent. de trois cris 
de détresse dont tous les cœurs furent brisés. 

Il y avait quatre jours que le pillage durait, lorsque le 
feu éclata au logis du sire de Ravenstéin, sans qu'on pût 
savoir s'il avait été mis par hasard, au milieu du dés- 
ordre , par quelques soldats mécontents de leur part da 
butin , ou par les habitants de la ville et les partisans des 
Liégeois. On disait aussi que monsieur de Charolais l'avait 
secrètement fait allumer afin de finir le pillage et de 
remettre le bon ordre dans son armée. Mais cela parut 
peu vraisemblable , tant il s'empressa de donner comman- 
dement qu'on éteignît le feu. Ce fut chose impossible 
parmi un si grand trouble: tandis qu'à grand'peine on 
arrêtait l'incendie d'un côté, il éclatait soudainement de 
l'autre. Enfin l'Hôtel-de-ViHe fut atteint ; c'était là que se 
trouvait le dépôt de la poudre à canon ; l'explosion fat 
terrible. Le feu gagna l'église Notre-Dame, Le comte, 
qui avait surtout recommandé qu'on respectât les églises, 
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montra une vive affliction. Tout le premier , et au péril 
de sa vie, il se jetait à travers les flammes pour saliver les 
saintes reliques et les joyaux de Fautel. Il ne s'occupait 
de rien autre chose , et laissait brûler , sans y pourvoir, 
sçs propres bagages dans son quartier. Enfin on réussit à 
préserver la châsse de sainte Perpétue , qui fut emportée 
à Bovines. 

Ainsi fut saccagée la malheureuse ville de Dinant. 
Jamais , disait-on , depuis le sac de Jérusalem et la ven^- 
geance que Dieu avait prise siir les Juifs pour la mort de 
Notre Seigneur Jésus-Christ , il ne s'était vu une si ter- 
rible cruauté. Mais il y avait tant de haine contre lés gens 
de Dinant i que cette ruine passait généralement pour 
une punition dure, mais juste, de la Providence, qui 
avait voulu chàtîçlr leur orgueil , d'autant, remarquait-on , 
que le feu avait pris par hasard. 

Lorsque l'Incendie eut chassé de la ville les gens de 
l'armée, le conite fit avertir tous les habitants des pays 
voisins, et promit à, chacun trois patars par jour pour tra- 
vailler à la démolition. Ils s'y employèrent de grand 
cœurtcar parnài les ruines ils trouvaient un riche butin. 
Peut-être même y firent-ils plus de profijts que les gens 
de guerre que l'incendie avait privés d'une bonne partie 
de leur pillage. On* disait que les fourneaux des batteurs 
de cpivre valaient à eux seuls cent toille florins. De la 
sorte, en quatre jours, murailles, tours, maisons, tout 
fut rasé. Au lieu de cette ville si riche et si puissante , on 
ne voyait plus qu'un anaas de cendres et de décombres ; 
les pauvres femmes qui, après la retraite des Bourgui- 
gnons, revenaient tristement rechercher la place où étaient 
leurs niaisons , ne la pouvaient pas même reconnaitrie. 

Le lendemain de la prise de Dinant, les Liégeois 
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s\étaient armés ponr venir ^ecoarir leurs alliés^ Le comte 
de Charolais, après avoir réuni son àrnaée, s'avança de 
leur côté. Le comte deSaint-Pol, qui commandait Tavant- 
garde , se plaignit que ses gens n'avaient pas eu part an 
butin de Dinant , et pour lui taire justice on lui^ abandonna 
le pillage d'Huy et de Saint-Tron ; mais ces deux villes 
parvinrent à, se racheter en payant une forte rançon et en 
promettant de démolir leurs portes et leurs murailles. 

Le 6 septembre , dix jours après la mue de Dînant, le 
Comte de Charolais arriva à Montigni et rencontra les Lié- 
geois plus tôt qu'il lie ^'y attendait, parce que son avant- 
garde s'était égarée. Surpris ainsi à l'iftiproviste sans avoir 
Içurs jçhariots de bagage pour se retrancher , les Bourgui- 
gnons eurent un moment de trouble et d'hésitation, le 
lieu n'était pas favorable pour le^ combat ; on connaissait 
mal le pays, et les Liégois avaient un nombre bien plus 
considérable de. gens de pied. Heureusement pour M. de 
Charolais, il régnait parmi les ennemis encore plus d'in- 
certitude et un désordre plus grand. La multitude voulait 
combattre ; les chefs et les magistrats voulaient {traiter. 
Ceux-ci l'emportèrent et envoyèrent des députés au comte 
età «on père , qui n'avait pu suivre l'armée , et qui s'était 
retiré à Namur. Us ofit*aient de consentir les conditions 
du dernier traité , de donner trois cents otages au choix 
de l'évêque, et de payer une somme pour les frais de la 
guerre. 

Le comte agréa ces propositions , et Jes députés deman- 
dèrent jusqu'au lendemain pour les faire accepter à leurs 
gens. Pendant ce temps-là toute l'armée de Bourgogne se 
réunit, se nait en bon ordre et s'avança vers l'ennemi. 
I/heure ^tait arrivée , et l'on ne voyait point revenir les 
députés ni s'avancer les otages, a Devons-nous courir sur 
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ceail? dit M. de Charolajs au marédial de Bourgogne. 
« — otu, répondit le sire de Btanmant ; la faute est de 
« leur côté ; ils n'ont pas tenu leur parole , et vous pouvez 
« maintenant les défaire sans péril. Voyez comme il3 sont 
« en désordre ; les uns s'en vont , les autres restent ; tout 
« est troublé dans leur camp , et ils sont sans^ défense. » 
Le sire de Contay fut aussi de cette opinion, trouvant 
qu'on n'aurait' jamais une plus belle occasion; mais le 
connétable fut d'avis contraire^ « Ce ne serait point agir 
selon l'honpeur, dit-il , ce ne peut être chose prompte 
a ni facile que de mettre d'accord tout un peuple , de le 
« faire consentir à accepter de dures conditions et à don- 
« ner un si. grand nombre d'otages. U faut envoyer vers 
«eux ^t savoir leur intention. » Le débat fut long et vif 
entre ces trois capitaines, qui formaient à eux seuls le 
conseil de monsieur de Charoîais , car le vaillant sire de 
Hautbourdin était mort récemment. Enfin , après grande 
perplexité, le comte se décida pour là i^ésolùtion la plus 
honorable. Il envoya un trompette , qui rencontra en che- 
min les otages que l'on conduisait. Ainsi fut conclue la 
paix, au grand dépit des gens de guerre, qui comp;taient 
sur un riche butin , et qui en gardèrent forte rancune 
contre le connétable. 

Le comte revint ensuite à Louvain ^ où était son père. 
Les ambassadeurs de France étaient , arrivés depuis 
quelques jours. Lorsque les affaires du pays de Liège 
furent entièrement -réglées et expédiées, iï donna au- 
dience au sire de Craon , au sire de Bochecbouart et aux 
autres envoyés du roi. Ils se plaignirent de la lettre inju- 
rieuse qu'avait écrite monsieur de Charoîais , rappelèrent 
comment la trêve signée avec le comte de Warwick avait 
été négociée de concert avec lui , et sans lui rien cacher. 
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Le traité et toutes les écritures furent rapportées sous ses. 
yeux , et les ambassadeurs éxigèreût que le nom de ceux 
qui lui avaient fait des rapports si injurieux à Thonnear 
du roi fut formellement déclaré. 

Slonsieur de Charolais se trouva quelque peu embar*- 
rassé , et répondit que c'étaient des 'imaginations qui loi 
étaient venues en tète depuis qu'il avait vu le roi lui tenir 
rigueur au sujet du pays de Vimeu et des autres sei- 
gneuries en-deçà de la Somme , cédées par le traité de 
Cônflans. Il demanda des explications'à ce sujet: 

Les ambassadeurs répliquèrent que monsieur de Cha- 
roMis devait bien savoir que le roi lui avait seulement 
abandonné le domaine utile, mais nullement la souve- 
raineté de ces seigneuries; qu'ainsi il n'y pouvait exercer 
ni le droit d'aide ni la levée des gens de guerre , taiidis 
que le roi conservait la puissance de tenir les sept lances 
et demie assignées par les ordonnances , et aussi le con- 
tingent réglé auparavant pour les francs-archers^ 

Le comte fit attendre sa réponse et ne la donna que 
quelques jours après dans la ville de Gand , où les ambas- 
deurs l'avaient suivi. Là il leur déclara , en audience so- 
lennelle , qu'après avoir bien pesé toutes leurs raisons, il 
avait trouvé que le roi et son conseil n'en avaient qu'une 
véritable à alléguer ; c'était : « Sic volo , sic jubeo. » Les 
ambassadeurs ne purent tirer de lui aucune parole plus 
douce ni plus pacifique. 

I] ne nïontra pas plus de courtoisie en répondant à 
maître Guillaume Paris , conseiller au Parlement , que le 
roi avait envoyé pour un autre message. Il s'agissait du 
sire de Sainte-Afaure , capitaine de la ville de Nesie , qui, 
pendant la guerre du bien public , avait été pris, et dont 
monsieur de Cbarolais retenait encore la personne et les 



Digitized by 



Google 



HOtrVEAlJX PROJETS CONTRE LE BOI (f467]. 379 

biens , malgré les termes du traité de Conflans. Le comte 
répliqua que le sire de Sainte-Maure , s'étant joint au 
comte de Nevers , lui avait déclaré la guerre ; qu'ainsi 
ses biens lui appartenaient par le Atoii de conquête , 
et que, sans le traité de Conflans, il lui aurait feit 
trancher la tête; seulwnent, par considération pour le 
roi, il voulait bien laisser au sire de Sainte-Maure sa 
liberté sur parole el la jouissance, de ses revenus par pro- 
vision. 

Après avoir ainsi répondu sans ménagement aux griefs 
allégués par le roi , monsieur de Charolais s'occupa uni- 
quement de tout disposer pour pouvoir braver inapuné- 
ment sa puissance. Il se rendit d'abord en Hollande; les 
querelles du duc de Gueldre et de son fils Adolphe jetaient 
un grand trouble en ce pays, parce que chaque parti avait 
cherché des alliés parmi les puissantes et nobles familles ; 
des seigneurs hollandais, te comte de Charolais s'en- 
tremit dans cette affaire ; et s'eflForça d'apaiser l'horrible 
haine qui avait éclaté entre le père et le 'fils ; mais elle de- 
vait durer longtemps encore, et ii n'obtint pas grand succès. 
Ce n'était pas , au reste , le but principal de son voyage ; 
au défaut des prîrices de France que le roi avait détachés 
de lui, il voulait s'assufer l'amitié et l'alliance de tous les 
princes ses voisins et des grands seigneurs de ses étëts. 
Une foule vint se réunir près de lui à La Haye. On y vit 
Jean de Bade,, archevêque de Trêves; son frère George, 
évêqûe de Metz; David, bâtard de Bourgogne, évêque 
d'Utrecht ; les comtes de Marie , de Érîenne et de Roussi, 
fils du connétable de Sàint-Pol; les seigneurs de Juliers, 
de florn , de Nassau , de la Gruthuse , de Viane , d'Eg- 
mont, de Wassenare , de la Vère , de Borsellë, et beau- 
coup d'autres encore. Les ambassadeurs (lu duc de Bre- 
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Ugne s'7 rendireiit ; des seigneurs d'Angleteire «-y 
trouvèrent aussi ^ . ^ ^ 

C'était en effet l'^lKance du roi Ëdouatd qui était la plus 
importante à obtenir. Le roi et monsieur de Gharolats re*- 
doublaient d'efforts,, chacun de son côté , pour se la pra- 
curer : Tun par l'amitié du comte de Warwick ; l'autre eD 
négociant son làariage avec madame Marguerite , sœur do 
roi Edouard. Il envoyait ambàs^de sur. ambassade en An- 
gleterre pour conclure cette alliance de puissance et de 
famille. 

De retour à Bruxelles , le comte de Charolàis reçnt,au$si 
la visite du duc Frédéric de Bavière, coiiïte palatin da 
Rhin ; il jBt grand accueil à ce prir^ce et lui montra les 
belles et riches villes de Flandre , lui donnant partout des 
fêtes et défrayant toute sa dépense. 

Pendant ce temps , le due Philippe était à Lille , où sa 
santé allait chaque jour déclinant. Son fils alla le voir et 
le détermina à venir à Bruges. Les principaux seigneurs 
de ses états et les princes de sa famille devaient y être 
rassemblé!^, aQn que les alliances , les promesses et toutes 
les dispositions que monsieur de Gharolais avait faites 
contre le roi fussent revêtues de J'approBation de son père. 
Le Duc se fit mettre en un bateau ,' et se rendit à Bruges 
par les rivières et les canaux , tant ses forces étaient dinû- 
ni^ées. 

A Bruges , on continua ^ tout préparer pour former 
une puissante ligue contre le roi ^ Des ambassadeurs da 
duc 49. Bretagne , de monsieur Charles, frère du roi, du 
duc de Calabre, dû duc de Bourbon, du connétable, 
vinrent négocier, pour les intérêts de leurs maîtres. Une 

I Chronique de Hollande. = » Abrégé chronologique. — Preuves dev- 
înmes. 
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autre circonstance heureuse pour monsieur de Charohis 
fut la conclusion 4'un traité de paix et d'alliance avec le 
duc de Savoie \ Le^yieyi duc Louis étajt mort 11 y avait 
un an, après avoir été ramené dans ses états, un peu 
avant la guerre du- bien public. Son fils Amé IX lui avait 
succédé. Il avait épousé depuis longtemps madame 
Yolande de France , sœur du roi ; le crédit de cette prin- 
cesse et les partisans que le roi s'était faits à là cour de 
Savoie, maintinrent, durant les premiers inoments , le 
nouveau duc dans lés métnes alliances que son père. Hais 
il y avait aussi un fort parti favorable au duc de Bour- 
gogne et contraire au roi; Le mal qu'il avait fait en Sa- 
voie, les discordes sanglantes qu'il y avait excitées pendant 
son séjour en Dauphiné, avaient laissé beaucoup de bsiine 
contre lui. On persuada au duc-de Savoie que Talliance 
avec le duc de Bourgogne était un moyen plus assuré de 
co>nservèr la paix a ses états; il consentit à ce traité, sans 
pourtant qu'il fût dams son intention de s'engager à rien 
contre lé foi son beaû-frère. 

Tandis que le comte de Charolais s'occupait de tout 
préparer pour le succès ^e ses desseins, et se procurait 
de l'argent dans les villes de Frandre, le Duc fut saisi 
d'une npuveile attaque d'apoplexie qui se déclara par des 
vomifisenients , et qui parut bientôt sans remède*. On en-^ 
voya sur-le-champ avertir monsieur de Charolais; il était 
à Gaûd. En apprenant cette triste nouvelle , il monta à 
cheval. Sans s'arrêter un instant, sans regarder si ses ser-*> 
. viteurs pouvaient le suivre, il arriva à Bruges vers midi, le 
1& juin 1465. En descendant de cheval , il' courut aussitôt 
à la cbaml^e de son père. Déjà le vieux prince avait perdu 

> Guichenoo. = * Duolercq. — Châtelain. — La Marche. . 
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la parole et la conDaissance. te comte se jeta à geiMWx 
en pleurant ::<c Mon père , .dit-U en sanglotante donnez^ 
« moi votre bénédiction , et si je Touâ ai offensé , par- 
a donnez - moi. — Monseigneur, ajoutait l'évéque de 
« Bethléem, son confesseur, si vous nous entendez, témoi- 
a goez-le par quelque signe. » Pour lors , le Bùc tourna 
un peu les yeux vers son fils, et sa main, qne le comte 
tenait dans les siennes, sembla se serrer un peu* jCefat 
tout le témoignage de comiatssance qu'il put donner. 
Quelque entouré qu'il fût de médecins^ ful veiUafent sur 
lui nuit et jour, il avait pourtant été tellemeni; supri$ par 
lia mort, qu'il n'avait pa$ même eu le temps, de se coo- 
f^ser. Après <pielques heures d'agonie, il rendit le der- 
nier soupir entre neuf et dix heures du sçii. 

Son fils se précipita sur le lit avec un désespoir ter- 
rible ; il se tordait les n>ains , il poussait des cris de dou- 
leur. Rien ne le pouvait apaiser, et chacun de ^es serviteucs 
s'étonnait qb'un homme dont l'Ame ayait toujours semblé 
si dure fût livrée à un chagrin si violent ^ Durant plnsiews 
jours, il ne pouvait rencontrer un die» serviteurs de son 
père , ni lui parler, saitô^ fondre en. larmes^ 

Le corps rest^ exposé pendant le premier jour, et il fut 
permis à tous de venir le voir, la douleur^ était grioide 
dans la bonne ville de Bruges. Chacun pleucait dans les 
rues ; bientôt on ne vit plus, que gens vêtus de deuiL Les 
cbevaliei's^ les écuyers , les niâtes, leschanoeliefs et les 
officiers du Duc portaient la longue robe et le ebaperon 
noirs. Les gens de petite condition avaient revêtu la rôle 
de deuil desicendant à mi*^jambe. Personne n'osait se 
montrer s'il n'était ainsi couvert de noir; il n'y eut nul 

ï Châtelain. • . 
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besoin qae les magistrats de la viUe en donnassent le 
commandement , pour qne tous les métiers et confréries, 
même les gens des nations étrangères , prissent le deuil. 

Ce fut le din^anche 21 juin que se firent les obsèques ; 
jamais on n'avait rien vu d'aussi riche ni d'aussi pom- 
peux. Le Duc laissait de grands trésors, des pierreries 
sans nombre, de grosses sommes d'argent, des armes et 
des vêtements magnifiques. Tout avait été remis fidèle- 
ment à monsieur de Charolais, qui était loin de compter 
sur tant de richesses. C'était un motif de plus pour qu'il 
donnât aux funérailles de son père une splendeur de deuil 
digne de sa mémoire et de sa grandeur. 

Seize cents hommes, vêtus de noir, portaient les torches. 
Il y en avait quatre ceâts de par le nouveau duc de Bour- 
gogne, autant de la ville, de la commune du Franc, et des 
métiers de Bruges. Ils marchaient par deux files, et au 
milieu s'avançaient neuf cents gentilshommes ou no-r 
tables bourgeois; puis venaient le clergé, les évèques de 
Bethléem, de Cambrai, de Tournai, d'Amiens, et un prélat 
anglais, l'évêque de Salisbury,.qui se trouvait en ambas- 
sade, l'abbé de Saint-Donat de Brnge^, et tous les abbés 
de Flandre; derrière le clergé étaient les hérauts, con- 
duits par les rois d'armes de Brabant, de Flandre, de Hai- 
naut et d'Artois. 

Le corps était porté par les sires de Joighi, de Créqui, 
de Comines, de Bossut, de Bréda, de Grimbergben, Phi- 
lippe de Bourbon, le marquis de Ferrare, et Philippe, 
fils du bâtard de Bourgogne, qui pour lors se trouvait en 
Angleterre, où il était allé donn'er des joutes superbes. 
Au-dessus du cercueil, le poêle était supporté sur. quatre 
lances par le comte de Nassau, le comte de Buchan, Bau- 
douin, bâtard de Bourgogne, et le sire de Cbâlons. 
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Le deuil était conduit par Jacques de Bourbon, Adolphe 
de CÏèves, sire de Ravenstdo, Jacques de S.aint-Pol, les 
sires de Marie et de Boilsêi\ fils du connétable. Monsieur 
de Charolais était tellement abîmé dans sa douleur, qu'il 
ne put suivre le convoi, et n'ttssista à un service funèbre 
que le lendemain^ 

Les ordres mendiants marchaient les premiers dans le 
cortège du deuil, puis le clergé des paroisses de Bruges, 
ensuite les chevaliers, et enfin tous les habitants de la 
ville et des pays voisins, au nombre de plus de trente 
mille. Ce fut au milieu des larmes de tout ce peuple que 
chemina le convoi à travers les rues. Il semblait que tout 
le bonheur, la gloire , le repos deà pays de Flandre et de 
Bourgogne étaient en ce cercueil ; on aurait pu croire que 
le monde était fini. « Ah I disait-on, nous vous perdons, 
« vous, notre bon Duc, notre bon père, le meilleur, le 
et plus doux, le plus familier des princes ; vous, notre paix 
« et notre joie ! wus qui aviez tant de largesse, d'honneur, 
ti de vaillance, qui, pendant si longues années, partni tant 
a de fortunes diverses et de si grandes affaires , vous êtes 
« comporté d'une façon si sage et si salutaire! Durant de 
a si cruelles guerres au dedans et au dehors , vous nous 
« avez gardés, de Votre épée et de votre corps, envers et 
« contre tous, vous jetant toujours en avant pt)ur préser- 
t( ver du péril vos sujets et vos états. Parmi dé si horribles 
« tempêtes, vous aviez fini par nous ramener la tranquil- 
«c lité, l'union et le bon ordi-é ; vous avez fait siéger la 
« justice et donné libre cours à la marchandise. A l'ombre 
« de ce bonheur qui vous a suivi eh toutes choses, nous 
a avons doucement prospéré, et il semblait que tout votre 
a soin fût tourné vers notre félicité. Les nobles hommes 
« et les gens de toute sorte^ qui venaient à vous en con- 
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fffiancef fîisaent-ils vos ennemis, étaient reçus avec dou- 
er ceur, retenus à votre cour, et vous leur faisiez autant de 
« bien qu'il était en votre pouvoir. Aussi étiez-voiis aimé 
<( et comme divinisé de vos sujets ; votre seul aspect les 
c comblait de joie.— Et maintenant, noble Duc, vous êtes 
c mort, et nous orphelins! » Puis on ajoutait, mais plus 
tas : a Vous nous laissez à une m^n nouvelle, dont 1q 
c poids nous est inconnu. Nous ne savons en quels périls 
«peut nous jeter la puissance^ qui va nous commander: 
< nous, si bien accoutumés à la vôtre, sous laquelle, pres- 
« que tous , nous sommes iié& et nous fûmes nourris. » 
Tels étaient les discours qui se tenaient parmi le peuple 
et même parmi les serviteurs de la codr, pendant qu'on 
portait en terre le corps du duc Philippe de Bourgogne. 
Le désespoir fut plus grand encore lorsque le cercueil fut 
descendu dans les caveaux de réglise die Saint-Donat, et 
que les hérauts jetèrent leur bâton blanc dans la fosse, 
On n'entendait retentir de toutes parts gue sanglots et 
lamentations. ^ 

Sans la crainte que répandait Tavénement de ce duc 
Charles dont on connaissait déjà l'orgueil , l'obstination et 
la dureté , €t qu'on voyait empressé à faire toutes ses vo- 
lontés sans écouter les conseils de la prudence, peut-être 
le vulgaire aurait-il , comme les gens plus doctes et plus 
sages, mêlé quelque blànie' aux regrets et aux louanges 
qu'inspirait le souvenir du duc Philippe. 

Sûrement ce règne dé cinquante années avait été noble 
et glorieux ; le Duc avait été le pluB grand souverain de 
son temps. Aucun roi n'avait eu tant de puissance ni de 
richesses. Sa cour avait été composée de prince3 et de sou- 
verains qui vivaient sous ses yeux et lui formaient un pom- 
peux cortège. Son nom avait rempli la chrétienté, retenti 

V, 95 
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dans les pays d'ootre-mer et jusque chez les infidèles d'O- 
rient. Nul n'avait si bien gouverné ses peuples, avec une 
telle prudence, avec une si grande modération, avec une 
habileté qui aurait pu se passer de conseillers, et qui pour- 
tant avait toujours recherché les plus sages. On pouvait 
dire aussi, à son honneur, qu'après avoir, en sa première 
j eunesse, cédé à sa v«ng;eauce, il avait eùsuite épargné et 
sauvé le royaume de France, et rendu honneur et puis^ 
sance au chef de sa race. Mais aussi quelle ambition 
n'avait-il pas montrée I que de guerres il avait entreprises 
pour accroître sa grandeur et sa richesse I Et sur qm avait-il 
fait toutes ses conquêtes? Sa famille entière avait été dé- 
pouillée. Le Hainault, la Hollande et la Zélande étment 
l'héritage de madame Jacqueline ; ses droits sur le Luxem- 
bourg venaient d'un testament surpris à sa tante ; le Bra- 
bant n'avait passé en entier dans ses mains qu'en privant 
de leur part dans la succession ses cousins les comtes de 
Nevers et d'Étampes. Puis, que ne pouvait-on pas dire de 
son penchant vers une vaine gloire I de cette colère si cha- 
touilleuse sur tout Ce qui lui semblait toucher à son hon- 
neur ! de sa volpnté si absolue qui ne respectait jamais les 
privilèges de ce^ peuples, et qui avait fini par déppuilier 
de leurs vieilles libertés les bonnes villes de Flandre! 
C'était en répandant des torrents de sang qu'il avait établi 
son autorité en Hollande. Il y avait aussi à parler de la dis- 
solution qui avait régné dans sa cour et que son exemple 
avait autorisée. Malgré sa crainte de Dieu et son respect 
pour tous les devoirs de l'Église, il avait toujours méprisé 
la foi du mariage, et négligé âa fenune, qui avait tant de 
vertu et d'amour pour lui ; il avait eu une foule de bâtards. 
Quoi qu'il en fût, ce qui se passa après lui confirma 
toujours la renommée de ce bon et grand duc Philippe de 
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Bourgogne. Son règne resta dans la mémoire des peuples 
comme une époqu,e d'éclat, de puissance , de richesse, 
et même de bonheur, car jamais la Flandre ne retrouva 
un temps si propëre. |^ maison de Bourgogne avait été 
mise au tombeau avec lui. 

Le duc Philippe mourut âgé de plus de soixante-douze 
ans. Sa taille était élevée , sa déniarche noble ; les traits 
de son visage n'étaient point beaux, ses yeux bleus 
étaient petits , ses sourcils bruns et avancés , son nez 
aquilin ; son aspect était imposant et sa physionomie toute 
royale. 

Il avait été marié trois fois : à madame Michelle , fille 
du roi Charles VI ; à Bonne d'Artois , fille du comte d*Eu 
et veuve du comte de Nevers ; enfin à Isabelle de Por- 
tugal , qui lui survécut de quatre années. Elle lui donna 
trois enfants , Jodoc et Antoine , qui moururent en bas 
âge, et le duc Charles , son successeur. 

Le noihbre de ses bâtards fut grand; les plus connus 
furent Corneille, fameux sous le nom de grand bâtard de 
Bourgogne, tué à Rupelmonde ; Antoine, qui était parti 
pour la croisade , et Baudouin ; David , évoque d'Utrecht ; 
Philippe, évêque de Thérouenne ^, et Raphaël, abbé de 
Saint-Bavon ; Jean , prévôt de Bruges ; Marie , qui épousa 
le sire de Charni; Anne, mariée au sire de Borselle, puis 
à Adolphe de Clèves , sire de Ravensteih ; Yolande , 
mariée à Jean d'Ailli, sire de Pecquigni; Corneille, au 
sire de Toulongeon ; Catherine , au sire de Luxeuil ; Ma- 
deleine , à un seigneur anglais nommé le sire de l'Âigue. 
Plusieurs autres filles furent religieuses. 

FIN DU TOME CINQUIÈME. 
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